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Nous étudions le descriptif royen selon une perspective narratologique. Nos trois 

premiers chapitres s'inspirent des théories de Philippe Harnon, JeamMichel Adam et 

André Petitjean, et s'interrogent respectivement sur l'implantation, les contours et la 

morphologie de la séquence descriptive royenne, dont nous suivons ensuite, dans le 

chapitre quatrième, le cheminement diachronique et générique. Nous proposons en 

annexe, a titre purement informatif, un relevé du métalangage royen du descriptif, tant 

intratextuel qu'extratextuel. 

Le chapitre premier recense les lieux textuels favorables au descriptif (son 

implantation) et s'attarde sur les frontières externes du texte, l'incipit et la clausule. 

Dans ce1 ui-l& nous prêtons trois fonctions au descriptif: mimésique, mathésique et 

indicielle. Dans celle-ci, nous relevons les procédés de clôture (répétition, "tag line") et 

de valorisation. 

Notre analyse des contours du descriptif (chapitre deuxième) distingue trois 

catégories de signes annonciateurs de début (signes démarcatifs internes/extemes, 



signes présomptifs) et de fin (signes démarcatifs internes) de description chez Roy. 

Nous observons au passage deux tics signalétiques: "c'était" et le deux-points. 

L'examen des signes présomptifs donne I'occasion d'une étude des lieux privilégiés du 

descriptif dans Bonheur d'occasion (frontières des chapitres et dialogues). 

Dans le chapitre troisième, qui détaille la morphologie du descriptif royen, nous 

évaluons la séquence descriptive comme système à trois composantes facultatives 

(pantonyme, nomenclature, prédicat). Quatre grands systèmes descriptifs sont explorés 

à partir du critère de lisibilité/illisibilité. Trois modes d'organisation interne du 

descriptif sont ensuite abordés: la schématisation (ancrage, affectation, reformulation), 

les macro-opérations (aspectualisation, assimilation, thématisation) et les grilles. 

Notre étude du parcours diachronique et générique du descriptif (chapitre 

quatrième), axée sur les descriptions de village et de chambre, nous conduit à analyser 

l'implantation, la schématisation, l'aspectualisation et la mise en situation spatiale de 

l'objet décrit (nous ajoutons l'assimilation pour les descriptions de chambre). Elle 

révèle un système descriptif a fonction signalétique, qui permet de poser le principe 

d'une quête, factuelle ou allégorique, du village et de la chambre idéals, a la fois nids et 

belvédères. Enfin, en perspective générique, l'examen de l'implantation, de la 

schématisation et de l'aspectualisation fait apparaître un brouillage des genres, qu'on 

pourra mettre au compte d'une volonté unigénérique. 
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INTRODUCTION 

Les pages qui suivent proposent une étude narratologique du descriptif dans l'œuvre 

de Gabrielle R O ~ ' .  Elles s'intéressent donc à une des "cinq grandes formes [textuelles] 

héritées de la tradition rhétorique et des manuels de composition classiques'" (Adam, 

1992, p. 5 ) .  Cette entreprise a un double propos: au plan théorique, celui de contribuer à 

la réhabilitation d'un type discursif trop souvent sacrifié au profit du narratif; dans la 

perspective des études royennes, celui de dégager une composante peu analysée mais 

indispensable a la saisie de l'œuvre. 

Dans Sémiotique. Dictionnaire raisonné de la théorie du langage, paru en 1979, 

Algirdas Julien Greimas et Joseph Courtés concluent l'entrée "description" en précisant 

qu'au niveau de l'organisation discursive, le terme "doit être considér[é] comme une 

dénomination provisoire d'un objet qui reste a définir" (p. 93). Dix ans plus tard, Le Texre 

descript$ Poétique historique et f inguistique textuelle, de JeamMichel Adam et André 

Petitjean, reprendra cette même observation: "on constate que l'on dispose aujourd'hui de 

nombreuses synthèses des recherches sur le récit et que les approches de la conversation 

se sont multipliées depuis de nombreuses années tandis que la description restait peu 

étudiée" (1989, p. 3). Le diagnostic reste le même dans Le Discours an~hroplogique. 

Description. narration, savoir, ouvrage collectif publié en 1990~. Enfin, dans Du 

descrtptrf ( 1993). Philippe Hamon constate une scl &ose persistante dans ce domaine de 



recherche: le descnptif, écrit-il, "ne semble pas avoir aujourd'hui de statut bien défini 

[...]" et demeure une "sorte de champ vacant, ou de degré zéro méthodologique [... qui] 

ne semble être jamais qu'un lieu ou moment transitoire pour passer à de plus nobles 

objets d'étude" (p. 6-7). 

Malgré cette carence théorique, certains ouvrages offrent d'ores et déjà des outiis 

d'analyse permettant de mieux cerner la poétique du descriptif. Nous pensons surtout à 

quatre livres qui vont s'avérer essentiels pour notre étude. Ce sont, par ordre 

chronologique, Le Texte descript$ Poétique historique et linguistique textuelle (Adam et 

Petitjean, 1989), La Description littéraire. De l 'Antiquité à Roland Barthes: une 

ûnthologre (Hamon, 199 1 ), Lu Descriprion (Adam, 1993) et Du descripfrf (Hamon, 

1993)'. Du côté des articles, hormis I'incontoumble "Qu'est-ce qu'une description?" de 

Hamon, paru en 1972, plusieurs études vont démontrer ici leur bien-fondé, tant au plan 

théorique que méthodologique5. 

À notre connaissance, les études royennes n'ont guère invoqué la théorie du 

descriptif. Trois entreprises, cependant, méritent d'être signalées. Les deux premières 

sont d'ordre sémiotique et s'inspirent des théories de Harnon. Il s'agit de l'article de 

Mane Francœur, "Portrait de l'artiste en pédagogue dans Ces enfunrs de ma vie", paru en 

1 984, et du 1 ivre de Pierrette Daviau, Passion et désenchantement. Une étude sémiotique 

de i'urnour et dcs  coupfes dam f'asuvre de Gubrieffe Roy, publié en 1993. Quant à 

1 'ouvrage d' Y von Malette, L 'autoporirait mythique de Gabridie Roy. Analyse 

genettienne de La Montagne secrète ( 1994), il relève d'une approche nanatologique du 

texte et se réclame des théories exposées par Gérard Genette dans Figures 111. Si ces trois 

critiques semblent être les seuls à avoir abordé le descriptif royen a partir d'une approche 



théorique récente, plusieurs autres ouvrages et articles ont, selon différents biais, évoqué 

les descriptions présentes dans l'œuvre6. 

Malette souligne "la rareté des pauses descripiives"' chez Roy (1994, p. 51). 11 en 

relève deux dans La Montagne secrète, la description de l'Ungava et celle du village 

d'Orok, mais observe "un effort de la part du narrateur pour [...] replacer [...] ces 

éléments descriptifs dans le cours de l'histoire" (1994, p. 48). Daviau et Francœur 

estiment elles aussi que la description royenne a essentiellement une fonction narrative. 

Parlant des portraits dans Bonheur d 'occasion, Daviau juge qu'ils "deviennent, en 

quelque sorte, une copie conforme de l'histoire, une sorte de mise en abyme" et qu'"[à] la 

rigueur, il sufirait de tire les descriptions des personnages principaux pour c o ~ a i t r e  le 

scénario et prédire, même avant terme, son dénouement!" (1993, p. 53). De même, et a 

l'encontre de Genette, qui pense que "[lla description est tout naturellement ancilla 

narrutionis, esclave toujours nécessaire, mais toujours soumise, jamais émancipée" 

(1969, p. 57), Francœur estime, à propos de Ces enfants de ma vie, qu'"il serait 

présomptueux de vouloir n'accorder qu'un statut ancillaire a l'écriture descriptive" chez 

Roy (1984, p. 548). Évoquant Bonheur d'occasion, elle estime que l'"écriture descriptive 

de la romancière pose, récapitule et prédit le déroulement de la séquence événementielle 

dans le roman cependant qu'elle lui confère des résonances dont l'aurait privé la seule 

narration" (1984, p. 549). Ben-2. Shek avait déjà remarqué la teneur nanative des 

descriptions dans Bonheur d'occasion: "the settings [...] are not merely descriptive, or 

background; they are linked organically with the characters and with the unfolding of key 

aspects of the plot" (1977, p. 86-87). Ainsi, la (relevant donc d'une 

"polémologie textuelley') entre récit et description, dont parle Jean Ricardou (1975, p. 85, 



86), ne semble guère se manifester chez Roy. De fait, Francœur a pu dire de Ces enfants 

de mo vie: "l'organisation en discours de fiction s'appuie essentiellement sur l'écriture 

descriptive. Cette fois, c'est l'écriture narrative qui se fait l'alliée de la description" 

(1984, p. 549). Cette assomption par Malette, Daviau, Francœur et Shek de la valeur 

narrative du descriptif royen rejoint la nôtre, et répond à la formule d'Adam et Petitjean, 

pour qui les descriptions "informent autant la narration qu'elles sont informées par elle" 

(1989, p. 5). Hamon propose même, pour "désinféod[er]" le descriptif "de son statut de 

simple serviteur du narratif [...lm (1993, p. 7), de considérer description et narration 

"comme deux types structurels en interaction perpétuelle (il y a toujours du narratif dans 

le descriptif, et réciproquement - ceci pour refuser toute hiérarchisation univoque des 

deux types), comme deux types complémentaires à construire théoriquement [...]" (1993, 

p. 91). Cette remarque reprend ce que Michal Mrozowicki nomme la "conception de /a 

CO-exisrence pacijque" entre récit et description (1988, p. 209-10). Sans assujettir de 

façon systématique notre perception du descriptif royen à une vision théorique 

particulière, nous aurons souvent l'occasion, dans notre analyse (et surtout au quatrième 

chapitre), de souligner cette complémentarité. 

Notre corpus rassemble soixante-dix huit textes8, de longueurs différentes. Ce sont, 

par ordre alphabétique, Alexandre Chenevert, Bonheur d'occasion, les six textes de Ces 

enfants de ma vie, les dix-neuf textes de Cet été gu; chanruit, Courte-Queue, "De quoi 

t'ennuies-tu, Éveline?", "Ély! Ély! Ély!", les dix textes de Fragiles lumières de la terre 

(figurant sous la rubrique "reportages"), La Détresse et f 'enchantement, La Montagne 

secrète, les trois textes de La Petite Poule d'Eau, les quatre textes de La Rivière sans 

repos, les qwtre textes de La Roufe d 'Altamont, L 'Espagnole et la Pékinoise, Le Temps 



qui rn 'a manqué, Ma vache Bossie, les dix-huit textes de Rue Deschambaul! et les quatre 

textes d'Un jardin au bow du monde. Nous travaillerons donc sur tous les textes de Roy 

qui sont parus en librairie avant 1998, à l'exception de Ma chère petxte sœur: lettres a 

Bernadette fW3-/97U, que nous mentionnerons seulement dans le chapitre consacré au 

métalangage du descriptif Leur absence dans les quatre premiers chapitres de notre thèse 

se justifie du fait que ces lettres, n'ayant pas été écrites à fin de publication, pouvaient 

compromettre un diagnostic du descriptif, dans la mesure ou elles portent les marques du 

discours privé (écriture brute) et non celles du discours public (écriture travaillée). 

Nous allons donc nous liwer ici à une analyse attentive des segments descriptifs 

présents dans l'œuvre royenne. Ce faisant, nous nous inspirerons de la théorie du 

desctiptif telle que Hamon, Adam et Petitjean la conçoivent. Notre étude comprendra 

quatre chapitres. 

Le premier, "Implantation du descriptif ', distinguera tout d'abord deux grands types 

de séquence descriptive, la "structure séquentielle homogène" et la "structure séquentielle 

hétérogène" (Adam et Petitjean, 1989, p. 92). Puis, nous tenterons de voir s'il y a, chez 

Roy, des lieux textuels propices au descriptif. Pour ce faire, nous examinerons les 

"frontières externes" du texte royen, à savoir les incipit et les clausules (Hamon, 1993, p. 

166). Nous nous attarderons sur les fonctions mimésique, mathésique et indicielle de 

1 'incipit descriptif Ensuite, nous analyserons les clausules descriptives, en examinant 

successivement la répétition comme procédé de clôture textuelle, et ce qu'Amine Kotin 

Mortimer considère comme un signe ostensible de clôture, à savoir le "tag line" ou 

"clôture épigrammatique" (1985, p. 21). Nous nous demanderons alors s'il y a 

valorisation de la clausule descriptive chez Roy. 



Notre deuxième chapitre, "Contours du descriptif', aura pour premiers objectifs celui 

de repérer les signes susceptibles d'annoncer le début et la fin des descriptions royennes 

et celui de relever, du même coup, certaines idiosyncrasies du descripteurg. Ces signes 

seront étudiés sous trois rubriques: 1. les signes démarcatifs internes; 2. les signes 

démarcatifs externes: 3. les signes présomptifs. Nous nous attarderons sur deux signes 

démarcatifs internes de début de description, "c'était" et "il y avait". Puis, nous nous 

pencherons sur les signes démarcatifs externes de début de description: les verbes 

dénotant un examen et le deux-points. De là, nous passerons aux signes prksomptifs de 

début de description, en particulier le miroir, la fenêtre, le moment de répit et la lumière. 

Enfin, nous traiterons des signes démarcatifs internes de fin de description, en nous 

attardant sur les grilles, les marqueurs de clôture, et les points de suspension, 

d'interrogation et d'excfamation. L'étude des signes présomptifs nous conduira, en fin de 

chapitre, à une analyse des lieux privilégiés du descriptif dans le corps du texte royen. 

Notre troisième chapitre, "Morphologie du descriptif ', se proposera de distinguer 

chez Roy un "système" descriptif identifiable. Dans ce but, nous préciserons, à la suite de 

Hamon, en quoi consiste cette notion, puis, nous inspirant du même théoricien, nous 

tenterons d'analyser le descriptif royen selon les quatre &rands types ilaborés par Hamon 

à partir du critère de lisibilité/illisibilité. Cela fait, nous passerons à l'étude de trois modes 

d'organisation interne du descriptif: la schématisation, les macro-opérations et les grilles 

ou plans de texte. Sous la rubrique "schématisation", nous nous intéresserons aux moyens 

quantitatifs, qualitatifs et tactiques mis en œuvre pour accentuer stylistiquement le 

pantonyme. c'est-à-dire le "titre" du fragment descriptif. Puis, nous nous attarderons sur 

les moyens tactiques et dégagerons, avec Adam et Petitjean, trois opérations descriptives: 



l'ancrage, l'affectation et la reformulation. L'étude des macrwpérations descriptives 

nous conduira a examiner trois autres opérations: I'aspectualisation, l'assimilation et la 

thérnatisation. Enfin, sous la rubrique "grilles" ou "plans de texte", nous serons amenés a 

apprécier le degré d'ordonnancement du descriptif royen. 

Si nos trois premiers chapitres seront essentiellement voués à une micro-lecture des 

segments descriptifs chez Roy, le quatrième, "Parcours du descriptif', aura pour ambition 

de déboucher sur une macro-lecture de l'œuvre. Il s'agira d'abord d'étudier fe descriptif 

royen en diachronie, pour passer ensuite a une analyse faite en fonction du genre - 

paramètre dont nous n'aurons pas tenu compte dans les chapitres précédents. Pour ce 

faire, nous introduirons une constante thématique: les descriptions de village et de 

chambre. 

Notre étude diachronique des descnptions de village passera par un examen de 

17irnplantation, de la schématisation, de 17aspectualisation et de la mise en situation 

spatiale. Celle des descriptions de chambre donnera lieu au même examen, avec, en 

outre, une attention particulière portée a l'assimilation. Cette analyse achevée, nous nous 

pencherons sur ces mêmes descnptions de village et de chambre, mais cette fois en 

perspective générique, avec l'accent mis sur !'implantation, la schématisation et 

1' aspectualisation. 

Après avoir conclu, nous proposerons un "Métalangage royen du descriptif ', mais en 

annexe et pour mémoire. II ne s'agira pas là de remettre en question nos conclusions en 

Ies alignant sur les intentions de Roy, mais tout au plus de relater, sous différentes 

rubriques, ce que Roy a pu dire du descriptif tant intratextuellement (dans son œuvre) 

qu'extratextuellement (hors de l'œuvre). Ce recensement, si fiagrnentaire soit-il, 



débouchera sur l'esquisse d'une poétique royenne de la description. 

En fin de compte, notre ambition sera de degager l'importance et la diversité du 

descriptif dans l'œuvre, d'esquisser un portrait du descripteur royen, et, au-delà, 

d'apporter notre modeste contribution au riche débat qui s'est instauré sur la 

problématique générique chez Gabrielle Roy. 



- - - 

1 Nous avons préfké, dans le titre de notre thèse, le terme "descriptif' à celui de 
"description" car, à l'instar de Jean-Michel Adam et André Petitjean, nous concevons le 
descriptif comme un "processus" et la description comme un "rksultat7' (1989, p. 1 12). Ce 
qui nous intéresse, c'est l'examen de ce processus en tant que mecanisme de fabrication 
du descriptif 

* Les quatre autres formes sont "'l'argumentation, [...], le récit, l'explication et la 
conversation" (Adam, 1992, p. 5). Pour replacer la description dans un parcours 
historique, on pourra consulter I'article de Jean-Michel Adam, "Brève histoire d'une 
unité de composition mal aimée: la description" in Mirnesis: théorie et pratique de la 
description littéraire, 1993, p. 9-30, puis le livre de Jean-Michel Adam et d'André 
Petitjean, Le Texte descript $ Poétique hr;siorique ei linguistique textuelle, 1 989, p. 3-70 
ainsi que deux ouvrages de Philippe Hamon: La Description littéraire. De f 'Antiquité à 
Roland Barthes: une anthologie, 199 1 et Du descriptif, 1993, p. 5-36. On notera que ce 
dernier ouvrage est la quaaieme édition de l'essai Ihtroduction à l 'anafyse du descriptrif; 
paru en 1981. Dans son avertissement au lecteur, Hamon signale que cette nouvelle 
édition est conforme a la première: "[lia bibliographie a été simplement mise à jour, 
quelques passages obscurs ont ét6 clarifiés, quelques notes explicatives rajoutées" (1 993, 
p. 3). Toutes nos références sont tirées de la quatrième édition. 

Dans cet ouvrage à plusieurs voix (Jean-Michel Adam, Mariedeanne Borel, Claude 
Calame, Mondher Kilani), Borel souligne, au chapitre 1 ("Le discours descriptif, le savoir 
et ses signes"), que la description reste "somme toute assez mal comu[e] dans ses divers 
aspects" (p. 2 1 ). 

4 '  A ces textes de base s'ajoutent un grand nombre d'ouvrages qui abordent des aspects 
pmicuiiers du descriptif Ce sont, entre autres, et par ordre chronologique: Problèmes du 
Noweau Roman C'Problèmes de la description7', Jean Ricardou, 1967, p. 9 1 - 1 2 1 ), 
Figures II ("Frontières du récit", Gérard Genette, 1969, p. 49-69), Pour une théorie du 
Nouveau Roman ("De natura fictionis", Jean Ricardou, 1971, p 33-38), Figures /II 
(Gérard Genette, 1972), Le Nouveau Roman (Jean Ricardou 1973, p. 123-46), Lu 
Description. Nodier, Sue, Flaubert. Hugo, Verne, &/a. Alexis, Fénéon (1974)- La 
Production du sens chez Ffaubert ("Belligérance du texte", Jean Ricardou, 1975, p. 85- 
102), Problèmes du  réalisme ("Raconter ou décrire", Georg Lukacs, 1975, p. 130-75), 
Les Figures du discours (Pierre Fontanier, 1977), Nouveaux problèmes du roman ("Le 
texte en conflit", Jean Ricardou, 1978, p. 24-88), Meaning and Meaningfulness. Sfudies 
in the Analysis and Interprefation of Tem ("Describing Description", Ross Chambers, 
1 979, p. 90- 1 0 1 ), Poétique du paysage (Essui sur le genre descriprifi (Micheline Tison- 
Braun, 198O), Protiques de la description (JO van Apeldoorn, l982), Du sens II. Essais 
sémiotiques ("Description et nmtivité à propos de «La ficelle)) de Guy de Maupassant", 
A. J. Greimas, 1 983, p. 1 35-55), Narrative Fiction: Conternporary Poetics (Shlomith 
Rimmon-Kenan, 1983). Le Bmissemenf de la langue. Essais critzque IV ("L'effet de 
réel", Roland Barthes, 1984, p. 179-87), Narratufogy. Introduction to the Theory of 
Ahrrut ive (Mieke Bal, l98S), L 'Ordre du descriplif (dtudes rkunies par Jean Bessiére, 
1 988), Métamorphoses du  récit. Autour de Flaubert (Raymonde DebrayGenette, 1 988). 
Éiémenrs de linguistique textuefle. Théorie et pratique de f 'ami'yse textuelle ("Aspects de 



la structuration du texte descriptif: les marqueurs d'énumération et de reformulation", 
Jean-Michel Adam, 1 990, p. l43-90), Le Discours anthropologique. Descriprion, 
narration, savoir (Jean-Michel Adam, Marie-Jeanne Borel, Claude Calame, Mondher 
Kilani, 1 990)' Introduction à l 'analyse du roman (Yves Reuter, 199 1), Les Textes: types 
et prototypes. Récit. description. argumentation, explicc~tion et dialogue ("Le prototype 
de la séquence descriptive", Jean-Michel Adam, 1992), Mimesis. Théorie et pratique de 
la descripion littéraire (études réunies par Michel Vanhelleputte et Léon Somville, 
1 993) et Foregrotmded Description in Prose Fiction: Five Cross-Literary Sudies (José 
Manuel Lopes, 1995). 

Il s'agit, entre autres, et par ordre chronologique, de: "Système d'un genre descriptif' 
(Mi c hael Ri fiaterre, 1 972), "La description mnémonique dans le roman romantique" 
(Lucienne Frappier-Mazur, 1980), "Aspects et fonctions de la description chez Balzac" 
(Françoise Van Rossum-Guyon, 1 98O), "Descriptions. Étude du discours descriptif dans 
le texte narratif' (Mieke Bal, 1980), "Quelques remarques sur la fonction du descriptif' 
(Irina Badescu, 198 1 ), "Some Paradoxes of Description" (Michel Beaujour, 198 1 ), 
"Introduction à l'analyse structurale des récits" (Roland Barthes, 1 98 1 ), "introduction au 
type descriptif' (Jean-Michel Adam et André Petitjean, 1982), "Éléments pour une 
logique de la description et du raisonnement spatial" (Denis Apothélor, 1983), "Les 
enjeux textuels de la description" (Jean-Michel Adam et André Petitjean, 1 982), 
"Approche linguistique de la séquence descriptive7' (Jean-Michel Adam, 1987), 
"Textualité et séquentialité: l'exemple de la description" (JeamMichel Adam, 1987), "On 
the Diegetic Functions of the Descriptive" (Michael Riffaterre, 1987), "Les avatars 
rhétoriques d'une forme textuelle: le cas de la description" (Jean-Michel Adam et Sylvie 
Durrer, 1988), "Aspects de la structuration du texte descriptif: les marqueurs 
d'énumération et de reformulation" (Jean-Michel Adam et Françoise Revaz, 1989), 
"Toward a Poetics of «Descriptized» Narration" (Haro1 F. Mosher Jr., 1991) et "Notes 
sur Ia description naturaliste" (Philippe Hamon, 1992). 

6 
Pour ce qui est des ouvrages, on pourra consulter, en particulier, et par ordre 

chronoIogique: L 'hplication des textes littéraires (Maurice Lebel, 195 7), L ' m e r  dans 
le roman canadien-fmçais (Paulette Collet, 1965), Lu Création romanesque chez 
Gabrielle Roy (Monique Genuist, 1966), Le Rornan canadien-j'irançais du vingtième 
siècle (Réjean Robidoux et André Renaud, 1966), Romanciers canadiens (Robert 
Charbonneau, 1 W2), Visages de Gabrielle Roy, 2 'œuvre et l 'écrivain (Marc Gagné, 
1 973), Conversations with Canadian Novelists Part Two (Donald Carneron, 1973), Trois 
romanciers y uébécois (Gérard Besse tte, 1 973), Gabrielle Roy (François Ricard, 1 975)' 
Social Realism in the French-Canadian Novel (Ben-2. Shek, 1977), Les Capucins de 
Taules-A ides, Manitoba, Canada et leurs dignes conftères (Marie-Anna-A. Roy, 1 977), 
hsrantanés de la condition québécoise (Jean-Pierre Boucher, 1977), The Literary Vision 
of Gabrielle Roy: An Anûlysis of Her Works (Paula Gilbert Lewis, l984), Un roman du 
regard.. La Montagne secrète de Gabrielle Roy (Jean Morency, 1985), The Play of 
Language and Spectacle. A Sfnrctural Reading of Selected Texts by Gabrielle Roy (Ellen 
Reisman Babb y, l98S), Écrire dans la maison du père (Paîricia Smart, 1 98 8), French- 
Cunadian & Québécois Novels (Ben-2. Sheù, 199 1 ), Le Cycle monitoborn de Gabrielle 
Roy (Carol J. Harvey, 1993) et Gabrielle Roy. Une vie (François Ricard, 1996). 



En ce qui concerne les articles, on se reportera en particulier, toujours par ordre 
chronologique, à: "Bonheur d'occasion, roman en deux volumes par Gabrielle Roy" 
(Albert Alain, 1945), "Bonheur d'occusÏon" (Bruno Lafleur, 1945), "Gabrielle Roy. 
Écrivain canadien" (Francis Ambrière, 1947), "Gabrielle Roy vous p l e  d'elle et de son 
roman" (Rex Desmarchais, 1947), "Le triomphe de Gabrielle" (Dorothy Duncan, 1947), 
"Bonheur d 'occasion" (J.-M. Gaboury, 1 948), "En relisant Bonheur d 'occasion" (Gilles 
Marcotte, 1 WO), "La Petite Poule d'Eau" (Annette Décarie, 195 1 ), "Bonheur 
d 'occasion" (Gérard Bessette, 1 W2), "La destinée d'un anonyme" (Roger Duhamel, 
1 954), "'La Montagne secrète de Gabnelle Roy" (Jean Éthier- lais, 196 1 ), "Lu Montagne 
secrète de Gabrielle Roy" (Gérard Tougas, 1961), "Le monde romanesque de Roger 
Lemelin et Gabrielle Roy" (Michel-Lucien Gadin, 1964)- "Gabrielle Roy" (David M. 
Hayne, l964), "Thèmes et structures de Bonheur d'occasion" (André Broch y l966), 
"L'espace politique et social dans le roman québécois" (Georges-André Vachon, 1966), 
"Rue Deschambaulr: une analyse" (R. Jones et F.G. Howlett, 1968), "Poverty and Wraih: 
a Study of The TÏn Fhte" (WB. Thome, 1968), "L'unité organique de Bonheur 
d 'occasion" (Jacques Blais, 1 97O), "L'espace et la description symbolique dans les 
romans «montréalais» de Gabnelle Roy7' (Ben-2. Shek, 197l), "Gabrielle Roy et la 
prairie canadienne" (Marguerite A- Primeau, 1973), "Le chemin qui mène a La Mite 
Poule d'Eau" (Jacques Allard, 1974), "Alexandre Chenevert: cercle vicieux et évasions 
manquées" (Agnès Whitfield, 1974), "La problématique urbaine dans deux romans 
montréalais de Gabrielle Roy: Bonheur d'occosÏon et AIexandre Chenevert" (Yannick 
Resch, 1975), "Rue Deschambauli ou l'ouverture au monde" (Patrick Imbert, 1977), "Les 
Bonheurs d'occasion du roman québécois" (Guy Laflèche, 1977), "L'harmonie dans 
l'œuvre de Gabnelle Roy" (Paul Socken, 1977), "Romans et rkits" (Lise Gauvin, 1978), 
"La ville et son expression romanesque dans Bonheur d'occasion de Gabrielle RoyY7 
(Yannick Resch, 1978), "De la représentation à la vision du monde" (Eva Kushner, 
1979)' "Gabnelle Roy" (Gilles Dorion et Maurice Émond, 1979), "Gardens at the 
World's End or Gone West in French" (E. D. Blodgett, l98O), "«The Last of The Great 
Storytellers~: A Visit with GabrieIle Roy" (faula Gilbert Lewis, 1981), "Gabrielle Roy 
and Emile Zola: French Natwalism in Quebec" (Paula Gilbert Lewis, 1981), "L'homrne- 
arbre de L a  Montagne secrète" (Alexandre L. Amprimoz, 1981), "La symbolique de 
l'espace dans les récits de Gabrielle Roy" (Nicole Bourbonnais, 1981-82), "Bonheur 
d'occasion, roman de Gabrielle Roy" (Antoine Sirois, 1982), "Les collines et la plaine: 
l'héritage manitobain de Gabrielte Roy" (Carol J. Harvey, 1982), "Gabrielle Roy, 
journaliste, au f i l  de ses reportages (1939-1915)" (René Labonté, 1982), "La prairie et 
son traitement dans les œuvres de Gabnelle Roy et de Sinclair Ross" (Pierre-Yves 
Mocquais, l984), "La Montagne secrète, roman de Gabrielle Roy" (François Ricard, 
1984), "Gabrielle Roy et le Canada anglais" (Antoine Sirois, 1984), "La Montagne 
secrète: le schème organisateur" (André Brochu, l984), "Fernale Spirals and Male Cages: 
The Urban Sphere in the Novels of Gabrielle Roy" (Paula Gilbert Lewis, 1985), "Un 
faubourg de Montréal dans Bonheur d 'occasion de Gabrielle Roy7' (Étienne Vaucheret, 
l985), "The Last interview: Gabrielle Roy" (Myrna Delson-Karan, l986), "Un jardin au 
bout du monde et autres nouvelles de Gabrielle Roy" (Jean-Guy Hudon, 1987), "Cet été 
qui chantait, recueil de récits de Gabrielle Roy" (Hélène Marcotte et Vincent 
Schonberger, 1987), "The Representation of Solitude in Bonheur d'occasion" (Gerald 



Mead, 1988), "Gabrielle Roy: la représentation du corps féminin" (Nicole Bourbonnais, 
1988), "Bonheur d'occasion et le «grand réalisme»" (Gilles Marcotte, 1989)' "Gabrielle 
Roy: de la redondance à l'ellipse ou du corps à la voix" (Nicole Bourbonnais, 1990), "On 
the Outside Looking In: The Political Economy of Everyday Life in Gabrielle Roy's 
Bonheur d'occasion" (Anthony Purdy, IWO), "L'inversion du sujet: son utilisation par 
Gabrielle Roy dans la description de l'espace" (Claude Romney, 1991), "La femme et la 
guerre dans Bonheur d'occasion de Gabrielle Roy" (Andrée Stéphan, 199 l), "Les prairies 
dans trois romans de Gabrielle Roy" (Robert Viau, 1992), "La visualisation lyrique du 
décor chez Gabrielle Roy" (Myma Delson-Karan, 1993), "Georges Bugnet et Gabrielle 
Roy: paysages littéraires de l'Ouest canadien" (Carol J. Harvey, 1994)' "La 
problématique interculturelle dans Alexandre Chenevert de Gabrielle Roy'' (Jozef 
Kwaterko, 1994), "Dans La Détresse et l 'enchantement de Gabrielle Roy, la chambre est 
un espace d'intégration psychique" (Marie-Linda Lord, 1994)' "Alexandre Chenevert: 
récit pluncodique" (Vincent L. Schonberger, 1995)' "Écrire le regard: analyse du 
discours optique dans Bonheur d'occasion" (JO-Anne Elder, 1995), "L'inversion du sujet 
chez Gabrielle Roy: effets stylistiques, cohésion et cohérence du discours" (Claude 
Romney, 1 995)' "La poétique de l'alimentation dans Bonheur d 'occasion" (Janet M. 
Paterson, 1996)' "Il y a cinquante ans, Bonheur d'occasion" (François Ricard, 1996), 
"Gabrielle Roy: reporter et romancière" (Carol J. Harvey, l996), "Lu Petite Poule d'Eau: 
élection et exclusion, l'innocence problkmatique" (Guy Lecomte, 1996), "La dialectique 
de la plaine et de la montagne dans l'œuvre de Gabrielle Roy" (Marie-Lyne Piccione, 
1996), "Le désert de la vie: trajectoire purificatrice de l'écrivain" (Marie-Dominique 
Boyce, 1996)- "Gabrielle Roy: ses racines et son imaginaire" (Vincenza Costantino, 
1996) et "(Mon cher grand fou ... >> Dialogue et/ou monologue amoureux dans les lettres 
de Gabrielle Roy à Marcel Carbotte ( 1947- IWO)" (Sophie Marcotte, 1 997). 

7 C'est à dire des "segments descriptifs vraiment étrangers a la durée diégétique et 
constituant par le fait même des temps d'arrêt" (1994, p. 51). N.B. Les italiques sont dans 
le texte. Tout au long de ce travail, le recours aux italiques pour souligner un ou plusieurs 
mots a l'intérieur d'une citation sera précisé comme tel entre parenthèses ("nous 
soulignons"). 

8 Nous employons le terme "texte" pour éviter toute caractérisation générique. Nous 
réservons la question du genre au quatrième chapitre de notre étude. 

Précisons d'autre part que les ouvrages à l'étude ont paru dans différentes éditions 
(Boréal, Éditions HMH, Leméac, Stanké). Si nous n'avons pas utilisé la même édition au 
fil de l'œuwe, c'est qu'au début de notre entreprise, Borkal n'avait pas encore édité tous 
les livres de Gabrielle Roy. Ainsi, vient a peine de sonir, en 1998, un ouvrage intitulé 
Contes pour enfants qui réunit pou la première fois les quatre contes suivants: Ma vache 
Bossie, Courte-Queue, L 'Espagnole et la Pékinoise et L 'Empereur des bois. On notera 
que ce dernier ne figure pas dans notre corpus. C'est qu'avant sa publication par Boréal, 
il n'était pas considéré comme un "livre" de Roy au sens strict du terme (Ricard, 1996, p. 
593-95) mais plutôt comme un texte inédit publié par la revue Études littéraires en 1984 
(volume 17, p. 581-87). Si nous avons choisi d'inclure les trois premiers contes pour 
enfants dans notre corpus, c'est non seulement parce qu'ils contiennent des segments 
descriptifs mais aussi parce que la critique s'y est très peu attachée. A notre connaissance, 



un seul article leur a été consacré, celui de Tatiana Arcand, "Les contes pour enfants de 
Gabrielle Roy". 

Quant au texte "Gérard le pirate", dans lequel Arcand voit un conte pour enfants, nous 
ne l'avons pas retenu non plus car il n'a jamais donné lieu à un livre. Cet "écrit 
journalistique d'imagination", selon les ternes d'Arc& a été publié dans La M u e  
moderne en mai 1940 (Arcand, 1996, p. 336). 

9 Dans Du descriprij; Hamon se demande si la description "ne convoque [...] pas dans le 
texte une nouvelle image d'émetteur (le descripteur)" et "ne fait [...] pas appel à un 
nouveau statut de lecteur (le descriptaire)" (1993, p. 37). Le théoricien ira jusqu'a poser 
que "le descriptif crée un statut de lecteur (le descriptaire) particulier, lecteur dont 
l'activité est plus rétrospective que prospective (contrairement à ce qui se passe pour le 
récit), soit un statut de lecteur qui retrouve, réentérine, reparcourt les lignes de frayage de 
son apprentissage des stocks de wocabulaire», de son vocabulaire «disponible», soit, sur 
un autre plan, un statut de lecteur enseigné par un descripteur enseignant (spécialiste des 
mots, d'un lexique, des choses, donc possédant un savoir plus élevé), lecteur occupant le 
poste de «moins-savant» dans une communication de type pédagogique et didactique" (p. 
4 1-42). Tout au long de notre travail, nous ferons usage de ces deux termes "descripteur" 
et "descriptaire". On notera toutefois que, par souci de wmrnodité, il sera toujours 
question de "descripteur" (grammaticalement neutre pour nous et ne présumant en rien du 
sexe de ce dernier) et jamais de "descriptrice", comme il est dit, par exemple, dans 
l'ouvrage de Daviau (1993, p. 35). Ce féminin s'explique à coup sûr de la même façon 
que celui de "narratrice": 'Nous avons choisi", explique Daviau, "d'utiliser le terme 
féminin «narratrice» tout au long du livre puisque les récits étudiés deviennent de plus en 
plus autobiographiques" (p. 17, note 7). Malgré la justesse de cette observation, nous 
préférons parler de "descripteur" au sens d'instance descriprive. Distinguer, dans une 
même étude, "descripteur" et "descriptrice" n'est pas notre propos mais ne serait 
certainement pas sans intérêt. Ainsi, le descripteur royen décrit-il de la même manière 
que la descriptrke r o y e ~ e ?  Que faire alors d'un texte comme Bonheur d'occasion où le 
sexe du descripteur ne semble pas précisé? etc. 



CHAPITRE PREMIER 

IMPLANTATION DU DESCRIPTIF 

Les passages descriptifs sont en nombre considérable chez Gabrielle Roy. Qu'il 

s'agisse de descriptions à "structure séquentielle homogène" ou à "structure séquentielle 

hétérogène" (Adam et Petitjean, 1989, p. 92), tous ses textes en sont plus ou moins 

émaillés. A l'instar de Jean-Michel Adam, nous appellerons "descriptif' le "processus qui 

donne lieu aussi bien a des propositions descriptives (micro-proposition pd) qu'à des 

séquences descriprives avec leurs macro-propositions (Pd)" (1987, p. 7-8). Précisons tout 

de suite ce que nous entendons par "séquence". Il s'agira ici d'une "suite de propositions 

liées progressant vers une fin" (Adam et Petitjean, 1989, p. 99). Adam et Petitjean 

proposent comme exemple de séquence cette description qui "accompagnait une 

photographie d'une falaise d'escalade": 

Cadre verdoyant 

rocher franc et massif 

le Pas de IYOurs 

a tout pour plaire (1989, p. 98). 

L'appellation "structure séquentielle homogène" désigne un morceau textuel composé 

soit d'une seule séquence ("récit minimal") soit de "n séquences de même type"' (Adam 

et Petitjean, 1989, p. 92). 



Voici, pour illustrer la structure "n séquences de même type", la description de la 

chapelle de Sainte-Anne-la-Palud, dans Fragiles furnières de la terre: 

La chapelle, ainsi qu'on en voit plusieurs au Finistère, était 

seule. La lande l'entourait, raboteuse, inculte, allant 

rejoindre, grise comme elle et comme elle gonflée d'ennui, la 

mer plaintive. 

Le vent emplissait le paysage; de gros nuages y passaient 

souvent à la dérive. De longs temps de solitude gardaient a 

cette terre sa tristesse d'anciens marais salants. Les paludiers 

autrefois y avaient récolté la plus pauvre des récoltes: le sel 

de la mer. Ils s'étaient dispersés. Ici on n'apercevait pius rien 

d'humain. 

Jusqu'au bout de l'horizon s'étendait le silence, avec ses 

ajoncs, ses pierres chaudes. Aucune habitation, aucun indice 

de vie. Seulement cette petite chapelle fermée. 

Et sa sainte Anne s'y ennuyait d'un bout à l'autre de 

l'année (Roy, 1982, p. 123). 

Les passages descriptifs parfaitement homogènes sont l'exception. Dans son livre Du 

descript& Ph. Hamon l'admet: "il y a toujours du narratif dans le descriptif, et 

réciproquement [...]" (1993, p. 91). Il faudra donc s'intéresser aussi aux descriptions à 

structure séquentielle hétérogène2. Cette hétérogénéité pose, certes, un problème 

d'identification et de segmentation du descriptif. Mais Adam et Petitjean nous simplifient 

la tâche en dégageant deux grands types de structure séquentielle hétérogène: l'"insertion 



de séquences hétérogènes" et la "dominante séquentielle7' (1989, p. 92). Le premier cas se 

caractérise par des "séquences de types différents [quïj alternent; soit une relation 

d'INSERTION entre séquence insérafite et séquence ansérée" (1989, p. 93). D'ok pour 

une description romanesque, la formule suivante: "[séq. narrative (séq. descriptive) séq. 

narrative]" (1989, p. 93). Quant au type à 'dominante séquentielle", il implique un 

"mélange [...] de séquences de types différents [ou] la relation peut alon être dite de 

DOMMANTE, selon une formule [séq. dominante (séq. dorninée)r (1989, p. 95). Pour 

s'assigner des limites raisonnables, cette étude va privilégier la sicluence à dominante 

descriptive. Comme l'écrit Gérard Genette dans Figures III, le "recensement des 

((passages descriptifs)) ne peut que négliger des milliers de phrases, membres de phrases 

ou mots descriptifs perdus dans des scènes a dominante narrative" (1972, p. 133, note 3). 

La description du chef de gare de Dauphin peut être prise comme exemple d'insertion 

de séquences hétérogènes ([séq. narrative (séq. descriptive) séq. narrative]): 

Tout ensommeillée que j'éâais, je paMns a m'asseoir et à 

ouvrir grand les yeux pour bien regarder l'homme qui me 

tenait pareil langage. II était assez jeune, d'aspect agréable. 

avec des Y e u  bleus qui exprimaient une sorte dc tendre 

sollicitude pour son prochain en peine ou désemparé. En fait, 

il se dégageait de lui l'impression qu'il était le bon 

Samaritain en personne. Tout de même, j'avais encore assez 

d'esprit pour me rappeler qu'il venait de m'apprendre que sa 

femme était tout juste partie, qu'il avait donc le champ libre. 

II dut lire un peu mes pensées, car il se dit débordé de 



rapports à teminer avant l'arrivée du train. Et de plus le lit 

était là, dit-il, a ne rien Faire, tandis que j'en avais tant besoin 

(Roy, 1988, p. 220, nous avons matérialisé la séquence 

descriptive par des italiques). 

Dans Bonheur d'occasion, le segment sur le "swing" illustre une description à dominante 

séquentielle ([séq. descriptive dominante (séq. narrative dominée)]): 

# Emmanuel enserrait la taille de Florentine, puis la laissait 

aller à bout de bras. Pendant quelque temps, ils avançaient de 

front, secouant les jambes du genou, comme des poids légers, 

animés de leur vie propre. D'une main, élevant celle de ta 

jeune fille, Emmanuel la faisait tourner sur elle-même dans 

un mouvement qui soulevait sa jupe, son collier, ses 

bracelets; il ta reprenait a la taille. Ils sautaient alors sur un 

rythme saccadé, visage contre visage, souffle contre souffle, 

et leurs yeux se renvoyaient leur image sautillante. Les 

cheveux de Florentine, libres et flottants, ondulaient d'une 

épaule à l'autre et voilaient son regard lorsqu'elle tournoyait 

(Roy, 1978, p. 134. Nous avons renoncé, ici, à matérialiser 

les moments descriptifs. Les notions de dominant et de 

dominé interdisent en effet une parfaite - et honnête - 

ségrégation des deux). 

Ce premier chapitre se propose d'examiner l'implantation des séquences descriptives. 

Où le descripteur royen choisit4 de les positionner, et à quelles fins? Comme le 



remarquent Adam et Petitjean, "les plages descriptives peuvent abonder à l'ouverture du 

récit ou être distribuées tout au long de la narration selon les nécessités calculées par 

l'auteur" (1982, p. 1 13)- Cette réflexion est un exemple de ce que Ph. Harnon appelle, 

dans Du descr~ptif; l'étude des "modes préférentiels de distribution des systèmes 

descriptifs" ( 1993, p. 126). Si le théoricien propose cette avenue de recherche3, c'est qu'il 

a déjà pressenti les lieux du texte favorables à la description. Hamon, en effet, observe 

la tendance du texte à localiser ses descriptions à ses endroits 

stratégiques, frontières externes, cadre général d'une part 

(incipit et clausules de l'œuvre), frontières internes d'autre 

part, Frontières ou transitions entre des aires textuelles 

différentes, jointures entre des focalisations différentes, entre 

récit enchâssant et récit enchâssé, entre séquences 

différentes, fiontières des chapitres, strophes ou scènes 

prédécoupées par Ie genre, etc. (1 993, p. 166). 

Pour plus de clarté, l'examen des points névralgiques des textes distinguera, comme chez 

Hamon, les "frontières externes'' et les "frontières internes". Sous la rubrique ''frontières 

externes", nous analyserons dans ce chapitre les incipit et les clausules des textes au 

programme. Quant à la distribution interne des segments descriptifs ailleurs dans l'œuvre, 

i l  en sera question a la fin de notre étude des contours du descriptif(chapitre 2). 

FRONTIÈRES EXTERNES 

Vingt-sept incipit et onze clausules sur soixantedix-huit sont essentiellement 



descriptifs4. Autrement dit, un texte royen sur trois. environ, s'ouvre sur une séquence 

descriptive, et un sur sept s'achève sur un segment descriptif. Six textes seulement sur 

soixante-dix-huit (soit environ 8%) s'ouvrent et se ferment à la fois sur une description5. 

Étudier l'incipit, au sens strict du terme, c'est retenir "la première phrase" d'un texte 

(Reuter, 199 1, p. 140; Verrier, 1992, p. 43). C'est, par exemple, le propos de Gilbert 

Lascault dans son article sur les "Commencements de Dumas" (1977). Or, la critique a 

fréquemment outrepassé cette frontière. Dans son livre Introducfion à i'onafyse du 

romon, Yves Reuter observe que "progressivement les critiques se sont servis de ce terme 

pour référer au débw, sans que les limites en soient d'ailleurs nettement indiquées" 

( 1 99 1, p. 140). Ainsi, pour Juliette Frdich, dans son étude "Le texte initial: la description 

du boudoir de Mme du Tillet dans Unefille d 'be" ,  la description liminaire occupe toute 

une page de l'édition de la Pléiade (1981). Comme Reuter dans son analyse du début de 

Bel-Ami de Maupassant, nous prendrons le terme incipit au sens large. Nous nous 

intéresserons donc aux débuts de texte à dominante descriptive. 

À ce jour, l'étude systématique des "modes préférentiels de distribution" du descriptif 

dans un texte donné n'a pas encore été faite. Mais les théoriciens poursuivent leurs 

efforts. Ils semblent cependant avoir accordé moins d'intérêt à la clausule descriptive 

(nous y reviendrons plus loin) qu'à l'incipit descriptif. Voici un bref état de la recherche 

dans ce dernier domaine6. 

La présence en début de texte d'un paradigme descriptif plus ou moins long n'a rien 



de déconcertant. Hamon parle même de convention: 

Il semble admis (le modèle balzacien joue ici a fond) que la 

description dans le roman doive plutôt se placer avant la 

narration, comme il est naturel que, dans certains protocoles 

technologiques (recette de cuisine, modes d'emploi divers), 

la liste des ingrédients précède le déroulement des opérations 

[...] (1993, p- 94)- 

Harnon met donc la description liminaire au compte d'une tradition littéraire ("le modèle 

balzacien") et du bon sens ("il est naturel"...). II observe en outre que cette coutume a pu 

devenir une contrainte: "l'exposition, partie inaugurale d'une œuvre, tend même parfois, 

a certaines époques ou dans certains genres littéraires (pensons au roman balzacien), à 

prendre sysrématiquement la fonne d'une description" (1993, p. 166, nous soulignons). 

Frolich emboîte le pas a Hamon lorsqu'elle analyse la description du boudoir de Mme du 

Tillet dans Une fille d'Ève de Balzac en tant que texte initial. Elle rend compte de la 

première scène du roman en ces termes: "Après avoir installé deux jeunes femmes devant 

une cheminée, et avant d'entamer son histoire, le narrateur établit un inventaire minutieux 

de la décoration et du mobilier de cette pièce: procédé balzacien par excellence, procédé 

répété jusqu'a satiété tout au  long de Lu Comédie humaine" (198 1, p. 205). De même, 

Jean Vemer, dans son livre Les Débuts de romans, propose, en troisième partie, un 

historique des débuts de romans pour expliquer comment la question est perçue de nos 

jours: 

On trouve dans la production d'aujourd'hui des débuts de 

romans de type balzacien, fortement ancrés dans un lieu, une 



époque, et faisant entrer le lecteur dans la peau des 

personnages; et d'autres qui dérangent nos habitudes, et qui 

même, dans certains cas, nous empêchent de dépasser les 

premières pages car la suite nous paraît aussi déroutante que 

le début, on croirait des romans «sans queue ni tète)). Puis 

cependant, peu a peu, des liens avec des formes plus 

anciennes apparaissent dans cenains de ces débuts 

«nouveaux»; ou bien, dans d'autres cas, des debuts de 

romans, peut-être trop consciemment en rupture avec la 

neuf ( 1992, p. tradition, se figent et deviennent du vieux 

101). 

1, un texte royen sur trois, seulement, cornmenc e par un segment descriptif. 

Ainsi, si l'on s'aligne sur la tradition critique, le texte royen s'écarterait considérablement 

du modèle "à la Balzac". 

Pour revenir à l'argument du bon sens utilisé plus haut par Hamon, Irina Badescu le 

reprend a son compte en écrivant que le descriptif "ne se constitue en préliminaire du 

narratif que pour des raisons d'intelligibilité" (198 2 ,  p. 78). Georges Legros, dans son 

article "Description, la mal aimée", est du même avis, qu'il s'agisse du descriptif en 

frontière exferne ou du descriptif en position interne: 

On sait que fort souvent, dans la tradition classique, la 

description précède et prépare la narration (cet ordre pouvant 

du reste suffire à suggérer un rapport de cause à effet: la 

description assure alors la prévisibilité du récit); que, dans le 



«Nouveau Roman», elle revendique au contraire le droit 

l'autonomie, deroutant bon nombre de lecteurs; que, plus 

généralement, elle encadre les principaux moments narratifs, 

remplissant ainsi une fonction àémarcative - et parfois 

(re)focalisatrice - importante pour la lisibilité du roman [...] 

( 1976, p. 1 16-1 7). 

Les propos de Legros font écho a ceux tenus par Hamon en 1972, dans un article qui 

a fait date, "Qu'est-ce qu'une description?" Épousant une perspective syntagmatique, 

Hamon observe que certaines "scènes-types" (du genre "la visite d'un appartement" ou 

"l'accoudement à une fenêtre"), propices à la description, "auront tendance à se placer o u  

début des romans [...) ou des séquences pour «domen> d'emblée au lecteur l'information 

nécessaire sur les milieux et les décors dans lesquels va se dérouler l'action. Leur place 

est donc, très souvent aussi, prédéterminée" (1972, p. 473, note 21). Ce besoin de 

concentrer l'information dans un fragment descriptif avant de passer a la narration trouve, 

selon Harnon, son origine dans le mécanisme de la mémoire: 

un certain nombre de tests ont montré que le début et lafin 

des textes étaient des endroits surdéteminés du point de vue 

de l'information, et qu'un lecteur se les rappelait en général 

plus aisément que d'autres. Cela explique sans doute 

pourquoi la dernière page des journaux et magazines est un 

endroit particulièrement «chen, à louer du point de vue de la 

publicité ( 1975, p. 498, note 12). 

On peut attribuer a w  descriptions liminaires plusieurs fonctions. La première reçoit, 



chez Adam et Petitjean, deux étiquettes successives, d'abord celle de "fonction 

didascaiique", laquelle "consiste à établir I'autoréférent du texte, c'est-à-dire la situation 

spatio-temporelle et le type de monde dans lequel les acteurs [...] interagissent" (1982, p. 

113), puis l'étiquette "fonction mimésique" (1989, p. 33). Nous avons opté pour cette 

dernière appellation, plus récente, qui donne lieu à une définition plus amnée (voir ci- 

dessous) et qui, de surcroît, ne prête pas à u>nfùsion7. 

Les descriptions liminaires peuvent avoir également une fonction "mathésique" 

(assurer la "dimision du savoir") (Adam et Petitjean, 1989, p. 26) o u  une fonction 

"indicielle" ("la description [...] peut être détournée pour représenter indirectement autre 

chose qu'elle-même") (Adam et Petitjean, 1989, p. 53). Adam et Petitjean signalent, par 

exemple, que les "longues descriptions du milieu ambianty' des débuts de romans 

balzaciens sont une "totalité englobante supposée expliquer indiciellement le statut ou la 

conduite des personnages représentés comme une synecdoque de l'ensemble" (1989, p. 

54). Reuter tient compte de toutes ces fonctions quand il afirme que le début d'un texte 

"programme le mode de lecture et doit résoudre une tension entre informer et intéresser" 

( 1  99 1, p. 140). 11 estime que "tout début mérite d'être analysé précisément car il 

programme la suite du texte: il dispose des éléments qui seront des points de référence' 

des indices qui seront constamment repris par le récit" (1991, p. 141 ). C'est ce que Ph. 

Hamon appel le des "indices prospectifs" ( 1993, p. 166). On retrouve cette idée de 

programmation chez Catherine Frornil hague et Anne Sancier: l'incipit d'un texte se veut 

"l'endroit où se circonscrit l'«horizon d'attente)) du lecteur" (1 99 1, p. 108). Raymonde 

Debray-Genette voit même dans ces incipit semés d'indices à valeur proleptique un topos 

littéraire (1 984, p. 679). 



C'est a partir des trois fonctions évoquées ci-dessus (mimésique, mathésique et 

indicielle) que nous allons examiner les descriptions royennes en position liminaire. 

FONCTION MIMÉSIQUJ 

Adam et Petitjean qualifient de "«mimétiques» les descriptions dont la fonction, 

unique ou principale, est de mettre en place le cadre de l'histoire. l'espace-temps dans 

lequel les acteurs interagissentTa (1989, p. 33). A première vue, la plupart des 

descriptions liminaires chez Roy semblent jouer ce rôle. 

Examinant "La symbolique de I'espace dans les récits de Gabrielle Roy", Nicole 

Bourbonnais constate que "[s]emblable en cela à la création à ses débuts, l'espace dans le 

récit ["Un jardin au bout d u  monde1'] est antérieur aux personnages" ( 1982, p. 369). Dans 

"Gabrielle Roy: reporter et romancière", Carol J. Harvey partage ['avis de Bourbonnais 

et, a propos du même texte, écrit: 

[Jlamais Roy n'oublie les origines de son texte littéraire. 

Commençant "Un jardin au bout du monde" sous forme d'un 

résumé quasi journalistique, elle présente d'abord le cadre 

spatial de sa nouvelle et les conditions socio-historiques de 

l'installation des immigrants ukrainiens dans cette région. 

Sont ensuite mis en place les éléments du décor [...]. Pour 

compléter les composantes de la trame narrative exposée 

dans cette partie initiale, Roy évoque le souvenir de Maria 

Martha Yaramko, le personnage central de son récit, dont le 



nom est écrit sur sa tombe (1996, p. 45). 

Cette forme canonique d'ouverture textuelle que Bourbonnais et Harvey relèvent dans 

"Un jardin du bout du monde", on la retrouve dans la plupart des incipit descriptifs de 

l'œuvre royenne. Ainsi, "Les vacances de Luzina" commence par la description de 

Portage-des-Prés (Roy, 1992, p. 1 1-12), "Gagner ma vie" s'ouvre sur la description d'une 

partie du grenier (Roy, 1980, p. 281), "La rivière sans repos" sur celle du Grand Nord 

(Roy, 1979, p. 117). "La messe aux hirondetles" commence par la description du site ou 

se dresse la chapelle (Roy, 1993, p. 109), "La vallée Houdou" par celle du campement 

des Doukhobors (Roy, 1987, p. 133) et "La maison gardée" par celle du village et de la 

plaine (Roy, 1983, p. 93). Enfin, "La Camargue" propose en ouverture une description du 

delta rhodanien (Roy, 1982, p. 13 1 ). 

Si le descripteur royen se plaît a planter, avant toute chose, le cadre spatio-temporel 

de son histoire, assurant ainsi au descriptaire '-le confort d'un certain bien-être 

représentatif' (Ricardou, 1979, p. 78), ce n'est pas forcément la règle. Ainsi, le texte 

-'Wilhelm" s'engage sur un portrait du protagoniste (Roy, 1980, p. 225). "La trotteuse" 

décrit en incipit les trois vaches d'Aimé, occupées a brouter et a boire (Roy 1993, p. 49). 

tandis que "La t'ëte des vaches" les présente au repos (Roy, 1993, p. 9 1 ). 11 arrive d'autre 

part que le début du texte s'emploie principalement à décrire un objet. C'est le cas de la 

"potiche bleue à deux anses et à long goulot" dans "L'Italienne" (Roy, 1980, p. 105) et 

d'une ''famille de marguerites" dans "Un mobile" (Roy, 1993, p. 63). 

A en croire Jean-Michel Adam, une description "en toujours transmission et 

acquisition d'un savoir" (1984, p. 50). Or, certaines entrées en matière descriptives 

semblent, chez Roy, pervertir la démarche mimésique. L'incipit des "Vacances de 



Luzina", dans Lu Petite Poule d'Euu, en est un exemple frappant. Le texte commence par 

une description de Portagedes-Prés et de ses environs. Trente lignes seront nécessaires, 

dans l'édition Boréal, pour épuiser le paradigme, dont la fin sera nettement soulignée par 

trois astérisques à l'alinéa: 

Ce petit village au fond de la province canadienne du 

Manitoba, si loin dans la mélancolique région des lacs et des 

canards sauvages, ce petit village insignifiant entre ses 

maigres sapins, c'est Portagedes-Prés. 11 est déja à trente- 

d e w  milles, par un mauvais truil raboteux, du chemin de fer 

aboutissant a Rorketon, le bourg le plus proche. En tout, i l  

comprend une chapelle que visite trois ou quatre fois par 

année un vieux missionnaire polyglotte et exceptionneilement 

loquace, une baraque en planches neuves servant d'icole aux 

quelques enfants blancs de la région et une construction 

également en planches mais un peu plus grande, la plus 

importante du settlernent puisqu'elle abrite a la fois le 

magasin, le bureau de poste et le téléphone. On aperçoit, un 

peu plus loin dans l'éclaircie des bouleaux, deux autres 

maisons qui, avec le magasin-bureau-de-poste, logent 

1'entic;tre population de Portage-des-Prés. Mais j'allais 

oublier: en face du bâtiment principal, au bord de la piste 

venant de Rorketon, brille, munie de sa boule de verre qui 

attend toujours I'électricité, une unique pompe à essence. Au- 



delà, c'est un désert d'herbe et de vent. L'une des maisons a 

bien une porte de devant, à l'étage, mais comme on n'y a 

jamais ajouté ni balcon, ni escalier, rien n'exprime mieux la 

notion de l'inutile que cette porte. Sur la façade du magasin, 

il y a, peint en grosses lettres: Generai Store. Et c'est 

absolument tout ce qu'il y a a Portagedes-Prés. Rien ne 

ressemble davantage au fin fond du bout du monde. 

Cependant, c'était plus loin encore qu'habitait, il y a une 

quinzaine d'années la famille Tousignant (Roy, 1992, p. 1 1 - 
12). 

Au premier coup d'ail, le descriptaire devine ici (et peut-être appréhende, s'il pense au 

modèle réputé "balzacien") un développement à forte teneur mimésique. "Tout lecteur de 

BaIzac", soulignent Roland Le Huenen et Paul Perron, "est familier de ces descriptions 

liminaires qui s'enclenchent sur une image, sur un tableau, sur un donné-a-voir, qui 

s'indiquent spontanément comme manque-a-savoir" (1985, p. 80). Mais la dernière 

phrase de la séquence vient briser le modèle. Sans être inutile (nous le montrerons plus 

tard), la description de Portage-des-Prés n'était pas, à proprement parler, la bonne, 

puisque les protagonistes (les Tousignant) ne vivent pas dans l'espace soigneusement 

décrit, mais au-delà. Il subsiste donc un "manque-a-savoir". Ce procédé semble étranger 

au descripteur balzacien, dont les descriptions liminaires circonscrivent l'espace-temps 

du récitg. 

La description de Portage-des-Prés est, en fait, au seMce d'une description 

subséquente, celle de l'île où habitent les Tousignant, dont elle donne un avant-goût. Le 



procédé relève du coup de théâtre et peut se concevoir a la limite comme un pied de nez à 

la tradition. Guy Lecomte parle d'eflet": 

Le lecteur croit être arrivé lorsqu'il lit à la fin de ce premier 

développement: «Rien ne ressemble davantage au fin fond du 

bout du monde». Mais non, nous n'y sommes pas. L'auteur 

ménage son effet et complète ainsi le récit de la première 

étape: «Rien ne ressemble davantage au fin fond du bout du 

monde. Cependant, c'était encore pl us loin qu'habitait, il y a 

une quinzaine d'années, la famille ~ousignanb>'* (1996, p. 

99). 

En fait l'incipit fonctionne à la fois comme un leurre (le décrit n'est pas ce qu'aîtendait le 

descriptaire) et comme un paradoxe (que peut-il bien y avoir audeIà du "fin fond du bout 

du monde"?), c'est-à-dire qu'il enfreint à la fois, du moins en apparence, les règles du 

mimésique et du simple bon sens, se démarquant ainsi doublement du modèle attendu (et 

redouté). 

Le paradigme descriptif qui ouvre le texte "Un jardin au bout du monde", dans le 

recueil éponyme, rappelle par son contenu (le décor) et par son fonctionnement celui des 

"Vacances de Luzinay'- 

Plus loin encore que Codessa, sorte de petite capitale 

ukrainienne dans le Nord canadien, après que l'on a voyagé 

des heures sur une infinie route de terre, audela d'une plaine 

sauvage apparaissent enfin des signes de ce qui a tenté un 

jour d'être un village. C'est le lieu-dit Volhyn, en Alberta: 



presque rien en vérité, hors l'immensité, la route y traçant 

une simple raie sous les fils téléphoniques que l'on entend 

gémir dans l'air inexplicablement. 

Sur le bord de cette pauvre route se trouve une école 

d'ancien modèle, avec son teacherage; a côté, une provision 

de bois empile; le tout abandonné. Depuis bien longtemps on 

n'entend plus par ici de voix d'enfants ni la cloche qu i  les 

appelait. 

Dans un éloignement encore plus incompréhensible, toute 

seule au fond des champs, il y a aussi une minuscule maison 

de prière, chapelle bizarre. C'est à peine si sept ou huit 

personnes y tiendraient à l'aise ensemble. Pourtant on l'a 

construite comme une église. Tout y est: un semblant de 

portique précédé de trois marches, un peu de vitre colorée 

dans des fentes étroites qui servent de fenêtres, et jusqu'à un 

petit clocher bulbeux. Et rien n'est si étrange a apercevoir 

dans la plate étendue du pays sans habitation que ce rappel de 

la foi orthodoxe. 

À l'intérieur, des toiles d'araignée couvrent la face des 

vieilles icônes. La poussière d'anciens bouquets de fleurs des 

champs depuis des années repose aux pieds de saint Basile et 

de saint Vladimir. Une madone aux traits pâlis semble usée 

de vieillesse et de labeur ingrat. Dehors, une 



plainte toujours! C'est le vent de plaine qui soume ici 

comme vent de mer, en porte l'angoisse et, de même en effet 

que de l'eau, sans trêve rebrousse et agite les herbages (Roy. 

1982, p. 153-54). 

II semble difficile d'imaginer plus "insignifiant" que Portagedes-Prés, avec sa chapelle 

quasiment déserte (le père Joseph-Marie n'y vient que "trois ou quatre fois par année") et 

son écoie si peu fréquentée ("quelques enfants blancs"), "au fond de la province", "à 

trente-deux milles, par un mauvais irari raboteux, du chemin de Fer aboutissant a 

Rorketon, le bourg le plus proche". Pourtant, Volhyn autorise l'inconcevable surenchère 

d'un urr-de/Ù du bout du monde. Volhyn est posée quelque pan dans "l'immensité", à 

plusieurs heures de route de Codessa, elle-même qualifiée paradoxalement de "sorte de 

petite capitale". C'est un semblant d'agglomération, "presque rien en vérité", un village 

avortk ("ce qui a tenté un jour d'être un village-'), avec son école et sa chapelle laissées a 

l'abandon, dans un paysage quasiment abstrait (la route trace '-une simple raie sous les 

fils téléphoniques"). La chapelle elle-même rejoint le leitmotiv. Cette 6'minuscule maison 

de prière" est, par rapport au village, "dans un éloignement encore plus incompréhensible 

toute seule au fond des champs". Pourtant le souvenir (encore frais) du titre, "Un jardin 

au bout du monde", dit au descriptaire qu'il y a un autre "bout du monde", 

mystérieusement fleuri, au-delà de ce village placé à la limite du non-être. "Au fur et a 

mesure que progresse le premier chapitre", observe Bourbonnais, "le petit village 

pitoyable qui n'a pu accéder a l'existence est graduellement supplanté par un site, 

également de dimensions réduites, mais triomphant et euphorique: le jardin multicolore 

de Martha Yaramko" (1982, p. 369). En d'autres termes, cet incipit, comme celui des 



"Vacances de Luzina", donne à voir (la description de Volhyn) sans toutefois com-ger un 

"manque-a-savoir" (la description du jardin), et du même coup agace la curiosité du 

descriptaire. Cependant, malgré le déficit mimésique, il ne faut pas croire que la 

description de Volhyn soit sans intérêt- Au contraire, elle prépare, par antithèse (il n'y a 

qu'"un peu de vitre colorée dans des fentes étroites qui servent de fenêtres" à la chapelle 

pour mettre de la couleur dans le village), la description du jardin aux "couleurs ardentes 

qui sautent aux yeux" (Roy, 1982, p. 133). D'autre part, elle verse dans l'énigmatique, 

fixant ainsi l'intérêt du descriptaire. Le nom et l'orthographe insolite de Codessa (le 

Guxrteer of C~cnudu: Alberfa [1960, p. 191, Postes-Canada et les cartes de la province 

signalent un tout petit village dont le nom s'épelle 'Codesa") sont de nature a suggérer 

Odessa, métropole ukrainienne dont la notoriété internationale a peu de chance 

d'kchapper a la compétence du descriptaire. Le contraste entre la minuscule bourgade et 

le grand port de Crimée justifierait u priorr l'oxymore "petite capitale ukrainienne". En 

fait, le syntagme "plus loin encore que Codessa" semble matérialiser une élision tardive 

("plus loin encore qu'Odessam), comme si les Ukrainiens devaient boucler la boucle et 

découvrir le jardin promis au-delà du fantôme de leur paradis pxdui'. Parallèlement, la 

description déploie tout un métalangage de l'énigme: "inexplicablement", 

"incompréhensible", "bizarre", "étrange". Ici, comme dans "Les vacances de Luzina", 

tout se passe en fait comme si le descripteur s'employait a brouiller la traditionnelle 

limpidité d'un incipit voué au mimésique. 

On retiendra un dernier exemple dans Rue Deschurnhaulr. La premiere phrase de 

"Wilhelm" décrit le protagoniste. "Mon premier cavalier venait de Hollande, i l  s'appelait 

Wilhelm, il avait les dents trop régulières; il était beaucoup plus âgé que moi; il avait un 



long visage triste ..." @oy, 1980, p. 225). Ce portrait conduit le descriptaire de surprise en 

surprise. C'est d'abord la priorité dom& aux dents. C'est ensuite l'idée qu'une dentition 

puisse pécher par excès de régularité. Mais cela n'est rien, comparé à ce que nous réserve 

la chute de la description: "Du moins est-ce ainsi que me le firent voir les autres quand ils 

m'apprirent à regarder ses défauts. Moi, au début, je trouvais son visage pensif plutôt que 

long et trop mince. Je ne savais pas encore que ses dents si droites et régulières étaient 

fausses" (Roy, 1980, p. 225). Si, dans l'incipit des "Vacances de Lutina", la surprise 

naissait d'une surenchère posée a priori comme impossible, il n'y avait en définitive, 

entre les deux "bouts du monde" représentés par Poriage-des-Prés et le domaine des 

Tousignant, qu'une différence de degré. Mais entre le Wilhelm des autres et celui du 

narrateur (avant que ce dernier n'ait appris à révoquer son propre regard), il y a la 

distance du vrai au faux, superbement inscrite dans une parabole, la parabole des denrs 

(dents authentiques ou prothèse). S'il est exact de dire que Roy privilégie, dans ses 

portraits, les yeux ou la bouche12, on comprend qu'elle ait ici porté son choix sur la 

dentition: les prunelles ou les lèvres se seraient beaucoup moins prêtées à pareille 

rhétorique. 

En somme, le leurre peut être mis au compte d'un souci d'originalité - toujours par 

rapport au modèle "balzacien". Placé à un moment privilégié du texte, dans un incipit 

descriptif, il en renouvelle la forme et la fonction, ce qui permet au descripteur de susciter 

au plus tôt l'intérêt du descriptaire en proposant une énigme. Mais, comme on vient de le 

constater, il enclenche également une rhétorique qui préfigure certaines des grandes 

interrogations de l'œuvre. Ainsi, le caractère non seulement aléatoire mais 

"incompréhensible" (d'aucuns auraient dit: absurde) des établissements humains dans un 



paysage démesuré et hostile se manifeste au seuil même des "Vacances de Luzina" et 

d'"Un jardin au bout du monde". Le début de "Wilhelrn", quant a lui, pose d'emblée la 

question du regard, qui va traverser l'œuvre. Nous reprendrons cet ordre de réflexion a 

propos de la fonction indicielle des incipit descriptifsi3 . 

Mais, dans l'immédiat, il faut parler des descriptions liminaires où se déclare une 

intention proprement mathésigue, c'est-à-dire le souci de transmettre, de façon 

résolument didactique, un savoir présumé complexe, mais jugé nécessaire a une saisie 

correcte du texte. 

Pour Adam et Petitjean, la démarche mathésique consiste a '-disposor, à l'intérieur du 

récit, les savoirs de l'auteur, qu'ils proviennent de ses enquêtes ou de ses lectures. 

Carnets, fichiers, dictionnaire encyclopédique, livres théoriques [...J" ( 1989. p. 26). O n  

sait qu'avant d'écrire Bonheur d 'occusion, Gabrielle Roy a pratiqué dans Saint-Henri "la 

méthode des écrivains réalistes et naturalistes: l'observation, la documentation, la 

cueillette du détail croqué sur le vif' (Ricard, 1996. p. 10). On se souviendra ici d'un 

article de Roy, "Le pays de ((Bonheur d'occasion>rW, où eIle explique dans quelles 

circonstances elle a découvert le quartier, et comment, tout en le parcourant de long en 

large, elle a vu naître certains de ses personnages (Florentine, Rose-Anna, Pitou ...) : "II y 

eut un soir oii je périssais d'ennui au sein de la ville [...]. Le désir de la présence, de la 

douceur humaine fut si vif en moi tout à coup qu'il m'entraîna vers le bas de la rue 

Atwater où la rumeur de vie était la plus attirante" (1978, p. 116). Cette méthode, elle l'a 



mise d'abord à l'épreuve pour ses reportages en privilégiant "l'enquête «sur le terrain»" 

et les "recherches en bibliothèque" (Ricard, 1996, p. 2 19). Elle s'y exercera encore lors 

d'un séjour d'une semaine environ a Fort-Chimo. Cette brève incursion dans le G m d  

Nord se soldera par l'écriture d'un livre, Lu Rivière sans repos, contenant le roman du 

même nom et trois nouvelles (Roy, citée par Gagné, 1973, p. 180-8 1). Pour ce qui est 

d7A~exandre Chenevert, nous avons trouvé dans le Fonds Gabrielle Roy ce qui semble 

constituer un dossier préparatoire au roman". Il contient deux calepins, avec des 

citations, des réfiexions sur Goethe, des chronologies d'événements survenus en 1947- 

1948 et des retranscriptions de petites annonces (Fonds Gabrielle Roy, boîte 38, chemise 

1 4). 11 y avait 1à également un journal, L 'Information médicale et paramédicafe, daté du 6 

mai 1952, ainsi qu'une coupure de L 'Action catholique du 28 juin 1952 (Fonds Gabrielle 

Roy, boîte 38, chemise 14). Le Fonds propose, en outre, un article à caractère 

scientifique, signé de H. L. Osmond et intitulé "The Chinook Wind East of the Canadian 

Rockies" (Fonds Gabrielle Roy, boîte 56, chemise 7). Cet intérêt porté au vent ne saurait 

surprendre: c'est un leitmotiv de l'œuvre, auquel Monique Genuist a consacré un article, 

"Les voix du vent chez Gabrielle Roy" (1991). Cela dit, aucun autre document - à notre 

connaissance - ne permet d'avancer que Roy ait pu, aitleurs dans son œuvre, cultiver le 

mathésique dans 1 'esprit des romanciers réalistes ou naturalistes. 

Ce qui semble certain, en revanche, c'est que le regard de Roy n'est pas précisément 

celui d'un spéciaiiste. Harvey remarque, par exemple, qu'elle "ne peint pas avec un œil 

scientitique d'horticulteur les arbres et les fleurs de sa région" (1994, p. 60)' mais plutôt 

de mémoire, ce qui laisse une marge appréciable à l'approximation, voire à l'erreur. Dans 

un livre intitulé Les Cupucim de Toutes-Aides et Ieurs dignes confréres, Marie-Anna-A 



Roy, sœur de la romancière, dénonce ce qui, selon elle, constituerait le peu de véracité 

géographique de Lu Petite Poule d'Eau dans son ensemble. Elle estime qu"'un séjour de 

cinq à six semaines dans l'île [...] ne [...] permit pas [à Gabrielle Roy] de faire une étude 

sérieuse et profonde de  la topographie des lieux"15 (1977, p. 69). La traduction anglaise 

de Lu Petite Poule d'Eau et d'Alexandre Chenevert a mis au jour de possibles erreurs. 

Hamy Lorin Binsse conteste la compétence du &scripteur royen, en botanique dans le 

premier ouvrage et en ichtyologie dans le second, et manifeste le désir de corriger 

certaines inexactitudes dans sa traduction anglaisei6. En ce qui concerne Lu Petite Poule 

d'Eau, il déclare: 

There was one thing, though, I wanted explicit authority to 

change. In the description of the mass celebrated at the 

Tousignants' by the Capucin priest toward the end of the 

book, we find the table which was to serve him as an altar 

had been decorated by Mademoiselle Côté, the cherished 

French school tacher, with "lys tigrés, églantines sauvages 

roses et blanches, sabots de la Vierge, et marguerites des 

champs". The time of year was late July. Daisies and wild 

roses would do, but the lilies were blooming a bit early and 

the lady slippers far too late. There stmck in my head a 

similar omnium gathenim that had made me howl with glee 

while reading Forever Amber, and my conscience balked at 

Ietting such an error creep into a far finer book Gabrielle 

Roy seemed puzzled and appealed to her husband, who is 



both doctor and scientist, "Marcel, you know more about 

these things than 1. Don't they ail bloom at the same time?" 

He tactfiilly replied thaî, when his attention was cailed to it, 

he really didn't think they did, and 1 was duly authorized to 

revise Mademoiselle Côté' s flower arrangement more in 

accordance with botanid probability (Fonds Gabrielle Roy, 

boîte 75, chemise 3, p. 2-3). 

Dans la traduction anglaise de Lu Petite Poule d'Eau (Where Nests rhe Water Hen), il y a 

eu, en effet, correction, mais partielle: les "sabots de la Vierge" ont été gommés des 

bouquets mais les "lys tigrés" en font toujours partie (Roy, 1951, p. 232). Pour le texte 

français, un coup d'œil dans l'édition Boréal de 1992 montre que Roy a préféré garder 

telle quelle sa description des fleurs de l'autel (Roy, 1992, p. 238). Quant à l'autre erreur, 

Binsse exige une rectification. "A similar problem arose, by the way, in Alexandre 

Chenevert, but in the ichthyoiogical department. There 1 insisted that brook trout and pike 

would never amicably share the same waters, and again 1 was duly authorized to 

substitute more mutually fiiendly species of fish (Fonds Gabrielle Roy, boite 75, 

chemise 3, p. 3). Si Roy parle de "truite saurnonnée7' (sic) dans son texte - "brook trout" 

en anglais (Roy, 1954, p. 225, Roy, 1979, p. 232) - on n'y trouve pas trace de brochet 

("pike"). Mais sans doute Binsse a-t-il craint que les "formes [...] brunes" et les "éclats 

d'argent" entrevus dans l'eau du lac ne suggèrent au descnptaire la présence de ce 

poisson (Roy, 1979, p. 231, 232). Une créature beaucoup plus accommodante que le 

brochet, le poisson-lune ("sunfkh), assumera donc, dans la traduction anglaise (The 

Cnshxer), ces gênantes couleurs (Roy, 1955, p. 1 35), appelant du même coup une dernière 



modification: là ou le texte français ne parle que de truites ("De la truite, de la truite 

saurnonnée, il n'y a que làdedans"). Binsse devra écrire: ""Grey trout, sunfish, 

speckled trout - there are ail sorts in there" (Roy, 1 979, p. 232; Roy, 1955, p. 135, nous 

soulignons). Cependant, l'inexactitude ichtyologique semble avoir beaucoup moins 

tracassé Roy que son traducteur, car elle s'en tiendra a la ûuite saumonée, même dans les 

éditions subséquentes à la traduction. 

Rapportant son entrevue avec la romancière, Pada Gilbert Lewis pose elle aussi la 

question de confiance. Roy, ditelle, "appears to be knowledgeable about nature, although 

she has been informed that inaccuracies on such matters are abundant in Ce1 été qui 

chuntd' ( 198 1, p. 2 13). Mais Gilbert Lewis ne précise ni la nature de ces inexactitudes 

ni t'identité de Ia personne qui les a relevées. 

Indépendamment des réserves d7Adele Roy, qui veut tire Lu Petite Poule d'Eau 

comme un document quand il s'agit surtout d'une œuvre d'imagination, la décision de 

l'auteur de persister dans l'erreur botanique relevée par Binsse en dit long. Revendiquer 

l'inexactitude revient à défier la vraisemblance et a compromettre l'effet de réel dont 

Binsse semble tant s' inquiéter. À cet égard le descripteur de La Petite Poule d 'Eau se 

distingue fondamentalement de celui de Bonheur d'occasion qui, pour sa part, se pliait 

humblement aux contraintes du réalisme. "Gabrielle Roy", écrit Ben-2. Shek, "s'est 

servie d'un réalisme quasi photographique pour situer ses personnages fictifs dans 

Bonheur J'occasron" (1971, p. 81). La désinvolture qui préside à la description des 

bouquets fournit une preuve de la métamorphose du descripteur et ajoute a l'hypothèse de 

Ricard ( 1984), pour qui La Petite Poule d'Eau porte des signes avant-coureurs, chez Roy, 

d'une nouvelle orientation romanesque vers l'idyllique. 



Assumer l'inexactitude scientifique revient, pour le descripteur, à privilégier la poésie 

évocatoire au détriment, s'il le faut, du mathésique et de l'effet de réel. Un anangement 

floral plus conforme aux réalités botaniques du mois de juillet dans cet espace précis, 

c'est-à-dire composé seulement d'églantines sauvages roses et blanches et de marguerites 

des champs, n'aurait pas eu la même force poétique que celui de Mademoiselle Côté, 

auquel les "lys tigrés" et les "sabots de la Vierge" ajoutent une profonde saveur de terroir, 

tant par la nature de la fleur (le lis tigré, ou "martagon", pousse à foison dans ces ciirnats) 

que par son appellation vernaculaire (on sait que la langue canadienne-française se plait à 

inscrire la religion dans un quotidien profane, comme dans l'expression "oreille de 

~hrist"" ou "oreille de cri~se"'~). En outre. le lis. la marguerite, la Vierge et sa couleur 

emblématique, le blanc, participent d'un lexique de la pureté et de la simplicité ([es 

'-sabotsw). On le devine, cette description est, en fait, plus un bouquet de mots qu'un 

bouquet &fleurs. Voilà sans doute pourquoi Roy accepte que la traduction de "sabots de 

la Vierge" ne figure pas dans le texte anglais: l'appellation "lady slippers" aurait détonné 

dans un ensemble à tonalité rustique, et plus rien n'aurait justifié l'anachronisme. 

Cette incursion à l'intérieur du texqe royen montre que Roy y admet sans aucun 

scrupule l'inexactitude scientifique. Mais qu'en est-il en incipit*? D'apres Harnon, le 

savoir (et le non-savoir) "tendra à occuper des lieur srrur&iqms textuels particuliers et 

privilégiés", dont l'incipit (1975, p. 491), lieux, ajoute-t-il, "où les horizons d'attente du 

lecteur s'installent, se confirment, se compromettent [...]" ( 1975, p. 49 1 ). En d'autres 

termes, l'importance stratégique de l'incipit est telle que le descripteur ne peut guère s'y 

permettre de jouer avec les réalités scientifiques sans courir le risque de s'aliéner la 

confiance du descriptaire. 



Voilà sans doute pourquoi certains incipit descriptifs prennent, chez Roy, une 

tournure mathésique flagiante (étant bien entendu que le ton mathésique a souvent la 

fonction rhétorique d'intimider le descriptaire, au point d'interdire le doute). "Le lecteur 

non encore informé", souligne David Steel, "est subalterne au système de connaissance 

qui est le privilège du narrateur-descnpteur informé" (1988, p. 66). C'est le cas, par 

exemple, de l'entrée en matière du texte "Le capucin de Toutes-Aides", dans L a  Petite 

Poule d'Eau: 

Les lacs au Manitoba sont assemblés de manière i former 

une barrière presque complète au pays qu'ils enferment: de 

très grands lacs comme le lac Winnipeg, le lac Manitoba; 

d'autres qui seraient fort importants si on ne les comparait 

aux premiers, tel le lac Winnipegosis, le lac Dauphin; presque 

tous reliés sur le désert de la carre par des filets bleus qui 

représentent des rivières inconnues. Mais, de noms de villes, 

de villages, d'indications de groupements humains sur ces 

rives, presque pas. C'est l'une des régions les moins habitées 

du  monde, un triste pays perdu où t'on rencontre pourtant des 

représentants d'a peu près tous les peuples de la terre. Autant 

de nationalités qu'il y a, entre ces lacs, d'exilés. Le père 

Joseph-Marie Iorsqu'il y amva parlait une bonne dizaine de 

langues (Roy, 1992, p. 1 57). 

Hamon observe que le savoir "est non seulement un texte déjà appris, mais aussi un texte 

déjà écril ailleurs, et [que] la description peut donc être considérée toujours, peu ou prou, 



comme le lieu d'une réécriture, comme un opérateur d'intertextuaiité; de-scribere, 

rappelons-le, étymologiquement, c'est écrire d'après un modèle" (1993. p. 48). il donne 

1 'exemple de Zola qui, pour décrire le jardin de La Faute de l 'abbé Mouret, "recopie les 

manuels et catalogues d'horticulhue" (1993, p. 48). L'incipit du "capucin de Toutes- 

Aides", quant a lui, cerne les lieux de l'action à la façon de ces manuels de géographie 

qui, pour décrire un pays, le circonscrivent avant toute chose dans des frontières dites 

"naturelles". Ainsi, "La France, notre patrie, s'appelait autrefois la Gaule. La Gaule était 

plus vaste que la France actuelle. Deux mers, lYAfianfique et la Méditerranée; deux 

montagnes, les Pyrénées et les Alpes; un grand fleuve, le Rhin. telles étaient ses limites 

naturelles" (Blanchet, 1901, p. 5). Cette démarche, on le sait, a pu s e ~ r  naguère des 

desseins politiques autant que pédagogiques. Dans le texte de Roy ("Les lacs au 

Manitoba sont assemblés de manière à former une barrière presque complète au pays 

qu'ils enferment", nous soulignons), c'est Mdemrnent le projet mathésique qui prime, et 

il engage une stratégie descriptive plus complexe qu'il n'y paraît à première vue. Les 

mots "assemblés" et "presque" révèlent deux démarches contradictoires mais tout aussi 

didactiques l'une que l'autre. La métaphore de l'arsemblage trahit une intention ('de 

manière à") SC hématisante, une reconstruction par déments qui est censée faciliter la 

transmission du savoir (ainsi Izs manuels se plaisent à "reconstruire" la France sous la 

forme d'un hexagone). C'est, en fait, le descripteur lui-même qui "assemble", pour les 

besoins de la leçon, prenant pour alibi quelque obscur dessein, une volonté 

commodément cachée derrière la tournure passive sans agent ("sont assemblés"): voici, 

en somme, comment la Providence (ou toute autre incarnation du destin géographique) a 

voulu ce pays. Quant à I'adverbe modalisateur "presque", tout en sacrifiant a la rigueur 



scientifique, il admet, à regret, pourraitan dire, l'idée que i 'assemblage n'ait pas atteint, 

dans la réalité géographique, ce de& optimal de complétude qui await, d'une part, 

justifié la schématisation, et, d'autre part, assuré au descripteur le contrôle d'un territoire 

parfaitement délimité, où sa compétence se serait exercée impunément. C'est, après tout, 

dans cet acte d'appropriation - "[lla nomination est aussi identification, signe de la 

connaissance, autre mode de l'appropriation" (Buisine, 1974, p. 100) - que l'on pourrait 

voir une analogie avec les desseins politiques évoqués ci-dessus. Cela dit, la description 

sent la salle de classe (on se souvient que, dans "Gagner ma Me...", Christine inaugure sa 

camère d'institutrice par une leçon de géographie, pour son plus grand bonheurig). 

L'utilisation, a deux reprises, de l'impersonnel "on" semble révéler l'"intention 

explicative" (Adam et Petitjean, 1989, p. 29). "L'ex-institutrice G. Roy", souligne Anne 

Srabian de Fabry, "explique davantage. Est-ce une vieille manie de pédagogue?" (1975, 

p. 92). Les lacs sont recensés par ordre d'importance. Le descripteur s'aide d'une "carte", 

dont la Iégende est élucidée ("des filets bleus"). Les données démographiques obéissent à 

un classement impeccable ("villes", "viIlages7', "groupements humains"). Ainsi, cette 

description liminaire remplit son contrat. Elle fournit au descriptaire une connaissance 

d'ensemble de la région, et elle pose des jalons qui lui seront utiles lonqu'il 

accompagnera le père Joseph-Marie au cours de ses nombreuses %otte[s]" (Roy, 1992, 

p- 161). 

Notre deuxième exemple se trouve dans Fragiles lumières de la terre. Il s'agit d'un 

reportage effectué par Roy sur les Huttérites: 

Le village m'enserra dans sa paix chaude et imprévue. II 

ne possède ni magasin ni gare ni pompe à essence ni même 



de rues, encore moins d'enseignes; il s'élève dans les 

champs de blé, parmi les vergers, les ruches, la couleur des 

avoines et le tenace parfum du trèfle d'odeur; il est dans la 

lumière et l'abondance comme un riche au milieu de ses 

biens. Mais ses gens ne font montre d'aucun luxe. Ils sont 

vêtus avec une simplicité extrême: les femmes, d'une jupe 

longue et d'une veste fleurie sur un corsage de lustrine 

noire; les hommes, de blouses bleues. Ceux qui sont mariés 

portent une courte barbe en collier pour se distinguer des 

jeunes gens de la colonie et, je tiens l'explication de l'un 

d'eux, par un souci naïf de ressembler au Christ. 

Endimanchés, je leur vis un maintien solennel et guindé; ils 

endossent alors des habits noirs munis d'agrafes et d'œillets 

et non pas de boutons, considérés comme une invention 

frivole. Un feutre rond, sans pli, achève de leur donner un 

air quaker. Ils ne fument pas, méprisent la danse, la 

musique, les cartes et l'usage des alcools. Cependant, ils se 

saluent du nom de fières et mettent leur richesse en 

commun; la pire offense parmi eux est de garder quelque 

bien en sa possession personnelle. Tels me sont apparus les 

Hutténtes (Roy, 1982, p. 17). 

On sait que le mathésique se caractérise par le souci de complétude. Or, selon Adam 

et Petitjean, ce souci se marque, à I'occasion, "'par la présence de descripiions négatives, 



sous la forme [...] d'une énumération" (1989, p. 30-31). Le village des Huttérites "ne 

possède ni magasin ni gare ni pompe à essence ni même de rues, encore moins 

d'enseignes", et les gens qui appartiennent à cette colonie "ne fument pas, méprisent la 

danse, la musique, les cartes et l'usage des alcools". Preuve, cependant, que le 

mathésique n'est chez Roy qu'un passage plus ou moins obligé (et dû sans doute à la 

double formation de pédagogue et de journaliste), la description négative, perçue comme 

véhicule privilégié d'un savoir encyciopédique, va vite révéler ici une fonction indicieile. 

Car c'est vraiment ce dont les Huttérites n *ont pas voulu. Ieur abstinence, qui les définit 

le mieux. On relève un autre exemple de description au négatif dans l'incipit de "La 

maison gardée" (Ces enfants de m a  vie). Après avoir décrit le village sous un jour peu 

flatteur, le descripteur porte son regard sur la plaine: "Mais que je me tourne de l'autre 

côté et tout changeait: à pleins flots l'espoir me revenait [J. Au fond il n'y avait 

pourtant la rien a voir. Ni toit de maison, ni grange, ni même de ces minuscules greniers à 

blé [. ..]. Seulement un bout de route de terre qui s'étevait légèrement tout en tournant un 

peu sur lui-même et aussitôt se perdait dans l'infini. [...y (Roy, 1983, p. 93-94). L'emploi 

de la négation permet au descripteur de rayer la présence humaine du paysage et 

d'annoncer la morale qui surgit en fin de séquence: "Pourquoi dans un pays si jeune 

l'espoir nous vient-il des espaces déserts et du merveilleux silence!" (Roy, 1983, p. 94). 

Au demeurant, 17incipit du texte "Les Huttérites" procède de façon méthodique, et 

selon le puffern traditionnel, de l'inanimé à l'animé. II décrit les constructions humaines 

("champs de blé", "vergers", "niches") avant de parler de la population, dans laquelle i1 

traite d'abord des femmes puis des hommes. II classe ces derniers selon l'âge et le statut 

matrimonial. Mais surtout, it transmet au descriptaire des bxpiications dont le descripteur 



prend soin de préciser les sources ("je tiens l'explication de l'un d'eux"). Citer un expert 

(en l 7 o c c ~ e n c e  un membre de la colonie huttérite), que l'on a sans doute interrogé in 

siru à propos d'un détail singulier, permet de garantir l'authenticité et la véracité du 

savoir transmis dans le texte. Toujours dans une perspective mathésique, le descripteur 

subvient par des analogies à la compétence du descriptaire: "Un feutre rond, sans pli, 

achève de leur d o ~ e r  un air quaker". On sait que l'appellation "quaker" tient lieu, pour 

le vulgaire, d'hypéronyme d'un groupe de religions communautaires apparentées (celle 

des Amish, celle des Menrionites, par exemple), pour des raisons historiques (L'odyssée 

de William Penn) mais aussi a cause de l'exploitation commerciale du mot (le gruau 

Quuker Ours, l'huile pour moteurs Quuker Sure). Par ailleurs, i l  n'est pas inutile de 

préciser que le texte sur les Huttérites parait pour la première fois en 1942 dans le 

Brdfefin cies ugricufteurs. c'est-à-dire qu'il s'adresse a un public plus curieux qu'un autre, 

i cause de l'isolement, souvent autodidacte et donc moins prévenu contre le mathésique 

déclaré (la tradition des "Almanachs du paysan" en fait foi). Si, d'autre part, le Ridiefin 

des ugricufteurs permet à Roy, écrit Ricard d'écrire pour "un public a la fois attentif et 

plus divers que celui - presque uniquement féminin - qu'elle a eu jusque-là [...]" 

( 1996, p. 2 12)' le descripteur des Huttérites n'a nul besoin de redresser le tir, puisque ce 

public niral et "attentif' est ici convié à savourer des détails (la tenue vestimentaire, les 

signes du statut matrimonial) susceptibles d'interpeller les femmes dans le contexte social 

de l'époque. Le texte ne se prive donc d'aucun atout pédagogique, et le besoin 

mathésique est adroitement entretenu, comme on peut le constater un peu plus loin: "Je 

n'étais pas prête à la sensation brusque qui me guettait au détour du chemin: cette 

sensation de pénétrer d'un coup, d'un seul pas, dans \'inconnu'' (Roy 1982, p. 18). 11 



s'agissait donc de faire revivre au descriptaire une expérience exceptionnelle en le 

plongeant d'emblée dans l'inédit Et quoi de plus indiqué qu'une description a haute 

teneur mathésique pour provoquer cette impression? 

Un dernier exemple mérite notre attention. L'incipit du texte -'Les pêcheurs de 

Gaspésie", toujours dans Fragiles lumières de !a terre, décrit la reprise des activités 

quotidiennes: 

II arrive, en Gaspésie, que pendant la nuit on soit tiré de 

son sommeil par de vagues lueurs courant le long de la cote, 

et comme par l'intuition que des ombres, pressées de 

devancer le jour dans leur effort quotidien de travail, vont, 

viennent déjà, a la voix seulement se reconnaissant dans la 

pénombre. Des lampes s'allument derrière les carreaux 

embués des maisons. Puis des lanternes surgissent sur la 

route. On entend bientôt le son des rames heurtant la vague. 

Puis, c'est l'explosion des moteurs, ce teuf-teuf qui se 

prolonge dans le pays comme sa véritable respiration 

nocturne. Une goélette apparaît, voiles gonflées: une autre la 

suit; d'autres encore se précisent, sortant de la brume tels de 

grands oiseaux blancs. Pendant quelque temps elles voguent 

ensemble et les hommes dans l'embrun, d'un pont à l'autre, 

se hèlent joyeusement. Les salutations franchissent les 

épaisseurs de houle et de vent. "Bonjour, Lias ... - Bonjour 

Zacharie ..." Les voix s'éteignent; les goélettes elles-mêmes 



se quittent, disparaissent à tour de rôle vers les horizons 

embués. Et là-bas, dkjà loin, sur les côtes de Gaspésie, 

fument les maisons silencieuses où dorment dans des 

chambres bien closes les femmes et les enfmts des pêcheurs. 

Dans quelques heures le soleil aura percé le brouillard, il 

dessinera ces anses, ces baies et ces calanques d'où sont 

parties les lueurs indécises des fdots, l'incertaine blancheur 

des misaines; les villages apparaîtront avec leurs couleurs, 

leurs toits, leur clocher, et leurs femmes à la lessive, et les 

enfants a leurs jeux, et des silhouettes maniant la faucille ou 

soulevant des quintaux. On dira que la vie reprend dans le 

pays; en vérité elle ne fera que continuer. L'homme de 

Gaspésie, avant que toutes les étoiles aient disparu, a déjà 

atteint le large et son œil repose sur la baie profonde. Le 

pays, si on ne l'a pas vu ia nuit, à travers la brume, c'est 

qu'on ne le verra jamais (Roy, 1982, p. 87-88). 

A ta différence des deux incipit descriptifs que nous venons d'étudier, celuici 

contient des termes qui peuvent poser au descripaire'' un problème de lisibilité2'. Mais 

ils sont peu nombreun Dans son livre Lu Création romanesque chez Gabrielle Roy, 

Monique Genuist remarque qu'en général le descripteur royen n'est pas fnand de 

terminologie absconse, même si, "[à] l'occasion, [il] fait usage d'expressions techniques, 

termes géographiques pour décrire le Grand Nord ou la steppe manitobaine, termes de 

médecine en relation avec la maladie d'Alexandre [...]" (1966, p. 127). On relève, dans 



"Les pêcheurs de Gaspésie", quatre lexèmes assez recherchés: "embrun", "calanques", 

"misaines" et "quintaux". L'embrun désigne une "poussière de gouttelettes formée par les 

vagues qui se brisent, et emportée par le vent" (Robert, 1988, p. 625). Le mot "calanque" 

est un emprunt à l'occitan- On l'associe généralement avec la côte méditenanéeme (les 

calanques de Cassis, par exemple, à l'est de Marseille). Il décrit une "crique entourée de 

rochers" (Robert, 1988, p. 237). Le terme "misaine" désigne, de nos jours, la "voile basse 

du mât de l'avant du navire" (Robert, 1988, p. 1207). Quant à "quintaux", il pose un 

problème autrement ardu Le Dictionnaire générai de la langue franpise au C a ~ d a  de 

Louis-Alexandre Bélisle donne pour "quintal" deux définitions: "poids de cent livres" 

("Quintal métrique, poids de cent kilogrammes"), et "grosse cruche de grès" (1974, p. 

1040). C'est dans des ouvrages plus anciens, le Dictionnarre canadien-fi~nçais de Sylva 

Clapin, publié en 1 902 et dans Le Parler popuiaire des Canadiens français de Narcisse- 

Eutrope Dionne, paru pour la première fois en 1909, qu'il faut chercher, mais à l'entrée 

"quintaux", puisque le mot semble n'avoir le sens voulu qu'au pluriel. Pour Clapin, les 

"quintaux" sont des "gerbes de blé, formées avec les épis fauchés le long des fossés, aux 

endroits ombreux" (1902, p. 265). Dionne, lui, explique l'expression "mettre en 

quintaux". Il s'agit de "mettre des gerbes de blé en tas, et les disposer de telle façon que 

la pluie ne puisse endommager le grain" (1909, p. 540). La démarche mathésique semble 

ici particulièrement coercitive. Le descriptaire est soumis à rude épreuve quand, prenant 

la peine de chercher le sens du mot, il se voit obligé de courir de dictionnaire en 

dictionnaire, sans succès assuré. 

Mais si les quatre termes en question sont de nature a ralentir la lecture (le 

descriptaire devra peut-être faire une pause pour tenter de les déchifier), le descripteur, 



en bon pédagogue, s'emploie à conjurer, par des indices, la difficulté qu'ils peuvent 

créer. Le procédé a etci déjà recensé chez Verne par Adam et Petitjean, et chez Zola par 

Hamon (Adam et Petitjean, 1989, p. 33; Harnon 1993, p. 158-61). Le descripteur royen, 

quant à lui, prend soin de placer, avant l'apparition du terme litigieux. soit un synonyme, 

soit une comparaison, soit un mot appartenant au même champ lexical, grâce auquel le 

descriptaire pourra au moins s'approcher du sens exact. Ainsi, "brume" annonce 

"ernbnin"; "anses" et "baies" préparent "calanques"; "voiles gonflées", suivi de la 

comparaison "grands oiseaux blancs", préfigure "l'incertaine blanc heur des misaines"; 

enfin, "faucille'* situe le genre d'activité qui justifie l'emploi de 'cquintaux" Bref, ce qui 

apparaît ici, c'est, tout autant que l'étalage d'un savoir, le souci d'initier le descriptaire à 

des termes insolites. Une pédagogie très adroite dispense le descriptaire, en principe et à 

la rigueur, de la corvée du dictionnaire, mais l'incite en revanche à relire attentivement le 

texte pour y trouver les indices sémantiques nécessaires, démarche suscitée par la 

perception d'une chaîne très apparente, celle des mots "anses" - "baies" - "calanques", 

dont la synonymie est surdéteminée par l'anaphore du démonstratif ("ces"). De même, 

dans l'incipit de "Sainte-Anne-la-Palud (Roy, 1982, p. 123), la séquence "anciens 

marais salants" - "paludiers" - "récoltes" - "sel de la mer'' ne laisse plus guère de 

doute sur le sens de "paludiers". Le début de "La trotteuse", dans Cet éré qui chantair, 

trahit lui aussi le désir d'enrichir le vocabulaire du descriptaire: "Aujourd'hui les trois 

vaches d'Aimé se tiennent les pattes dans l'eau du minuscule étang pr&s de chez moi. 

Elles broutent les fleurs qui entourent ce point d'eau, surtout des lysimaques en cette 

saison" (Roy, 1993, p. 49). Le syntagme "les fleurs [...], surtout des lysimaques" signale 

explicitement qu'il y a passage de l'hyperonyme à l'hyponyme. Il sied de remarquer que 



l'apprentissage du terne savant s'accompagne d'une précision temporelle ("en cette 

saison"), et que le souci didactique semble se justifier, ici plus qu'ailleurs, par le fait que 

les fleurs ne sont généralement connues que sous leur nom vernaculaire. Les instituteurs 

font traditionnellement la chasse aux appellations familières - pour s'assurer, par 

exemple, que l'enfant n'emploie pas les mots "picpics" ou "piquants" par ignorance du 

terme "bchardons'y (Robinson et Smith, 1990, p. 5). Mais ils se permettent d'utiliser les 

termes vernaculaires quand il s'agit de souligner la richesse d'invention du parler 

populaire: l'incipit de "La fète des vaches" parle de "mouches, taons et fioppe-ù-bord' 

(Roy, 1993, p. 91). Le "j'jrappe-a-bord" ou "frappe-d'abord" (Bergeron, 1980, p. 235) est 

un "petit taon a w  ailes rayées et dont les yeux présentent des reflets métalliques" 

(Bélisle, 1974, p. 534). Un descriptaire mal renseigne pourrait croire qu'il s'agit ici 

d'insectes très difiérents quand, en réalité, les ''taons" et les "frappe-à-bord' sont si 

difficiles à distinguer qu'un dictionnaire bilingue comme celui de Robinson et Smith 

propose le même équivalent anglais, "horsefly" (1990, p. 2). 11 arrive que le descripteur 

refuse de favoriser la lisibilité et que le descriptaire soit obligé de se documenter à 

d'autres sources, comme pour l'incipit de "Monsieur Toung": "Ce ouaouaron vivait a 

l'extrémité du monde habité" (Roy, 1993, p. I l ) .  Le terme "ouaouaron" est d'origine 

iroquoise et signifie "grenouille verte". Plus précisément, il désigne une "grenouille 

géante d'Amérique du  Nord pouvant atteindre 20 cm de long, et dont le coassement 

ressemble à un meuglement" (Robert, 1988, p. 1330). Qui plus est, le déterminant 

démonstratif "ce" qui, habituellement, détient une "valeur anaphonque de rappel" et qui 

implique donc une "présupposition d'existence" (Fromilhague et Sancier, 1991, p. 22), 

ne peut aider a la compréhension puisqu'il est le premier mot du texte. Mais si le 



descripteur impose de façon catégorique un savoir encyclopédique (a moins de laisser 

entendre qu'il s'adresse en priorité à un descriptaire averti du parler canadien) par 

I'emploi, sans préavis, d'un mot comme "ouaouaron", il lui amve au contraire d'avouer 

une certaine incompétence. Recensant les oiseaux qui viennent se regrouper en grand 

nombre sur les "eaux mobiles du Vaccarès", l'incipit de "La Camargue", par exemple, 

évoque "aigrettes, cigognes, petits canards d'une espéce rare, ibis et flamants roses" 

(Roy, 1982, p. 13 1). Mais si l'identité des canards est laissée dans le vague, I'emploi du 

mot "espèce" montre que le descripteur se soucie de classification scientifique, et son 

aveu d'ignorance doit être alors, paradoxalement, porté a son crédit. 

Pour parachever la démarche mathésique, le texte "Les pêcheurs de Gaspésie" en 

vient d'autre part à "travailler" le descriptaire de façon souterraine: sans préjuger des 

inrentions du descnpteur, il faut bien admettre que le lexème "embrun" est pré-composé, 

anagrammatiquement, par deux mots qui le précèdent et qui établissent le champ lexical 

nécessaire à son déchiffrement, "embués" et "brume". Notons enfin qu'a l'intérieur 

même d'un développement généralisant, l'incipit sélectionne deux prénoms archarques: 

Lias et Zacharie. Ce choix onomastique, apparemment laissé au hasard, n'est pas gratuit. 

11 s'agit de montrer que la Gaspésie est encore soIidement ancrée dans le passé, si ce n'est 

que par la gamme des prénoms22. Le procédé évoque une stratégie fon commune dans les 

manuels de langues qui, pour joindre le culturel au linguistique, font volontiers dialoguer 

des personnages affublés de noms a forte vocation métonymique (Dolorès et José, 

Eleutheris et Aphrodite, Fritz et Gertrude, etc.). 

Cela dit, la démarche mathésique peut, dans les incipit royens, mettre en œuvre des 

procédés plus expéditifs, comme l'emploi des italiques pour signaler (et, dans une 



certaine mesure, mettre en garde contre) les traits dialectaux, tels que "r;pous<e" dans "La 

trotteuse" (Roy, 1993, p. 49) et "fiappe-ù-bord' dans "'La Ete des vaches" (Roy, 1993, p. 

9 1 ), ou pour souligner les emprunts à l'anglais: "truir' et b'settkmen~" ("Les vacances de 

Luzina", 1992, p. Il), "teacherage" ("Un jardin au bout du monde", 1987, p. 153), 

"caboose" ("La maison gardée", 1983, p. 93). Au même titre que les italiques, les notes 

sont, pour Hamon, des "marques distinctives" du savoir (1975, p. 490). On observe 

l'emploi d'une note explicative a propos de "la tribu saulteuxt dans "L'école de la Petite 

Poule d'Eau" (Roy, 1992, p. 39). 11 amve aussi que le recours au terme technique 

paraisse légèrement emprunté, comme c'est le cas dans "Petite Ukraine" (Fragiles 

lumières de lu terre): "[ ...] le signe de croix trois fois répété devant l'iconostase d'une 

petite église" (Roy, 1982, p. 77). Si le descripteur semble ici, sinon brouiller le sens 

(puisque le mot "iconostase" contient ostensiblement te radical "icône"), du moins 

compliquer l'expression, ce n'est plus seulement dans une intention didactique, mais, tout 

autant, pour prouver son savoir à un descnptaire instruit du fait ukrainien et, le cas 

échéant, charger ce dernier de garantir au profane la compétence du descripteur. 

L'incipit descriptif des "Pêcheurs de Gaspésie" s'achève sur une "morale" ("Le pays, 

si on ne l'a pas vu la nuit, a travers la brume, c'est qu'on ne le verra jamais") qui justifie 

rétrospectivement la longueur et les difficultés de la "leçon", en souligne les bénéfices et 

stigmatise l'ignorance. Les manuels scolaires se plaisaient, jadis, à ce genre de 

concl usion. Le Cours d 'enseignement ménager. Science et morale d'A. Leune 

("Inspecteur d'académie") et de Madame E. Demailly ("Directrice d'école") se termine 

sur ces mots: "Mes enfants, la liste de toutes les obligations que vous impose la nécessité 

de devenir une jeune fille bien élevée a pu vous paraître longue. Mais [...] vous en serez 



récompensées bien audelà de [vos] peines; il y va peut-être du bonheur de toute votre 

vie." ([19O 1 ?], p. 275-76). Tout en moralisant, le descripteur des ''Pêcheurs de Gaspésie" 

justifie rétrospectivement la position liminaire de sa séquence descriptive. II s'engageait, 

de toute évidence, à montrer au descriptaire le vrai visage de la Gaspésie (le mot "vérité" 

figure dans le texte). Ce projet rappelle l'incipit de "Wilhelm", où s'esquisse cette même 

rhétorique du vrai et du faux Notons que le descripteur des "Pêcheurs de Gaspésie" 

assortit sa promesse d'une menace, "on ne le verra jamais", qui voue le descriptaire 

réticent à l'éternelle ignorance. Notons également que la promesse (ou, si l'on préfiire, le 

contrat) relève de la gageure, puisqu'il s'agit d'une région sur laquelle, insiste Ricard, 

"même un reporter d'expérience [ce que Roy n'est pas encore] aurait peine à dire des 

choses neuves [...]" (19%' p. 2 14)' et à plus forte raison (ajouterons-nous) de façon aussi 

catégorique. C'est finalement par un paradoxe que la description se démarque du discours 

touristique stéréotypé et jette un regard neuf sur la Gaspésie, un regard qui revendique 

une forme supérieure d'acuité dans i 'obscurité à travers la brume. Ce paradoxe n'est pas 

isolé chez Roy. Au seuil du texte sur "Les îles" (Cet été qui chanlait), il trouve une 

justification optique. "Ce n'est pas par temps clair", décrète le descripteur, "que l'on 

déchiffre le mieux le lointain" (Roy, 1993, p. 153). Curieusement, une lumière trop vive 

nuit à la visibiIité, phénomène bien connu des randonneurs. Nous reviendrons sur ce 

genre d'aphorisme dans notre analyse de la fonction indicielle du descriptif en incipit. 



FONCTION NDICLELLE 

"Toutes les informations données dans un récit sont en principe des amorces", estime 

Debray-Genette, "dans la mesure oii elles seront reprises et exploitées" ( 1988, p. 262). La 

théoricienne associe "amorces" et "indices", et ce faisant se réclame de Roland Barthes, 

pour qui tes indices "impliquent une activité de déchi fiement" ( 198 1, p. 17). Les indices 

sont plus ou moins parlants. Debray-Genette ajoute que "les véritables amorces sont des 

phénomènes d'anticipation: l'information est donnée bien avant qu'elle ne soit nécessaire 

a ia compréhension; elle apparaît au moment où elle est lue comme une sorte de 

remplissage qui ((fait vrai» et donne chair au récit" (1988, p. 263). Or, dans un texte, la 

description est le lieu privilégié pour le "stockage" des indices (Hamon, 1993, p. 50)- 

Dans "Les Hutténtes", le descripteur, avant de passer a la description des habitants de 

la colonie et de leurs habitudes sociales, achève celle du village par ces mots: "il est dans 

la lumière et l'abondance comme un riche au milieu de ses biens.' (Roy, 1982, p. 17). La 

comparaison avec un homme forniné surprend, puisque le début de la séquence n'a guère 

recensé que des pénuries: le village "ne possède ni magasin ni gare ni pompe à essence ni 

même de rues, encore moins d'enseignes". Qui plus est, l'analogie semble aussitôt 

réfutée: "[mlais ses gens ne font montre d'aucun luxe". En fait, nous avons affaire ici à 

une amorce - un indice - de ce qui sera mis plus loin au compte de la %chesse 

individuelle" et "collective" des Huttérites (Roy, 1982, p. 22, 25). La richesse 

individuelle de ces gens, saura-t-on, ne se manifeste pas par les signes convenus (leurs 

maisons sont "toutes semblables"), mais par une parfaite adéquation des objets aux 



besoins élémentaires: "[dles chaises dures, des lits, de moelleux édredons, du linge 

propre entassé dans les armoires" (Roy, 1982, p. 18, 22). Leur vmie richesse est aussi 

collective. Elle est dans le "bétail", les "bâtiments" communs (par exemple le moulin a 

blé, "Huron Hutterite Mutual Corporation Roller Mi1 ls on the Farm), "l'apiculture", 

1 'agro-alimentaire ("fniits et légumes") et les machines "les plus modernes" (Roy, 1982, 

p. 25-26, 22-23, 27). Tout cela, conclut le texte, fait que les Huttérites ont atteint "un 

degré de mérite agricole presque unique au Canada" (Roy, 1982, p. 26). L'indice 

descriptif fourni par la comparaison dans la description liminaire est non seulement 

rappelé et développé, mais devient le moteur même de la narration. En fait, le lecteur va 

être convié, dans ce texte, à une visire guidée des richesses huttérites. 

L'entrée en matière d'"Un mobile" (Cet été qui chantait) s'effectue par une 

description de fleurs, sans arrière-pensée, semble-t-il, que décorative: "Marcel a trouvé 

une famille de marguerites - une vingtaine - groupées à longs intervalles sur une 

même souple tige. De ces ordinaires marguerites des champs, blanches, au cœur jaune 

clair7' (Roy, 1993, p. 63). Les précisions données sur le nombre de marguerites ("une 

vingtaine"), leur disposition ("groupées à longs intervalles sur une même souple tige") et 

leur qualité ("ordinaires") préparent le descriptaire à la double métamorphose du bouquet 

dont a parlé René Juery (1981, p. 301). La "famille de marguerites" se transforme 

d'abord, par la magie d'"un bref courant d'air", en objet d'art (un "mobile"), puis, grâce à 

Mouffette, la petite chatte, qui s'en est fait un 'jouet", en objet musical (un "clavier de 

marguerites") (Roy, 1993, p. 63), dans lequel Juery verra même un clavecin (1981, p. 

30 1). Par le biais de la comparaison, la description liminaire semble bien ici "détournée 

pour représenter indirectement autre chose qu'elle-même" (Adam et Petitjean, 1989, p. 



53). Si les fleurs sont "ordinaires", le descriptaire se rend vite compte que le bouquet ne 

l'est pas, ce qui prépare aux transformations à venir. Autrement dit, la description de 

cette extraordinaire tige de marguerites assure, dès l'incipit, la mise en route de la 

narration, comme ce fut le cas pour la comparaison dans le texte sur les Huttérites. 

Ce dernier texte partage en outre avec "L'Italienne" (Rue Desch~mbauit) une image à 

valeur indicielle qui joue, de toute évidence, le rôle d'amorce. De même que le village 

des Huttérites "est dans la lumière et l'abondance, comme un riche au milieu de ses 

biens", la potiche décrite en incipit de "L'italienne" est là, "trônant depuis bien 

longtemps" (Roy, 1980, p. 206). La métaphore du "trône" est explicite dans 

"L'Italienne", implicite dans '4hs Hutténtes" (le riche est sur un trône de lumière). Elle 

a, dans le premier texte, des allures de paradoxe, le village des Huttérites est décrit 

comme manquant de tout ce qui figure communément la richesse. Dans "L'Italienne", la 

métaphore connote l'ironie et l'agacement. La potiche trône comme un objet indésirable, 

beaucoup trop en vue; elle est rien moins que riche, son "vernis s'écaillait7' et le haut 

"tout ébréché révélait la matière blanche, friable, du plâtre peut-être, dont [elle] était 

faitle]". Son identité est contestée et donne lieu a force rnodalisation: "un vase a fleur je 

suppose", une "espèce de potiche" - le mot est dysphorique en soi - bref, une "pauvre 

chose" (Roy, 1980, p. 205). C'est vers la fin du texte que cette surprenante richesse va 

s'expliquer, et que cette royauté dérisoire sera réhabilitée. Entre temps, le texte nous y 

prépare cependant avec des observations sur les vraies richesses, comme par exemple 

ceci: "- La plus belle couronne d'une femme c'est d'être aimée. 11 n'y a rien, ni topaze, 

ni diamant, ni améthyste, ni émeraude, ni rubis, POUT mieux embellir une femme!" (Roy, 

1980, p. 216, nous soulignons). Quant à la potiche, nous apprendrons qu'elle a été 



"achetée à un vieux potier presque aveugle dans les nies de Milan. Lisa, a ce propos, 

avait dit que les potiers travaillaient dans les rues en chantant; que, misérables, pauvres, 

ils n'en étaient pas moins souvent plus heureux que des riches ..." (Roy, 1980, p. 220-2 1 ). 

Les deux textes utilisent donc la même amorce, l'image du trône, pour programmer, dans 

l'incipit descriptif, une dialectique de la richesse et de la pauvreté. Le paradoxe initial va 

nécessairement déboucher sur une antithèse entre royauté dérisoire, celle des sociétés 

dites de consommation, et pauvreté triomphante, transfigurée par le soleil: le village 

huttérite baigne dans la lumière; l'Italienne retourne dans son pays, et "c'est le soleil de 

l'Italie qui s'en va de notre rue! ..." (Roy, 1980, p. 222). 

La description de Portagedes-Prés (dans "Les vacances de Lutina") fait usage, tout 

au Long de la séquence, de ce que Jean-Michel Adam et Françoise Revaz appellent des 

"organisateurs spatiaux", plus précisément des -'indicateurs de lieu" ( 1989, p. 78). Ce 

sont, dans l'ordre: "au fond", "si loin", "un peu plus loin", "audela, "plus loin encore" 

(Roy, 1992, p. 1 1 - 12). L'incipit d'"Un jardin au bout du monde" fait de mème: "plus loin 

encore", "au-delà", "sur le bord", "à côte,  "[dlans un éloignement encore plus 

incompréhensible", "à l'intérieur", "dehors" (Roy. 1987, p. 153-54). Ces --plans de texte" 

pennenent au descripteur de garantir la lisibilité de la séquence (Adam et Petitjean, 1989, 

p. 82). Ils mettent de l'ordre dans le segment et, du même coup, fournissent au 

descriptaire des points de repère dans l'espace décrit. Jean Ricardou, sans parler de 

"plans de texte", signale des "artifices stylistiques" qui donnent l'impression d'une 

"diégétisation" de la description (1975, p. 92). 11 s'agit selon lui d'un "trucage" visant à 

corriger I'efïet de "fixité" par l'illusion de mouvement (1975. p. 92). Leur fonction 

semble se limiter, au premier abord, à mettre de l'ordre dans l'articulation du descriptif 



pour faciliter la représentation spatiale du décrit et à injecter du mouvement dans la 

séquence descriptive, mais ils sont surtout au seMce de l'indiciel. Si ces indicateurs de 

lieu participent, dès l'incipit, à une "narrativisation de sdace" (Revaz, 1987, p. 3 1) qui 

installe le descriptaire dans un momnfum, il faut surtout noter qu'ils manifestent dans 

l'ensemble une nette tendance vectorielle, celle du p h  loin encore. Dans "Les vacances 

de Luzina'', il faut dépasser le "fin fond du bout du monde", PortagedesPrés, pour 

arriver par un chemin ardu chez les Tousignant (Roy, 1992, p. 12). Pareillement, i1 faudra 

aller plus loin que Codessa pour trouver Volhyn, et un plus loin encore que Volhyn pour 

découvrir "aux confins du monde habité" le jardin de Martha (Roy, 1987, p. 156). Ces 

plans de texte annoncent donc une isotopie dominante: aller toujours plus loin - c'est-à- 

dire, en fait, la devise du pionnier qui, a l'instar des Tousignant et des Yararnko, défie les 

distances pour s'approprier un temtoire. Les deux entrées en matière invitent le 

descriptaire a marcher, altégoriquement, sur les pas des pionniers. Cependant, loin de 

tout triomphalisme, elles présentent la marche en avant comme un voyage au bout de 

l'absurde. À Portagedes-Prés, "en face du bâtiment principal, au bord de la piste venant 

de Rorketon, brille, munie de sa boule de verre qui attend toujours l'électricité, une 

unique pompe à essence", ou encore: "une des maisons a bien une porte de devant, à 

l'étage, mais comme on n'y a jamais ajouté ni balcon, ni escalier, rien n'exprime mieux 

la notion de l'inutile que cette porte" (Roy, 1992, p. 1 1 - 12, nous soulignons). Dans "Un 

jardin au bout du monde", I'éloignernent est de plus en plus "incompréhensible". À 

Volhyn, la route trace "me simple raie sous les fils téléphoniques que l'on entend gémir 

dans L'air inexplicablement". Le village lui-même "a tenté", mais en vain semble-t-il, 

"d'être un village" et sa chapelle, un "rappel de la foi orthodoxe" dans la "plate étendue 



du pays sans habitation", a été ccconstruite comme une église" mais peut ' à  peine" 

contenir "sept ou huit personnes" (Roy, 1987, p. 153-54). Cette surdétermination du vain 

prépare cependant une antithèse. La marche en avant finit par échapper, d'une fqon ou 

d'une autre, à l'absurde. Le texte qui suit "Les vacances de Luzina'' - "L'école de la 

Petite Poule d'Eau7' - est pomm, à cet égard, d'un titre révélateur. Ne pouvant envoyer 

leun enfants ni à l'école au nord de l'île parce qu'elle "n'était ouverte qu'aux enfants de 

la tribu saulteux", ni à celle de Portagedes-Prés parce qu'elle était beaucoup trop loin ("à 

dix-huit milles de route impossible"), les Tousignant ont décidé de régler eux-mêmes ''le 

problème de l'instniction dans l'île de la Petite Poule d'Eau9' en bâtissant leur propre 

école (Roy, 1992, p. 39, 40). Le titre du texte "Un jardin au bout du monde" est non 

moins significatif. À Volhyn, où la construction d'une ferme exigera de Martha et de son 

mari un "travail de forcenés", Martha va s'user, de surcroît, à faire fleurir un petit coin de 

la plaine (Roy, 1987, p. 176). De ces deux textes se dégage une évidente isotopie: il peut y 

avoir quelque chose au-delà du vide, pour peu que l'être humain persiste à ensemencer le 

désert. Il le fait ici textuellement (le jardin de Martha) et métaphoriquement (l'école est 

une pépinière23). À ce compte-ià, il n'y a rien de gratuit dans cette image du marais que 

proposent certains incipit descriptifs de Roy: bout du monde certes et lieu de 

décomposition, mais aussi promesse d'un regain de vie. 

Le marais joue ce rôle d'amorce isotopique dans "Sainte-Anne-la-Palud", par le biais 

de la toponymie, procédé cher au descripteur royen, comme nous voudrions le démontrer. 

Certes, le positionnement des toponymes en incipit n'a rien de surprenant. Comme I'a 

remarqué Verrier, le début d'un texte donne souvent lieu à une concentration de 

toponymes. Verrier évoque le premier chapitre du Rouge et le noir de Stendhal, ou il a 



dénombré "40 toponyrnes", soit "10 à la page" (1992, p. 95). La chapelle de Saint-Anne- 

la-Palud, précise le descripteur royen, se trouve dans le Finistère, c'est-àdÏre, 

évidemment, lafin de la terre. ce promontoire breton qui a d'ailleurs ses homologues en 

péninsule ibérique (le cap Finisterre) et en Cornouailles (Land's End). D'autre part, la 

"palud est une variante de "palude" - le marais, comme dans le titre d'André Gide 

(Phdes ) .  Chez Gide, c'est la cornotation dysphorique du mot qui est mise en avant: le 

marais est le lieu où l'on s'enlise, où croupit la médiocrité. L'incipit de Roy parle, 

pareillement, de "lande [. .. 1 raboteuse, inculte", "grise" et "gonfiée d'ennui" - ce dernier 

mot repris par le verbe "s'ennuyer" (Roy, 1982, p. 123). Mais, en alinéa, swient un coup 

de théâtre. Le marais devient lieu de foisonnement: 

Et sa sainte Anne s'y ennuyait d'un bout à l'autre de l'année. 

Jusqu'au jour du pardon, 

Alors la Miraculeuse voyait surgir autour d'elle des 

sources de bière aigrelette, des pèlerins a pied, munis de 

bâtons de route, d'autres venus en cars bondés de Quimper, 

de trés vieilles gens naïfs et sourds, d'autres qui entendaient 

en profiter, une foule de gens, bientôt une ville; une t5ciosion 

de prières, d'intérêts et d'oraisons; enfin, une foi qui 

dépassait tout et qui était peut-être le miracle (Roy, 1982, p. 

123, nous soulignons). 

Ainsi, la palud, d'espace stérile (on y recueille au mieux, précise le texte, "le sel de la 

mer", qui semble a priori interdire toute floraison), se transforme soudain en espace de 

prolifération (Roy, 1982, p. 123). C'est là le vrai miracle, comme celui du jardin de 



Martha à Volhyn. Sainte-Anne la "miraculeuse" voit même "surgir autour d'elle des 

sources" (nous soulignons) - fussentclles de "bière aigrelette", discrète parodie d'un 

poncif des apparitions virginales.. . 

L'intention onomastique est attestée chez Roy, et de façon explicite, que le nom soit 

fictif, imaginaire ou hybride. Alexandre Chenevert fait une remarque d'ordre 

anthroponymique à propos de son hôte, Etieme Le Gardeur : "Le Gardeur, un nom qui 

inspirait confiance et amitié, tout en exprimant la protection" (Roy. 1979, p. 182-83), 

interprétation qui, bien sûr, se révélera ironique par la suite. Quant à la toponymie, elle 

est parfois au service de la polémique, et de façon grinçante. Le texte intitulé "Justice en 

Danaca et ailleurs" dénonce les mesquineries du fisc dans un pays aisément identifiable 

(l'anagramme ne trompe personne) et ivre de sa croissance économique, due 

essentiellement au voisinage d'un autre pays baptisé "Unis-Tas" (Roy, 1948, p. 1 76). 

Nous évoquions plus haut "Codessa" dont l'orthographe, même s'il s'agit d'une erreur de 

copie, fait bien les choses. Le texte "La Camargue'' décrit le delta que l'on sait, avec ses 

marécages ("Une eau malsaine 1.. .] chargée du sel de la mer", comme celle de la Palud) et 

son "étang de Vaccarès" dont le nom évoque opportunément l'idée de vacuifé (Roy, 

1982, p. 13 1). C'est pourtant dans ce bout du monde qu'apparaît le bourg des Saintes- 

Maries-de-la-Mer qui, s'étant rapproché de la mer au fil des années, paraît "maintenant 

prêt à voguer avec la grande coque de son église émergeant des sables" (Roy, 1982, p. 

133), miracle qui n'a d'égal que celui des grands rassemblements de gitans: 

Deux fois par année, au printemps et A l'automne, les routes 

de la Camargue s'encombrent de roulottes, de caravanes, de 

chevaux maigres, de petits ânes, de singes, de chèvres 



savantes, de chiens confiants qui trottent demère les roues 

grinçantes [...] (Roy, 1982, p. 134, nous soulignons). 

II est dificile de ne pas penser à quelque arche de Noé dont la population se déverserait à 

profbsion dans un désert enfin conjuré, voire conquis - comme la foule des croyants 

dans "Sainte-Anne-la-Palud" et les fleurs dans "Un jardin au bout du monde" ("une 

masse de couleurs ardentes qui sautent aux yeux, saisissent l'âme"L4, Roy, 1987, p. 155). 

En ces trois occasions, c'est la foi, celle des pionniers ou celle des fidèles. qui failfleurir 

le Jésert. image biblique ( Imië ,  XXXI, 1-2'*), reprise par exemple chez Jacques 

Maritain: *-Elle [l'Église] n'a pas peur de la solitude; s'il le faut, elle habitera les déserts 

et les fera fleurir"? 

L'isotopie du toujours plus loin. présente dans "Les vacances de Luzina" et dans "Un 

jardin du bout du monde", intervient également dans '-Les pècheurs de Gaspésie" et dans 

"Wilhelm", mais liée au regard. On se souvient que, dans -'Les pêcheurs de Gaspésie", 

l'incipit descriptif se termine sur une morale: "Le pays, si on ne l'a pas vu la nuit, à 

travers la brume, c'est qu'on ne Ie verra jamais" (Roy, 1982, p. 88). Cette moraIe donne 

le ton au texte. Tout de suite après l'entrée en matière descriptive. le narrateur précise 

d'ailleurs ses intentions: "Comment dire ... II y eut un matin indécis et lourd d'orage où je 

découvris la terre vivante de Gaspésie; et c'était sur mer, et c'était presque la nuit encore. 

Alors l'autre a reculé bien loin; la Gaspésie des automobilistes, des touristes et des petits 

stands à bricoles" (Roy, 1982, p. 88). La brume va jouer le rôle de filtre nécessaire a la 

connaissance, et c'est le descripteur qui règle la démarche initiatique. il s'agit, en somme, 

de voir au-del& mais aussi ù travers pour voir juste2'. Ce genre de prospective s'exprime 

dans un récent segment publicitaire qui célèbre la "Canadian Imperia! Bank of 



Commerce". On y voit un conteur ("J. M. McLeod, story teller, proud Canadian") 

spécialisé dans les histoires de pionnien, plisser les yeux pour porter son regard vers les 

lointains, avec la légende "seeing beyond (trade mark)". Le slogan "voir plus loin" 

implique un regard qui fouille le passé pour y chercher de quoi garantir l'avenir: "When 

you know where you're coming fiom", entend-on dans la publicité, 'jrou c m  see more 

clearly where you're going". De même, dans "Les pêcheurs de Gaspésie", la prise de 

conscience de la tradition va servir de tremplin au progrés (en l'occurrence, celui des 

techniques de pêche). C'est dans la nuit des temps (évoquée par des prénoms archaïques, 

Lias, Zacharie) que se trouvent les forces vives qui feront du Gaspésien un pionnier dans 

le domaine technologique. 

L'incipit descriptif de "Wilhelm", quant a lui, renverse la métaphore du filtre. Le 

filtre n'est plus nécessaire, il est obstacle. La connaissance du vrai Wilhelm, ou tout au 

moins une perception sincère. non médiutisée du personnage, passe par l'abolition du 

filtre social. Le texte va développer cette problématique de l'écran opposé au regard, ou 

si l'on préfère, des "apparences" - le mot revient ê deux reprises dans le texte (Roy, 

1980, p. 226-27). Pour preuve, cette wdidence du narrateur 

Je pense qu[e Wilhelm] tenait a me faire savoir que sa 

famille était plus fortunée qu'on n'aurait pu le croire en la 

jugeant d'après lui-même, je veux dire sur ce qu'il avait dû 

s'expatrier et venir habiter notre petite ville. Mais il n'avait 

pas à craindre que je me forme une opinion d'après de 

sottes apparences sociales: je voulais ne juger les gens que 

selon leurs braves qualités personnelles (Roy, 1980, p. 226). 



Seul, son départ réhabilitera Wilhelm aux yeux des autres ("Maman avoua que Mrs, 

O'Neill lui avait dit de Wiihelm qu'il était le meilleur garçon du monde, sérieux, 

travailleur, très doux...") (Roy, 1980, p. 232). Cet incipit descriptif se présente en fait 

comme une démonstration por I 'absurde, au sens scientifique de l'expression, puisqu' il 

propose sans préavis un diagnostic erroné avant d'en démontrer l'inanité, étant entendu 

que cette dernière a déjà été suggérée proleptiquement, dans la première phase de la 

démarche, par me apparente absurdité ('des dents trop régulières'', nous soulignons). 

Mais c'est justement de ce jeu de regards que le narratif va se nourrir. 

Nous en terminerons avec les fiontieres externes du texte en portant maintenant notre 

attention sur les clausules descriptives. 

LA CLAUSULE 

Comme l'incipit, la clausule - c'est-à-dire "la fin du texte" @amon, 1975, p. 499) 

- pose un problème de segmentation. S'agira-t-il de la dernière phrase d'un texte ou 

bien, pour adopter la définition donnée par Amine Kotin Mortimer dans Lu Clôture 

narrotivc, de "la partie finale du texte, dont l'étendue est à déterminer pow chaque œuvre 

étudiée", c'est-à-dire bbquelques mots, quelques phrases ou quelques paragraphes"? (1985, 

p. 1 1 ). Nous avons opté pour cette demière définition, dont la souplesse est à l'image de 

la diversité textuelle, et nous examinerons lesfins de reste de nature descriptive. 

En 1975, dans un article mémorable intitulé "Clausules", Philippe Harnon note le peu 

d'attention qu'inspirent a la critique les fins de texte, contrairement a l'incipit (1975, p. 

497). Avant cette date, le sujet n'était pas tout à fait inconnu, mais c'est après elle qu'on 



assiste à une 'béclosion" dans le domaine2', avec en particulier le numéro spécial de 

Nineteenth-Ce~ury Ficrion en 1978 (Mortimer, 1985, p. IO). Ces travaux abordent la 

clausule seion différentes perspectives. Ainsi, Mortimer s'efforce de définir ce qu'est "la 

clôture narrative dans les fictions mimétiques françaises" ( 1985 p. 10)' tandis que S. Hillis 

Miller veut montrer qu'il est virtuellement impossible de déclarer une fin ouverte ou 

fermée (1978, p. 7). Cependant, la critique ne s'est guère attardée sur la catégorie 

textuelle des fins de texte (narration, description, dialogue, etc.). Or la clausufe peut 

prendre la Forme d'une description. Comme nous ['avons remarqué plus haut, c'est le cas, 

chez Roy. d'environ un texte sur sept (soit onze clausules sur soixante-dix-huit). Mais 

pourquoi? 

Une brève incursion dans le métalangage n'est pas sans intérèt- Ainsi, nous apprenons 

que, pour Gabrielle Roy comme pour tant d'autres, la fin d'un texte est un moment 

particulièrement crucial. En 1970, lors d'un entretien avec Marc Ga@, elle s'explique a 

ce sujet: "Pour la seule Rivière sans repos, j'ai écrit quatre fois la dernière page. Malgré 

le contexte, j'aurais aimé finir dans la lumière d'un matin. J'ai toujours apporté une 

attention particulière à la dernière page de mes livres. En plus de «rassembler» l'œuvre. 

elle laisse pressentir l'avenir" (Roy, citée par Gagné, 1973, p. 180). Ce penchant déclaré 

pour la "fin-commencement" (Mortimer, 1985, p. 23), Roy le satisfait indirectement trois 

ans après la publication de Bonheur d'occasion. Dans son discours de réception à la 

Société royale du Canada, en 1948, elle n'évoque rien de moins qu'une suite a son 

roman: 

Je n'ai pas à proprement parler de discours a prononcer, ce 

soir. Simplement, nous allons essayer, si vous le voulez, de 



retrouver, tels qu'ils pourraient apparaître aujourd'hui, les 

personnages de Bonheur d 'occusion. [. . -1. 

Rose-Anna! je l'ai revue, après toutes ces années, au coin 

de la rue du Couvent où il me semble que j'ai dû l'apercevoir 

pour Ia première fois. (Roy, 1982, p. 163). 

La fin d'un autre texte, "Où iras-tu Sam Lee Wong?", a elle aussi beaucoup 

préoccupé Roy. En 1969, elle confie à Gagné son dilemme: 

J'ai pensé à deux façons possibles de terminer la nouvelle 

[...]. D'abord, j'ai songé a envoyer le Chinois se pendre a une 

branche d'arbre dans les collines. Ainsi il mourrait incobmito, 

dans le même silence ou il a vécu. Comme seconde façon, 

j'ai pensé l'envoyer simplement vers les montagnes sans 

préciser davantage. Au loin, il disparaîtrait lentement et nous 

ne saurions jamais ce que l'avenir lui aurait ménagé (Roy, 

citée par Gagné, 1973, p. 260). 

La version publiée dans Un jurdin a u  bout du rnunde montre que ni I '  une ni l'autre de 

ces fins n'a su satisfaire Roy et que le dilemme s'&ait plutôt aggrave. Sam Lee Wong 

quitte Horizon pour Sweet Clover, où il retrouvera ses chères collines et ouvrira un 

nouveau restaurant. Sans accorder d'importance excessive a ce métalangage, on posera 

seulement ceci: si, pour Gabrielle Roy, le contenu des clausules suscite de telles 

inquiétudes, il en va probablement de même pour leur forme. 

Un tour d'horizon des clausules terminales dans l'œuvre royenne montre qu'elles font 

intervenir, à des degrés divers, une "thématique de la fin" (Harnon, 1975, p. 516). En 



d'autres lieux, Barbara Hemstein Smith remarque: "thematic devices are, in fact, among 

the most valuable resources the pet has at his disposal to strengthen closure [...]" (1968, 

p. 6 1 ). Or le "départ" fait figure de "convention[s] terminaie[s]" (Mortimer, 1985, p. 19) 

dans quatre textes royens. Bonheur d'occasion se clôt au moment où Emmanuel, 

Florentine et sa famille quittent Saint-Henri. Dans "Le téléphone7* (Lu Rivière sons 

repos), Barnaby part pour Ie vieux Fort-Chimo, abandonnant demère lui son téléphone- 

jouet. "De la truite dans l'eau glacée" (Ces enfants de mtl vie) s'achève sur le départ de 

l'institutrice et "La Camargue" (Fragiles lumières de la terre) sur celui du narrateur qui 

décrit les gardians par-dessus I'épcrule. La thématique du "retour" fait pendant à celle du 

"départ". "Les pêcheurs de Gaspésie" (Fragiles lumières de la terre) s'achève sur une 

description de la voile de la goélette, à l'approche de la terre ferme. "Les vacances de 

Luina" (La Petite Poule d'Eau) finit sur celle du débarquement de l'héroïne dans son île 

après le voyage à Sainte-Rosedu-Lac, et "Les déserteuses" (Rue Deschunibaulr) sur une 

description des souvenirs du père, suite à la "fugue" de son épouse et de sa fille au 

Québec. 

La clausule peut aussi s'effectuer par une fermeture "en noir" ou 'en blanc". Dans 

"La gatte de monsieur Émile" (Cet été qui chantait), le "vilain bout de terrain spongieux, 

bosselé, toujours mouillé", naguère baigné de soleil, "sombre dans la nuit7' (Roy, 1993, p. 

24, 26). À la fin de "La vallée Houdou" (Un jardin au bout du monde), la vallée s'éteint 

dans le crépuscule, la seule tache de lumière se fixe sur le visage des Doukhobors où 

"continuait de briller le flamboiement de ciel qu'ils avaient vu et que leur âme rapportait" 

(Roy, 1987, p. 149). Bonheur d'occasion se clôt dans une lumière évanescente, avec 

I'amvée de "nuées sombres" dans un ciel très bas (Roy, f 978, p. 386). Dans "Le Titanic" 



(Rue Deschambauif), en revanche, on tire le rideau blanc: "Partout, en nous, autour de 

nous, il m'a semblé que c'était plein de brume7' (Roy, 1980, p. 96). Notons enfin que le 

"blanc7' trouve, à l'occasion, son analogue dans une fermeture sonore: a la fin de "La Ete 

des vaches" (Cet été qui chantait) s'installe un silence de bien-être: les bêtes 

"replongeaient le museau en plein vent qui leur était délice" (Roy, 1993, p. 93). 

Répétons-le pour les besoins de la cause, la description a été parfois perçue comme 

un poids mort. Au mieux., elle est vue comme une "stase" (Barthes, 1970, p. 2 16), un 

"opérateur de freinage" (Nicolas, 1974, p. 62), une "interruption de la syntagmatique du 

récit par un paradigme" (Hamon, 1972, p. 468) qui "produit un mienrissement au niveau 

du raconté" (Adam et Petitjean, 1982, p. 106). Au pire, elle semble, au plan sémantique, 

"faire du «sur place»" (Hamon, 1993, p. 78) - quand elle n'est pas considérée comme 

"une machine a enliser le récit" @cardo y 1973, p. 139). 11 faut cependant admettre que 

ces caractéristiques ont leur utilité lorsqu'il s'agit d'achever un texte, de le conduire a sa 

fin ("bring to a stop", dit-on en anglais). 

Chez Roy, la description clausurale fait volontiers appel à la répétition, lexicale ou 

syntagmatique, qui ralentit progressivement le mouvement narratif, ce dernier ne 

procédant plus que par inerîie, comme un moteur débrayé. Hamon note que la répétition, 

étant la "forme primordiale7' du parallélisme (1975, p. 521), est par là-même un procédé 

très répandu pour marquer la fin de textes, "surtout de textes brefs" (1975, p. 520). 

Quatre des onze clausules descriptives qui nous occupent mettent en œuvre ce procédé, et 



ce sont en effet des textes brefs: "La Camargue", "Les pêcheurs de Gaspésie", "Le 

Titanic" et "'LE 

Ce dernier s'achève ainsi: "Au loin, sur la grève, parmi la ferraille tordue et les 

détritus du campement abandonné, le téléphone, déjà a moitié enfoncé dans le sable, 

sonnait, sonnait" (Roy, 1979, p. 88). Le contraste est saisissant Jusqu'alors, le téléphone 

était pour Barnaby un objet de valeur, et même de dévotion. On avait fait "place nette [...] 

au téléphone en plein centre de la tente, tous autres objets ayant été repoussés contre les 

parois" (Roy, 1979, p. 63). Ce même objet se retrouve, à la fin du texte, totalement 

dévalorisé, et dans un espace antithétique a celui qui naguère le voyait trôner. 11 n'est 

plus "au centre" mais relégué en périphérie ("au loin", "la grève", qui est le lieu des 

épaves), dans un désert ("le sable", métaphore de l'oubli, déji l'ensevelit). La tente qui 

lui servait de sanctuaire a disparu ("campement abandonné"). II n'est plus en situation 

hiérarchique flatteuse, mais en mauvaise compagnie (des "détritus", de la "ferraille 

tordue", autres métaphores, ironiques cette fois, de la modernité). La répétition finale 

d'un verbe à un temps grammatical, l'imparfait, déjà préposé aspectuellement a l'idée de 

répétition, surenchérit l'effet de rabâchage (effet de disque rayé. si l'on veut), voue le 

texte à la redondance et rend inutile sa continuation. Hamon note le même procédé dans 

le "«bis» marquant la fin de la chanson" (1975, p. 521). Or l'effet rythmique, épuisant, de 

la répétition trouve un parfait écho au niveau sémantique. Bamaby ayant abandonné son 

jouet, le signal s'épuise en vain, dans le vide, comme le texte lui-même. Car le 

descriptaire, déjà parti, ne répondplus. 

L'eîfet de ralentissement dans la clausule descriptive peut être mis au compte de deux 

autres procédés répétitifs. Dans "La fête des vaches", c'est le préfixe itératif "re-", doublé 



du choix temporel de l'imparfait, qui donne cette illusion. "Et elles replongeaient le 

museau en plein vent qui leur était délice" (Roy, 1993, p. 93). Ces mêmes bêtes qui, en 

ouverture du texte, se laissaient "délivrer par le vent chaud des mouches, taons et frappe- 

à-bord' (Roy, 1993, p. 9 1 ), plongent à nouveau, en clausule, et avec un plaisir redoublé, 

dans ce bain libérateur. Mortimer remarque qu'en général, "le retour à un point de départ 

foumira toujours un sentiment de clôture" (1985, p. 18). A la fin du texte de Roy, les 

vaches s' immobilisent dans la pose initiale. 

Notre dernier exemple de répétition figure dans la clausule descriptive de Bonheur 

d'occasion. Arrêtons-nous sur la première phrase de cette clausule: "Le visage collé a la 

vitre, Emmanuel vit fuir les barrières du passage a niveau, le Sacré-Cœur de bronze, 

I'église, la cabine de l'aiguilleur montée sur pilotis" (Roy, 1978, p. 386). Cette séquence 

est de l'ordre de l'énumération, "une des opérations descriptives les plus élémentaires" 

(Adam et Revaz, 1989 p. 66), voire "forme extrême" de la description (Adam et Petitjean, 

1989, p. 120). En général, l'énumération permet "l'économie du matériel descriptif on 

montre beaucoup avec peu", d'où un sentiment probable d'accélération (Buisine, 1974, p. 

95). Mais c'est l'inverse qui se produit ici: I'énumération prend des allures de bilan, lieu 

privilégié de la répétition, qui permet au descriptaire, à travers le regard d'Emmanuel, de 

jeter un ultime coup d'œil sur les caractérisants spatiaux de Saint-Henri. C'est en fait le 

topos du denzier regard, surdéterminé par le geste de colfer ie visage à la vilre. "Sorte de 

degré zéro de la description" (Adam et Revaz, 1989, p. 61), l'énumération de type 

répétitif se conjugue avec la fin du texte, sorte de degré zéro de l'histoire. Sortir de Saint- 

Henri, c'est aussi sortir du texte. 



"TAC LM' '  

Le verrouillage par descripnon s'opère d'autant mieux que cette dernière est 

nettement séparée de ce qui précède, faisant alon figure de morceau autonome. 

Convenons, avec Hamon, que "la simple vue globalisante de la page [...] suffit à avertir le 

lecteur de ia terminaison plus ou moins proche du texte" (1975, p. 502). Le "morceau de 

la tin" apparaît, chez Roy, dans six des onze clausules descriptives, "De la truite dans 

1 ' eau glacée", "La Camargue", "'La vallée Houdou", "Le téléphone", "Les pêcheurs de 

Gaspésie" et Bonheur d'occmion qui propose de surcroît ce que Mortimer appelle un 

"tag line" ou une "clôture épigrammatique" (1985, p. 21). Le "tag line", ajoute Mortimer, 

est "une seule phrase faisant paragraphe à la fin du texte et où se concentre toute la force 

clôturale" ( 1985, p. 2 1 ). On pourrait ajouter que le "hg line" est aussi un signe de clôture 

dans la mesure où il s'apparente, dans la matérialité du texte, à un traitfinal. 

La "clôture épigrammatique" de Bonheur d'occasion, "Très bas dans le ciel, des 

nuées sombres annonçaient l'orage" (Roy, 1978, p. 386), a ému la critique royenne. Pour 

André Brochu, la fin de Bonheur d'occasion "qui nous montre les personnages en route 

vers leur nouveau destin, n'est pas très rassurante" (1979, p. 42). De même, pour Étienne 

Vaucheret, le roman "s'achève [...] sur une phrase de mauvais augure" (1985, p. 1 15). 

Enfin, Jacques Blais rejoint dans son commentaire Brochu et Vaucheret, mais avec ceci 

d'étonnant qu'il utilise, quatorze ans avant la parution de l'autobiographie La Dérresse et 

[ 'enchantement, deux termes qui en préfigurent en partie le titre: 

De fait, passée l'accalmie, le quartier risque de noweau de se 



trouver sous l'empire d'un envoûtement, la toute dernière 

phrase du roman indique cette menace qui pése sur le quartier 

[...]. Annonce à peine voilée du retour de la dérresse et du 

désenchantemenf, du vent rageur et des tourbillons 

destructeurs que symbolisait Jean Lévesque ( 1970, p. 47-48, 

nous soulignons). 

On constate d'autre part que le fag iine a ici une double visée sémantique: il fait 

pressentir, sur un registre dysphorique ("bas", %ombres", "orages"), l'avenir de ceux qui 

restent dans le quartier, mais plus encore de ceux qui le quittent pour aller faire ta guerre 

a l'autre bout du monde. Sa fonction narrative, d'autre part, est du même ordre que ceIle 

des formules qui, dans le feuilleton, promettent une suite. On sait que ces formules 

peuvent s'intégrer au récit de façon plus ou moins ingénieuse, le degré minimal de 

"naturel" étant celui du simple message: "la suite au prochain numéro". En fait, et dans 

ce cas précis, le "tag line" assume une fonction éventuelle d'amorce, puisqu'il abandonne 

Saint-Henri à son triste sort (et Saint-Henri, c'est Bonheur d'occasion), pour suivre 

Emmanuel dans ce qui ne pourra être qu'un autre livre (on pense a la formule rituelle: 

"Mais ceci est une autre histoire" ou encore a ce "tag line" qui conclut "The Daughter of 

the Regiment" de Rudyard Kipling: "Perhaps 1 will tell you about that one of these days", 

19 14, p. 56). 

La clausule descriptive de "La Ete des vaches" est aussi un "tag line". Mais la "force 

clôturale", pour reprendre les termes de Mortimer (1985, p. 21), semble résider 

essentiellement dans le mot de lofin, "délice" ("Et elles replongeaient le museau en plein 

vent qui leur était délice7'). La phrase est d'ailleurs tournée de façon à retarder le plus 



possible l'apparition du mot-clef - la clef servant ici à fermer le texte, selon le principe 

de la chue. Cet effet, on le trouve également dans "La Camargue", dans "Le Titanic" et 

dans "Les vacances de Luzina". Nous y reviendrons. Quant a l'acrobatie stylistique qui 

préside forcément à la mise en chute du mot-clef, on observera, avec Claude Romney 

(199 1, 1995), qu'en tout état de cause la romancière est encline à l'inversion du sujet 

dans ses descriptions de paysage, ce qui prépare le descriptaire a tolérer un ordre des 

mots inusité dans un lieu du  texte aussi viable que la clausule. 

Le mot "délice" est la clef du texte dans la mesure ou il résume et accomplit le projet 

du narrateur: décrire une "journée sans égale dans [la] vie" des vaches (Roy, 1993, p. 92). 

Hamon a relevé I'  importance de cette fonction dans la clausule ( 1993, p. 1 57). Toutefois, 

l'effet de "tag line3 se double ici d'un effet antithétique, puisque aussi bien la dernière 

phrase de "La fète des vaches" peut être considérée comme une sorte d'hyperbate au plan 

structurel, étant "ajoilt d'un dément, alors que [le texte] pourrait être considér[é] comme 

termin@]" (Théron, 1992, p. 173). L'histoire aurait pu s'achever sur ces paroles prêtées 

aux vaches: "- Ah bien! que voulez-vous! Depuis le temps que c'est tous les jours tete 

pour les fleurs. aujourd'hui c'est la nôtre!" (Roy, 1993, p. 93). Or l'effet de "rallonge" 

(Molinier, 1993, p. 133) est produit par la présence en tète de phrase de la conjonction 

"et", qui coïncide ici avec le "et de clôture" dont parient Fromilhague et Sancier (1991, p. 

186). Bien qu'il ne s'agisse plus de "tag line", on trouve le même effet dans "Les 

vacances de Luzina". Après avoir narré I'amvée de cette dernière dans l'île, le texte 

ajoute, en guise de post-scriptum : "Et elle portait dans ses bras, ainsi qu'au retour de tous 

ses autres voyages d'affaires, le bébé qu'à Sainte-Rosedu-Lac elle était allée acheter" 

(Roy, 1992, p. 36). L'hyperbate "est belle", écrit Michel Théron, "par le décalage ou la 



dissymétrie qu'elle introduit dans le discours" (1992, p. 173). Au-dela de la recherche 

esthétique, elle permet, par son principe même, l'atermoiement, de marquer l'imminence 

de la fin - procédé paradoxal qui fait que le texte n 'enfinit pus definir. Les mélomanes 

co~aissent,  et redoutent, ce genre de clôture qui peut les prendre en flagrant délit 

d'applaudissements prématurés3o. 

VALORISATION DE LA CLAUSULE 

Adam et Petitjean estiment que "toute description est [...] a la fois une activité 

.si/rcriw et une activité constructive qui dépend du descripteur et des intentions qui  sont 

les siennes en décrivant" (1989, p. 196). Comme on vient de le voir, mettre une 

description en clausule peut faciliter la clôture textuelle. Toutefois, un recours 

opportuniste a la description comme instrument de clôture serait assez artificiel si rien 

n'était fait pour valoriser ce type de discours à un moment aussi crucial. 

Un certain nombre de clausules descriptives royennes s'y emploie. Dans "La gatte de 

monsieur Émile", on trouve une description de la gatte au printemps et a i'automne. Mais 

le descriptaire devra patienter jusqu'à la toute fin du texte pour dCcouvrir Ir visage de la 

gatte en hiver. 

En sorte que le soleil avant de tourner le cap s'arrête toujours 

un moment sur ce champ. Dans cet instant, il l'illumine e n  

entier, comme sous un singulier projecteur; alors la neige 

blême et sans vie devient au centre rose comme le kalmia, 

sur les bords bleue comme l'iris et, çà et là, elte s'enflamme 



de l'or des solidages morts. Pendant trois ou quatre minutes, 

chaque jour, le pauvre champ rayonne des plus rnerveilIeuses 

couleurs de l'été retrouvé. Puis sombre dans la nuit (Roy, 

1993, p. 26). 

Le descripteur fait ici d'une pierre deux coups. Sa description de la gatte en hiver, sous ce 

"singulier projecteur", le dispense d'une description de la gatte en été. La présence (la 

médiation) solaire permet le miracle de surimposer virtuellement gatte hivernale et gatte 

estivale (tactique fort utile dans un texte qui se veut brej). Mais la clausule descriptive 

dépasse le simple rapprochement, et donc le souci d'économie langagière, en préposant 

l'effet de spot (délimitation d'un espace magique) à I'idée de tramfiguration (les verbes 

"devient", "s'enflamme", "rayonne" et l'adjectif qualificatif "merveilleuses" en 

témoignent), voire de résurrection (on passe en "trois ou quatre minutes" de "blême", 

"sans vie", "morts", a "rose", "bleue", "or", "plus merveilleuses couleurs de l'été"). Cette 

séquence descriptive "courome" le texte et, ce faisant, marque sa clôture (Mortimer, 

1985, p. 19). Mais I'apothéose trouve, chez Roy, son antithèse, la défiguration, comme 

nous l'avons vu dans "Le téléphone". 

L'isotopie de la transfiguration se retrouve dans "La vallée Houdou". C'est d'abord, 

quelques pages avant la fin du texte, la métamorphose de la vallée, dont la description 

met en œuwe le verbe "transfigurer" lui-même (Roy, 1987, p. 147). Puis, en clausule, 

c'est la transfiguration des trois chefs Doukhobors, avec ceci de particulier qu'elle 

s'intériorise. "Mais, dans l'ombre, sur leurs visages fermés, continuait de briller le 

flamboiement de ciel qu'ils avaient vu et que leur âme rapportait" (Roy, 1987, p. 149). 

Les Doukhobors ne portent plus qu'au fond d'eux-mêmes ("leur âme") le souvenir du 



glorieux spectacle. Ainsi, le texte se clôt en s'abolissant au tréfonds des personnages. 

Finir sur une transfigwution n'est pas seulement une façon de rejoindre une 

thématique de la fin, c'est aussi achever sur un tableau et, chez Roy, susciter d'évidents 

rapprochements avec la peinture, celle de Rembrandt par exemple (Les Pélerinr 

d 'Emmaiis). Si le mot tableau suggère ! *arrêt sur l 'image. souvent utilisé en clausule des 

films (notamment dans One Flew Over the Cuckoo's Nest 119761 de Milos Forman), on 

peut lui donner son plein sens artistique dans certaines descriptions clausurales de Roy. 

Ainsi, "Le téléphone" et "De la truite dans l'eau glacée" s'achèvent sur une mure morte 

(un téléphone et un bouquet de fleurs). "Les vacances de Luzina" rejoint en conclusion le 

tableau de genre avec son maniérisme plus ou moins prononcé, sur le modèle fort 

conventionnel de la femme et l'enfant - on serait même tenté de dire la Vierge et 

f 'enfant, sous l'influence du contexte, puisque Luzina donne naissance "Sainte-Rose- 

du-tac". Parfois même, on retrouve dans les dausules royennes certains motifs de la 

peinture de masse avec tout son pathos, notamment dans "La fete des vaches", qui 

glorifie l'humble animal dans la tradition hugolienne ("La Vache", dans Les Voix 

inférieures). On retrouve la même démarche dans La Montagne secrète, quand Stanislas, 

examinant l'autoportrait de Pierre, en admire la pupille, "d'une lucidité, d'une tristesse 

intolérables", et se prend à penser " a u  douces vaches du tendre Chagall, a leurs yeux 

qu'illumine de la bonté humaine" (Roy, 1978, p. 2 13). 

La clausule descriptive se voit volontiers valorisée, chez Roy, par sa teneur 

mathésique. Dans "Le téléphoneyy, la défiguration de l'objet résume le dilemme auquel 

font face les Inuit, même de nos jours: le choix entre tradition et modemité, nomadisme 

et sédentarité. L'intention mathésique peut être plus prononcée encore, comme dans "Les 



pêcheun de Gaspésie", avec répétition d'un syntagme (procédé pédagogique connu), 

accrue par l'insistance du descripeur: "la mince voile que tow les vents, if faw le dire. 

que tous les vents ont voulu déchirer" (Roy, 1982, p. 100, nous soulignons). De même, 

dans "De la truite dans l'eau glacée", la signification du bouquet de fleurs est fournie par 

le descripteur de façon catégorique, toujours par recours au verbe "dire" ("Il disait le 

jeune été fragile, à peine e s t 4  né qu'il commence à en mourir". Roy, 1983, p. 2 12). On 

devine, en filigrane, l'image de l'enseignant qui donne sans équivoque la bonne réponse 

pour éviter que l'élève (ici, le descriptaire) ne se mépreme. On observe, en outre, que le 

bouquet, tout comme le téléphone, porte en lui-même la promesse de sa disparition - 

perspective cumulée en quelque sorte avec la disparition du texte. L'effet de chute, dont 

nous avons parlé plus haut à propos du mot "délice", dans "La Ete des vaches", peut être 

envisagé en termes mathésiques dans la mesure où la chute condense la leçon du texte en 

un mot, qui suscite une comparaison avec ce qui précède. Le mot "brume" dans "Le 

Titanic" ("Partout en nous, autour de nous, il m'a semblé que c'était plein de brume", 

Roy, 1980, p. 96) évoque, bien sûr, la nuit brumeuse qui a perdu le paquebot, et provoque 

une sombre réflexion sur le progrès et les ambitions humaines. Mais il peut tout aussi 

bien s'agir de brame au sens cognitif du terme. Le jeune narrateur a un regard plein de 

curiosité ("mon oncle Majorique a vu la question dans mes yeux", Roy, 1980, p. 93). Le 

texte se présente en fait comme une suite de réponses a w  nombreuses questions de 

l'enfant, y compris une description quasi scientifique de la brume, sauf à la toute fin où if 

n'en provoque plus guère, puisqu'il s'aventure alors sur le terrain de la métaphysique, et 

de la validité du progrès technologique. Dans 1' intervalle, les questions relancent 

constamment le récit: qu'est-ce que le Titanic, la lune de miel, un iceberg? 



À la fin de "La Camargue", c'est le verbe "ressemblaient" qui fixe l'attention: "[Les 

gardians] ne demandaient rien, ne donnaient rien, tout entiers abandonnés a l'étrange 

pays envoûté auquel ils ressemblaient" (Roy, 1982, p. 140). La position terminale du 

verbe témoigne d'une évidente réfection syntaxique destinée à placer en conclusion (dans 

les deux sens du terme, chronologique et argumentatif) la constatation d'une idenriré. En 

fait, le texte se veut une quête de la vraie Camargue, comme ailleurs de la Gaspésie: 

"Mais où donc, oY donc était la Camargue qui hante l'esprit des véritables voyageurs par 

son lointain jamais approché?' (Roy, 1982, p. 135). De même dans "Les vacances de 

Luzina", la chute met en œuvre une anastrophe du complément circonstanciel de lieu, 

destinée a mettre en relief le verbe "acheter" ("Et elle portait dans ses bras, ainsi qu'au 

retour de tous ses autres voyages d'affaires, le bébé qu'a Sainte-Rosedu-Lac elle était 

allée acheter". Roy, 1992, p. 36). Ce verbe, que l'on pourra désormais rattacher au mot 

"bébé", éclaire rétrospectivement certaines formules énigmatiques rencontrées au til du 

texte: "son plus fragiIe cadeau", "le cadeau des cadeaux" et "cet irremplaçable cadeau" 

(Roy, 1992, p. 28, 34, 35). Le recours a un lexique prosaïque, voire vulgaire (Luzina ne 

donne pas la vie, elle l'achète) a ici ceci d'incomparable et de paradoxal qu'il peut 

dépoétiser l'acte d'adoption (les parents adoptifs s'insurgent tout natureHement contre ce 

genre d'insinuation, même quand il correspond à une réalité), en même temps qu'il 

poétise la venue de l'enfant, selon un euphémisme connu, en éludant les modalités 

physiques de la parturition, et plus généralement toute référence a la sexualité. 

N'oublions pas que, dans "Le capucin de Toutes-Aides", le père Joseph-Marie adopte "la 

façon canadienne-française, aimable et délicate à son avis, d'annoncer les naissances" 

(Roy, 1992, p. 2 17). Ce sont "les Sauvages" qui Iaissent sur leur passage les nouveau-nés 



dans les foyers (Roy, 1992, p. 2 18). 

Si certaines clausules descriptives se trouvent valorisées par le mathésique, celle de 

Bonheur d'occasion investit plutôt dans I'indiciel. Peut-être est-ce dû au fait qu'il s'agit 

d'une "fausse fin", avec la perspective (attestée, voir cidessus) d'une séquelle (Hamon, 

1975, p. 498, note 1 1). Les amorces potentielles se multiplient, à la faveur de 

l'énumération des caractérisants de Saint-Henri, pour aboutir à une vision proleptique et 

dysphorique de ce qui attend Emmanuel, Azarius, Pitou et les autres soldats, et dont le 

spectre n'a cessé de hanter le récit: la guerre. Ben-Z. Sbek a observé qu'un des 

"mouvements rythmiques qui scande tout le roman sen à illustrer l'envahissement 

progressif de Saint-Henri par l'esprit de guerre" (1971, p. 83). Voici la fin de Bonheur 

d'occasion : 

Le visage collé à la vitre, Emmanuel vit fiiir les barrières 

du passage à niveau, le Sacré-Cœur de bronze, l'église, la 

cabine de l'aiguilleur montée sur pilotis. Il aperçut un arbre, 

dans un fond de cour, qui poussait ses branches tordues 

entre les fils électriques et un réseau de cordes à linge. Ses 

feuilles dures et ratatinées semblaient à demi mortes de 

fat igue avant même de s 'être pleinement ouvertes. 

Très bas dans le ciel, des nuées sombres annonçaient 

i 'orage (Roy, 1978, p. 386, nous soulignons). 

On peut parler ici, avec Hamon, de clausule "pleine", dans la mesure ou 1"'ouverture 

finale [est] pleine de sous-entendus" (1975, p. 506). Pour Gagné, cette notion s'applique 

non seulement à Bonheur d'occasion mais aussi au reste de l'œuvre: "les dernières pages 



d'un livre [de Roy) ne figent pas à jamais une grappe de destins individuels mais 

engagent le ieaeur sur des voies où la rêverie peut prolonger presque sans fin le 

mouvement instauré par l'œuvre" (1973, p. 260). S'il est vrai que toute clausule royenne 

éveille l'imagination, il faut tout de même ajouter, que pour certaines d'entre elles, par 

exemple celle de Bonheur d'occasion, l'impression d'inachevé semble particulièrement 

3 I vive - 

A ce stade précoce de notre étude, un premier bilan des stratégies descriptives du 

texte royen dégagera sunout leur extrême souplesse, de l'adhésion aux canons du genre 

(c'est la "déformation professionnetle" du pédagogue) au projet de s'en distancier - 

peut-être même de les renouveler, et certainement de les subvertir, souvent avec humour. 

Cette souplesse - cette richesse - peut d'abord s'expliquer par la formation 

éclectique de I'écrivaine: institutrice, journaliste, adepte des '-grands" de la description 

(Homère, Colette, Tchékhov - on se reportera a notre annexe "Métalangage royen du 

descriptif'), conteuse, curieuse des sciences (entre autres, la botanique, l'ornithologie). 

C'est sans doute cette diversité d'intérêts qui incite l'auteur a varier ses effets. et surtout à 

éviter les piéges du  conformisme (y compris celui de refuser systématiquement la 

convention) dans les lieux les plus exposés, donc les plus vulnérables, comme l'incipit et 

la clausule. 

L'humour se manifeste dans la "description-leune", celle par exemple de l'espace des 

Tousignant, ou encore le portrait de Wilhelm, mais aussi dans la description au négatif, 

comme celle des Huttérites. Dans ce dernier exemple, l'humour est en quelque sorte 

cumularifS puisque la surprise d'une caractérisation de l'objet par ce qu'il n'est pas 



coïncide très exactement avec la philosophie huttérite: c'est par ce qu'ils refusent et par 

ce qu'ils ne sont pas que ces gens49 se définissent le mieux. L'humour n'est donc pas 

forcément et exclusivement ludique. C'est le même principe qui guide le projet 

apparemment absurde de définir l'objet, dans son essence présurnée, a travers "filtres" et 

"écrans" - finalement nécessaires au descriptaire pour une connaissance intime du sujet. 

Le jeu verbal (Codessa) vient, au besoin, ajouter à la cohésion du texte. Enfin, le refus 

occasio~el de se laisser enfermer dans la "vérité" scientifique donne, paradoxalement, 

une valeur accrue aux moments où cette dernière est respectée. Mais, répétons-le, cet 

humour omniprésent entraîne une "prise de risque" en incipit et en clausule, c'est-à-dire 

dans des lieux ou un minimum de sérieux est traditionnellement requis. 

Tenu de jouer le jeu, peut-être a son corps défendant, te descriptaire s'apercevra pIus 

tard que, loin d'avoir été berné, il a bénéficié, à travers le jeu royen de l'incipit, d'une 

prescience des grandes articulations thématiques du texte et de son imaçerie 

préférentielle, mais aussi des mérites d'une méthode cognitive. L'incipit des "pêcheurs de 

Gaspésie", par exemple, montre à quel point le descnpteur royen effectue un "travail 

souterrain" sur son descriptaire. 

Quant a la clausule, loin d'être simple fermeture, elle sait être "pleine" - et même 

suturée de sous-entendus. Elle invite à la relecture. Et cela tout en accomplissant 

parfaitement sa fonction de clôture du texte. 

Enfin, le descnpteur royen s'efforce de conclure le texte en beauté. Tableaux, 

tableaux de genre, natures mortes - tout cela empreint de poésie (mélancolique: "Le 

téléphone", intimiste et tendrement humoristique: "Les vacances de Luzina", épique: 

Bonheur d'occasiun, etc.). Souvent, c'est le dernier mot qui provoque la rêverie. et qui 



fait qu'on ne lâche pas le livre de si tôt. 



' Ce morceau peut être aussi une structure séquentielle homogène "satur@e] de prédicats 
fonctionnels et qu'on appelle généralement «descriptions d'actions»" (Adam et Peti jean, 
1989, p. 152). Les deux théoriciens distinguent quatre cas de descriptions d'action 
lorsque les prédicats fonctionnels sont à i'int&ieur d'une séquence descriptive homogène: 
1. "Les prédicats fonctionnels décrivent des actions, dont il faut dériver les 
PROPRIÉTÉS d'un acteur"; 2. "Les prédicats fonctioanels décrivent les actions de 
plusieurs acteurs considérés en tant qu'éléments (PARTIES) d'une situation"; 3. "Les 
prédicats fonctionnels décrivent les moments (PARTES) d'une action"; 4. "La 
((description homérique))" (1 989, p. 153-7 1). Voici ce qu'ils entendent par "description 
homérique": "l'objet à décrire est progressivement dévoilé grâce au «travail» (au FAIRE) 
d'un acteur de la narration" (1 989, p. 166). L'exemple le plus wnnu est la description du 
bouclier d'Achille, dans le chant XVIII de l 'Iliade (1955, p. 424-28). 

L La structure séquentielle hétérogène peut être aussi une description d'action. Adam et 
Petitjean (1989, p. 173) en ont relevé deux cas: 1. "Séquence descriptive dominante et 
séquence injonctive dominée" (c'est ce que Ph. Harnon appel le les "«descriptions- 
recettes))" , 1993, p. 95); 2. "Séquence injonctive dominante et séquence descriptive 
dominée". C'est ce que "certains chercheurs appellent", précisent Adam et Petitjean, des 
"«descriptions d'itinéraires»" (1 989, p. 173). 

' Hamon en parle, pour la première fois, dans son article "Clausules", pan, en 1975 (p. 
496). 

4 Les textes à incipit descriptif sont les suivants (par ordre alphabétique): "Demetrioff' 
(Ces enfants de ma vie), "Gagner ma vie" (Rue Deschambauft), "La Camargue" (Fragiles 
lumières de la terre), "La tète des vaches" (Cet éti qui chniair), "La maison gardée" 
(Ces enfants de ma vie), "La messe aux hirondelles" (Cet été qui chantair), "La rivière 
sans repos" (La Rivière sanr repos), "La trotteuse" (Cet été qui chanrait), "La vallée 
Houdou" (fi jardin au bout du monde), "La voix des éîangs" (Rue Deschambauit), "Le 
capucin de Toutes-Aides" (La Petite Poule d'Eau) , ''L'école de la Petite Poule d'Eau" 
(La Petite Poule d'Eau), "L'enfant de N#t" (Ces enfants de m a  vie), "Les Huttérites" 
(Fragiles lumières de la terre), "Les îles" (Cet été qui chantait). "Les pêcheurs de 
Gaspésie" (Fragiles lumières de la terre), "Les satellites" (La RNière sans repos), "Les 
vacances de Luina" (La Petite Poule d'Eau), "Le téléphone" (La RNière sans repos), 
"L'Italienne" (Cet été gui chantait), "Monsieur Toung" (Cet été qui chantait), "Petite 
Ukraine" (Fragiles lumières de la terre), "Sainte-Anne-la-Palud" (Fragiles lumières de 
la terre), "Un jardin au bout du monde" (Un jardin au bout du  rnonde),"Un mobile" (Cet 
été qui chantait), "Un vagabond frappe à notre porte'' (Un jardin au bout du monde), 
"Wilhelrn" (Rue Deschambauft). 

Les textes a clausule descriptive sont, par ordre alphabétique: Bonheur d 'occasion, 'De 
la truite dans l'eau glacée" (Ces enfants de ma vie), "La Camargue" (Fragiles lumières de 
la terre), "La fëte des vaches" (Cet été qui chantait), "La gatte de Monsieur Emile" (Cet 
été qui chantait), "La vallée Houdou" (Un jardin au bout du monde), "Les ddserieuses" 
(Rue DeschambauIt), "Les pêcheun de Gaspésie" (Fragiles Iimrières de la terre), 'Les 
vacances de Lutina" (Lu Petite Poule d'Eau), "Le téléphone" (La Rivière sans repos), 
"Le Titanic" (Rue Deschambault). 



5 Ces textes sont les suivants (par ordre aipbnbetique): "La Camargue" (Fragiles hmières 
de la terre), ' l a  fëte des vaches" (Cet été qui chantait), 'La v a l k  Houdou" (Un jardin 
ou bout du monde), "Les pêcheurs de Gaspésie" (Fragiles lumières de fa terre), "Le 
téléphone" (La Rivière sans repos), "Les vacances de Luzina", (Lu Perire Poule d'Eau). 

6 Pour des études essentiellement centrées sur la description liminaire, chez B a h c  par 
exemple, signalons, entre autres et par ordre alphabétique, celles de Juliette Frdich, "Le 
texte initial: la description du boudoir de Mme du Tillet dans Une fille d'Ève" et 
Piciogrammes: figures du descriptf dans le romon balzacien; de Nicole Mozeî, "La 
description de la Maison-Vauquer7'; et de Française Van Rossum-Guyon, "Aspects et 
fonctions de la description chez Balzac. Un exemple: Le Curé de viflage". 

7 Est-ce faire œuvre spécifique que d'emprunter à la terminologie d'un autre genre? Le 
mot emprunté n'acquiert4 pas alors valeur de métaphore, perdant du même wup tout 
son "pointu"? C'est sans doute ce dilemme qui a incité Adam et Petitjean a rectifier leur 
formulation. 

8 Adam et Petitjean utilisent le terme "mimésique" pour qualifier la fonction, et 
"mimétique" pour la description qui assure cette fonction. 

9 Voici, à titre d'exemple, l'incipit d'Eugénie Grander. Comme une caméra en fonction 
de zoom avant, la description évoque la province, puis Saumur. La caméra est ensuite 
confiée au descriptaire, qui est prié de s'engager dans une rue où il va cadrer en fin de 
compte la porte des Grandet. "Il se trouve dans certaines villes de province des maisons 
dont la vue inspire une mélancolie égale à celle que provoquent les cloîtres les plus 
sombres, les landes les plus ternes ou les ruines les plus tristes. [...]. Ces principes de 
mélancolie existent dans la physionomie d'un logis situé à Saumur, au bout de la nie 
montueuse qui mène au château, par le haut de la ville. [...]. Aprks avoir suivi les détours 
de ce chemin pittoresque [...], vous apercevez un renfoncement assez sombre, au centre 
duquel est cachée la porte de la maison à monsieur Grandet" (Balnic, 1972, p. 19,22). 

1 O Pour une remarque similaire, voir Jacques Allard, "Le chemin qui mène à la Petite 
Poule d'Eau" (1974, p. 57). 

1 1  Il n'est pas exclu. naturellement, qu'il y ait eu Iapsur culami, et que Roy ait ainsi 
orthographié le nom de Codesa parce qu'elle avait l'Ukraine en tête. Si, en revanche, le 
jeu de mots est volontaire, et si le nom de Codessa est, en somme, un toponyme fictif qui 
s'inspire d'un nom véritable, on peut estimer que le descripteur a tout à la fois 
"ukrainisé" Codesa en doublant le s, et "canadianisé" le nom d'Odessa en lui donnant un 
"préfixe" signalétique - ce même préfixe "C" que l'on retrouve dans le monde des 
communications (CJBC, "La voix fiançaise de Toronto") et de l'aviation. 
Pour compliquer la chose, il semblerait que les Albertains eux-mêmes soient tentés par 

la graphie Codessa, Y encore, peutdtre, par contamination du nom d'Odessa C'est le cas 
de l'annuaire de "Centraide Canada/ United Way of Canada" pour le district de Grande 
Prairie, sur 171nternet (http://www. uwccc.calalgran htrnl). 

Memly K. Aubrey, coordinatrice du Programme de recherche sur les noms 



géographiques de l'Alberta (Geographical Names Program) nous informe, par courrier 
électronique en date du 3 mars 1998, que Codesa portait jusqu'en mars 1938 le nom 
(biblique) de Rahab. L'appellation moderne combine les deux premières lettres du nom 
de trois notables des Northern Alberta Railways, E. Collins, J. Deakin and W. Saunders. 
Codesa se trouve, en gros, à l'est de Spirit River, dans la région de Peace River, à 65 km 
au nord de Grande Prairie. Aubrey précise, sur la foi d'un de ses collègues, que des 
Ukrainiens se sont bien installés dans cette région, mais surtout a Rycrott, situé à 8 km 
environ au sud sud-est de Spirit River, et qu'en tout état de c a w  aucun de ces villages, et 
surtout pas Codesa, n'a jamais et6 considéré comme une "capitale ukrainienne". 
Madame Aubrey nous signale par ailleurs qu'il existe une école portant le nom 

d'Odessa près de Beiseker, a 50 km environ au nord-est de Calgary. Elle a été construite 
en 1908 par des résidents, dont certains venaient d'Odessa ou de sa région (la Crimée). 
mais dont les patronymes étaient plutôt d'origine allemande. 

Ni Codesa ni Codessa ne figurent dans les relevés de toponymie ukrainienne (source: 
un article de J.B. Rudnycky, datant des années 1940, et que nous a cité Frances A. 
Swyri pa, professeur d'Histoire à l'Université de l'Alberta, qui dit en posséder l'index 
mais malheureusement pas le texte intégral). Le conservateur de Ia St-Vladimir institute 
Library, à Toronto, nous fait remarquer - mais Roy était-elle instruite de cela? - que très 
peu d'ükrainiens, en fait, ont quitté Odessa pour le Nouveau Monde. La ville s'était 
plutôt fait une réputation de cosmopolitisme, ce qui confime indirectement les dires 
d7Aubrey. Paul Yuzyk précise pour sa part que la majorité des immigrants ukrainiens de 
la première vague (avant la Première Guerre mondiale) étaient d'origine paysanne et 
fuyaient a la fois la misère et la tyrannie des Habsbourg. Ils venaient surtout des régions 
occidentales, en particulier de la Galicie et de la Bucovine (1967, p. 10-12). 

l 2  Dans Bonheur d'occasion, observe Daviau. "l'œil de la descriptrice se promène d'une 
partie du corps à l'autre, se fixant beaucoup plus longuement sur les visages et presque 
exclusivement sur les yeux et sur la bouche" (1993, p. 35). 

l 3  Pour Harvey, si "la description de l'espace [dans "Un jardin au bout du monde''] 
constitue au premier abord un puissant appareil mimétique, l'instance descriptive n'est 
guère un simple décor [...]" (1996, p. 46). Le premier chapitre doit être Lu comme "un 
microcosme du récit, une mise en abyme apriori de la nouvelle [...]" (1996, p. 45). 

14 Pour une analyse détaillée de ce dossier préparatoire, on consultera l'article de 
Jocelyne Thifault "Alexandre Chenevert, de nouveaux avant-textes" (1996, p. 171-80). 

15 Voir, à ce sujet, les remarques de Ricard dans Gabrielle Roy. une vie ( R i c d  1996, p. 
510). 

l6 Hany LOM Binsse a été "le traducteur attitré & Gabrielle Roy jusqu'au début des 
années soixante" (Ricard, 1996, p. 337). 

" Voir le Manuel pratique du fiançais québécois et ucoden (Robinson et Smith, 1984, p. 
48). 

Voir le Dzctiomire de la langue québécozse (Bergerou, 1980, p. 344). Les "oreilles de 
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crisse" sont des "grillades de lard. 

19 "J'ai commencé par la géographie; c'était ce que j'avais moi-même le mieux aime 
durant mes années scolaires. Il me semble que cela va tout seul, la géographie, qu'il n'y a 
pas moyen de se tromper en enseignant cette matière si intéressante à cause des grandes 
cartes peut-être, des couleurs différentes pour chaque pays" (Roy, 1980, p. 287). 

20 Étant bien entendu, comme le souligne Noëlle Sorin dans "De la lisibilité linguistique 
à une lisibilité sémiotique", que "chaque lecteur [a] sa propre histoire de développement 
personnel, ses connaissances antérieures, sa motivation et ses intérêts" (1 996, p 72). 

2' Nous aborderons plus précisément ce problème de la lisibilité du système descriptif 
dans notre troisième chapitre, ':Morphologie du descriptif'. Il s'agit ici d'un simple 
avant-goût. 

" II va sans dire que, dans "Les pêcheurs de Gaspésie", comme dans les autres 
reportages, l'objet n'est pas de faire le portrait d'une région figée dans le temps. Au 
contraire, la société présentée est "profondément dynamique, animée par le mouvement 
même du progrès" (Gagné, 1973, p. 36). D'ailleurs, le mot "progrès" figure dans le texte 
(Roy, 1982, p. 88). Nous reviendrons sur ce point dans notre réflexion sur la fonction 
indicielle. 

'' Idée reprise littéralement dans "La rivière sans repos" lorsque Elsa va rencontrer à 
l'école du village la "maîtresse de classe" de Jïmmy: 'Elsa entra dans un large bâtiment 
superbe [...]. Elle suivit un couloir, jetant de part et d'autre un coup d'œil sur les salles de 
classes, bri 1 lantes derrière leur paroi de verre comme des abris pour la cdure  de plantes 
délicates. [. . .]" (Roy, 1979, p. 277, nous soulignons). 

'' D'autres toponymes, en incipit ou ailleun, sont au seMce des isotopies de l'œuvre. 
Dans "L'Avenue Palestine" (comprenons: la Terre Promise), le narrateur part de 
"Ridgedale" puis, arrivée à "Edenbridge", "une synagogue dans les bois, et c'est tout", 
passe "de l'automobile du marchand dans celle de Sam Boudry, le jeune instituteur juif' 
pour découvrir la colonie juive (Roy, 1982, p. 55). Si le nom de Ridgeâale suggère la 
frontière, celui dfi'Edenbridge" évoque le passage: l'échange de voitures permet de 
franchir un pont symbolique au-delà duquel le narrateur se retrouvera dans un lieu des 
plus hospitaliers. Le "pont d'Eden7' (le texte prend fa peine de traduire Ie nom de 
l'endroit, qui cesse alors d'être un asérnantème), a été construit sur la riviére Canot, aux 
"eaux grondantes et déchaînées" lors des "grandes pluies7' (Roy, 1982, p. 58). Depuis la 
construction du pont, "les visites entre voisins devinrent si agréables et faciles", souligne 
le texte, "qu'on appela la légère passerelle le pont d'Eden. La colonie elle-même prit peu 
après ce nom gracieux et optimiste" (Roy, 1982, p. 58). Si les Israélites d'Edenbridge 
sont pauvres (plusieurs d'entre eux sont "fortement endettes"), la nourriture intellectuelle 
ne leur fait pas défaut ("A vrai dire, je vis des livres dans toutes les maisons 
dYEdenbridge; je pense qu'on les achète avant même la nourriture") (Roy, 1982, p. 57). 
On retrouve ici la réflexion sur les vraies et les fausses richesses. 

SignaIons d'autre part que le nom d7Edenbridge évoque également les "Juifs", à travers 
le mot yiddish "Yidn" (La remarque nous a été faite par Ben-Z. Shek en mars 1998). 
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II faudrait également parier d'un titre comme ''La vallée Houdou". L'œuvre de Roy 
pose sans cesse (par exemple dans le titre "OU iras-tu Sam Lee Wong?"). a travers les 
tribulations et les obsessions de l'immigrant, les questions essentielles chères à Gauguin : 
"D '05 venons-nous? Que sommes-nous? Où allons-nous?" (Robert, 1988, p. 710). Dès 
lors, il est tentant de décomposer le nom Houdou en deux signifiants: ou? d'où? Le s i o -  
historique rejoint ici le métaphysique puisque, dans une grande mesure, l'émigré cherche 
ailleurs le pays d'où il vient : dans "La vallée Houdou", les Doukhobors sillonnent la 
prairie canadienne, espérant y retrouver leurs Montagnes Humides du Caucase (Roy, 
1987, p. 133, 146; voir aussi nos remarques sur Codessa - Roy, 1987, p. 153). On notera 
que le texte donne au toponyme "Houdou" une origine indienne, mais sans en donner de 
traduction, laissant ainsi toute latitude au jeu des signifiants: "C'était la vallée Houdou, 
ainsi appelée par les indiens, à qui elle faisait peur, avec sa curieuse emprise, à cette 
heure précisément, sur l'âme instable des hommes" (Roy, 1987, p. 144). L'incertitude sur 
le sens premier du toponyme est ici compensée par I'expression d'une angoisse liée à 
l'errance et aisément rattachable aux deux signifiants en question. 

II est difficile, d'autre pan, de concevoir qu'un nom comme celui des Doukhobon 
n'ait pas frappé Gabrielle Roy par la présence des signifiants "d'où" et "au bord" (un 
peuple venu Dieu sait d'où et voué a la marginalité). Le narrateur se dit d'ailleurs, dans 
"De turbulents chercheurs de paix", fascinée par le "mot" (qui le "remplit [...] d'un 
sentiment qui tenait de l'efioi, de la curiosité et d'une admiration"). En tout état de 
cause, ces signifiants vont probablement b'travailler" le lecteur de façon souterraine (ROY, 
1982, p. 33). 11 est même permis de dégager chez Roy une constante onomastique liée à 
I'isotopie du retour awr origines: à demi-noyés dans la mer (la mère?), les jinistères 
(Camargue, Bretagne) sont autant de paluds - espaces déserts mais riches de vie 
potentielle. La Camargue ajoute a cela le graphisme suggestif du delta, tandis qu'au cœur 
des terres et aux confins du monde habité, Ie nom même des Hultérites évoque 
paronomastiquement le sanctuaire de la vie... 

25 "Que se réjouissent désert et terre aride, 
qu'exulte et fleurisse la steppe [...lm (La Sainte Bible, 1956, p. 1022). 

26 Cité par le Trésor de la langue fian~aise (1978, p. 1266) avec la référence: 
"MARITAIN, Primuuté spirit., 1927, p. 155". 

27 Ailleurs, le filtre peut être acoustique: "11 est vrai", déclare un Doukhobor, "depuis que 
nous sommes arrivés au Canada, il [Dieu] n'a pas beaucoup parlé. Mais il est là, derrière 
tout ce silence. Attendez, mes agneaux. Demain, après-demain, un jour prochain, 
certainement, il va nous faire un signe" (Roy, 1987, p. 14 1 ). L'image du filtre est donc 
aussi liée a I'isotopie de l'attente précédant la révélation (voir l'article "Billy Graham au 
Vet7d'Hiv"' dans Myrhologies de Roland Barthes, p. 1 12-1 5). 

28 Voir, entre autres, Barbara Herrnstein Smith, Poetic CIdnre: A Stw of How P o e m  
End (1968); Philip Stevick, The Chaprer in Fiction: Theories of Narrative Division 
(2970); David H. Richter, Fable *s End Completeness and Closwe in RhetoricaZ Fiction 
(1 974); Algirdas Julien Greimas, "La clôture du récity7, Maupassant. Lu Sémiorique du  
texte. Exercices pratiques (1 976); Alistair M. Duckworîh, "Little Dorrit and the Question 
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of CIosure" (1978); Donald Fanger, "Dead Souls: The Minor and the Road" (1978); 
Francis R Hart, "Scott's Endings: The Fictions of Authority" (1978); Frank Kermode, 
"Sensing Endings" (2978); John Kucich, "Action in the Dickens Ending: Bïeak House 
and Great Expectatiom" (1978); Terence Martin, "Beginnings and Endings in the 
Leatherstocking Tales" (1978); L Hillis Miller, "The Problernatic of Ending Nanative" 
(1978); Hershel Parker et Henry Binder, "Exigencies of Composition and Publication: 
Bi/& Budd. &ilor and Pudd'nhead Wilson" (1978); Alexander Welsh, Opening and 
Closing Les Misérables" ( 1 978); D. A. Miller, Narrative and ifs Disconfents: Problems 
of Closure in the T r u d i t i d  Novel ( 198 1); Armine Kotin Mortimer, "Narrative Finality" 
( 198 1 ) et Marianna Torgovnick, Closure in the Novel(198 1 ). On pourra aussi consulter 
d'Amine Kotin Mortimer, "La clôture féminine des Jeux d'esprit" (1983); cWmtive 
Closure and the Paradigm of Self-Knowledge in La Princesse de Cléves" (1983); La 
Cldure narrative ( 1985) et "Problerns of Closure in Balzac's Stones" ( 1985). 

'9 Nous ne nous attarderons que sur ce dernier texte. Voici cepen- pour mémoire, la 
dernière phrase de la clausule des trois autres textes ou l'on trouve une répétition. "La 
Camargue": "&es gardians] ne demandaient nen, ne donnaient rien, tout entiers 
abandornés a l'étrange pays envoûté auquel ils ressemblaient" (Roy, 1982, p. 140). " Les 
pêcheurs de Gaspésie": "La voile cinglait vers la côte, nageant maintenant dans l'azur en 
mouvements réguliers et tenaces - la mince voile que tous les vents, i1 faut le dire, que 
tous les vents ont voulu déchirer" (Roy, 1982, p. 100). "Le Titanic": "Partout en nous, 
autour de nous, il m'a semblé que c'était plein de brume" (Roy, 1980, p. 96). 

30 Il arrive au compositeur facétieux de jouer avec la fausse clôture. Le musicologue 
Owen Lee nous signale l'exemple de Richard Strauss dans l'aria "Grossmüchtige 
Prinzessin" de Ariadne auf Naxos : la cantatrice s'engage dans une phrase ascendante 
puis, parvenue à la plus haute note (un apparent nec plus ultra - rien au-delà), laisse aux 
néophytes le temps d'applaudir, avant de déclarer que "ce n'est pas fini" et d'ajouter 
quelques mesures. 

'' On peut y lire, à titre proleptique, une actuuiisation de l'image de la guerre. "La cabine 
de l'aiguilleur montée sur pilotis" n'est pas stnicturellement différente du mirador des 
camps de prisonniers. Le rapprochement peut surprendre, mais Paula Gilbert Lewis n'a-t- 
elle pas observé que le Saint-Henri de Bonheur d'occasion est décrit comme "a prison or 
cage, even a concentration camp, in which al1 individuals are forced by outside 
circumstances and by heredity to live" (1985, p. 74)? Si l'allusion aux camps de la mort 
semble outrée, il faut admettre que les réseaux ici présents ("cordes à linge" et "fils 
électriques") peuvent évoquer une caractéristique du paysage guerrier, la surabondance 
de fils (lignes de communications, barbelés, clôtures électrifiées, piéges, etc.). Pris dans 
ces fils, l'arbre aux "branches tordues", vidé de sa sève (ses "feuilles dures et ratathées 
semblaient a demi mortes de fatigue avant même de s'être pleinement ouvertes") peut, 
seion l'imagination du descriptaire, évoquer soit le support du barbelé (un tréteau en X 
qui affecte en effet la forme de branches) soit l'image devenue classique du soldat 
épinglé dans les barbelés (voir les classiques cinématographiques & la guerre, 
notamment The Longest Dsly (1962) de Ken Annakin). D'autre part, l'analogie entre 
l'homme et l'arbre ne doit guère étonner. Pour Gagné "l'arbre est Wre de l'homme" dans 



l'œuvre de  Gabrielle Roy (1 973, p. 164). Pierre Cadorai, dans La Montagne secrète, est 
dépeint a la veille de sa mort wmrne un arbre malade: "[Stanislas] observa la main 
décharnée, le long corps fluet. C'était vdritablement un hornmeaibre, poussé en hauteur, 
dont l'épiderme usé, fendillé, asséchd, était de l '~ i fe" (Roy ,  1978, p. 2 1 7). Alexandre L. 
Ampnmoz a consacré tout un article A l'image anthropomorphique de l'arbre dans Lo 
Montagne secrète (198 1). Dans "Un jardin au bout du monde7', Martha Yaramko retrouve 
dans les lointains de la plaine "un arbre isolé qu'elle connaissait depuis toujours [...] avec 
son feuillage rabattu sur lui en capuchon, ses branches basses écartées comme des 
jambes, [qui] lui avait longtemps paru en marche, tel un moine, un pélerin peut-être, 
quelqu'un en tout cas qui semblait venir de très loin à pied" (Roy, 1987, p. 205). 

Dans "Retour à Saint-Henri", dont nous avons parlé plus haut, nous lisons que, "[dle 
tous les personnages [du roman], Emmanuel est le seul dont [Roy] pense connaître 
exactement la destinée" (Roy, 1982, p. 173). Emmanuel, "usé par les privations et 
achevant sa courte vie dans une enceinte de barbelés", est mort ' W s  lentement, 
d'inanition, avec bien d'autres prisonniers de Hong Kong [...]" (Roy, 1982, p. 174). En 
somme, la clausule permet au texte non seulement de  finir sur une allégorie généralisante 
mais aussi de décrire précisément la destinée - exemplaire il est vrai - d'Emmanuel. 
Comme l'arbre "qui poussait ses branches tordues entre les fils électriques et un réseau de 
cordes à linge", Emmanuel sera emprisonné dans un lacis de barbelés. Comme les 
feuilles de l'arbre, Emmanuel, par manque de nourriture, se ratatinera, s'étiolera "avant 
même de s'être pleinement ouve~ft]". 



CHAPITRE DEUXÈME 

CONTOURS DU DESCRIPTIF 

QUESTION DE TERMINOLOGIE 

Le présent chapitre examinera les contours des séquences descriptives dans l'œuvre 

de Roy. Le Petif Robert I définit le terme "contour" comme la "limite extérieure d'un 

objet, d'un corps" et propose tout un chapelet de synonymes: "bord, bordure, 

délinéament, limite, périmètre, périphérie, tour" (Robert, 1998, p. 379). Les contours 

peuvent être, selon les cas, "précis", "net[sJ7' ou "imprécis" (Robert, 1998, p. 379). Le 

mot est d'ailleurs équivoque, et c'est précisément ce qui nous a conduit à l'adopter. 

Parler, par exemple, du contour d'un tableau pose une ambiguïté conceptuelle: le contour 

appartient4 ou n'appartient-il pas à l'œuvre?' S'agit4 de l'armature de bois ou de métal 

ajoutée par un anisan, des extrémités du support (toile, papier, etc.) ou même d'un cadre 

figuré par I'artiste lui-même dans les limites même du tableau (chez Rouault par 

exemple, dans Lu Suinte f i c e  ou Le Clown rrugiyzle, ou les peintres naïfs qui cherchent 

à représenter un tablead)? Cette ambiguïté (appartenance ou non-appartenance) trouve 

son analogue lorsqu'il s'agit de description, et peut s'avérer utile dans une perspective 

terminologique. 

Notre objet est de repérer les signes susceptibles d'annoncer le début et la fin des 



descriptions royennes. La présence de tels signes ne devrait pas faire de doute. "Puisque 

le lecteur repère en général sans hésitation une description", estime Hamon, "c'est qu'un 

ensemble de signaux introductifs, conclusifs et auto-référentiels ont été incorporés au 

texte pour jouer ce rôle particulier" (1993, p. 125). Qui plus est, ajoute le théoricien, 

"l'une des obsessions du texte descriptif sera, bien souvent, d'hypertrophier son système 

démarcati f, de sou1 igner au maximum, par divers procédés, l'encadrement de 1 'unité 

descriptive elle-même, d'accentuer en particulier son début et sa fin" (1  993. p. 46). On 

s'accorde a dire que ces signaux servent à naturaliser, à justifier et à motiver la 

description (Adam et Petitjean, 1989: Bal, 1985; Hamon 1993; Maingueneau, 1993; 

Reuter, 1991). Mais notre choix du terme "contour" est celui d'un terme générique 

(hypéronyme), recouvrant deux situations distinctes: certains de ces signaux (nous 

parlons essentiellement, mais pas forcément, des signaux de début de description) seront 

intégrés à la séquence descriptive tandis que d'autres lui resteront extérieurs. C'est ici 

que, pour les besoins de notre étude, nous avons pensé remédier à un léger flottement 

terminologique. Pour Harnon, la présence d'une fenêtre constitue un "signd introductif 

stéréotypé d'une description: il sufit que, au sein de l'esthétique du texte lisible-réaliste- 

vraisemblable-lisible (celle qui impose que le fonctionnement du texte soit à la fois 

d&légu& au personnage et rnotiv&), un personnage de roman s'approche d'une fenêtre pour 

que se déploie quelque description de panorama [...]" (1 993, p. 205)- Mais il nous semble 

qu'en dehors du texte "lisible-réaliste-Maisemblable-lisible", toute mention de fenêtre ne 

conduise pas obligatoirement à une description. Ou bien la fenêtre est mentionnée en 

rapport factuel avec la description ("Par la fenêtre, il vit ... etc."), ou bien la seule 

inscription au texte d'une fenêtre peut laisser entendre que le texte va décrire un 



spectacle, surtout si tel ou tel personnage s'en approche. Mais il n'y a là que présomption 

de description, introduction possible à la description. Car il y a plusieurs raisons 

possibles de s'approcher d'une fenêtre, et même si le personnage promène le doigt sur la 

buée des carreaux, ce peut être par jeu, ou pour écrire un nom, pas forcément pour 

regarder au-dehors. En revanche, une phrase comme "Il se mit à la fenêtre et contempla 

le panorama" prélude vraisemblablement a un projet descriptif. Elle constitue, si l'on 

veut, l'introduction de la description, et peut en être considérée comme un signal 

démarcatif, a ceci près qu'elle figure encore en antichambre, tandis que la phrase "Par la 

fenêtre, il découvrit un superbe paysage où 1'011 remarquait ... etc." incorpore le signe 

introductif "fenêtre", syntaxiquement, dans le flux descriptif 

Ainsi, après avoir opté pour "contour" au sens large du terme ("entours" eut été tout 

aussi satisfaisant), nous réserverons l'appellation signes démrcatifs aux signes qui 

permettent de constater avec certitude le commencement ou la fin d'une description. 

Nous appellerons signes démarcaiifs internes ceux qui sont syntaxiquement incorporés a 

la séquence descriptive, et confinnent le passage au descriptif Ceux qui précèdent 

syntaxiquement le segment descriptif et 1 'annoncent sans ambiguïté, nous les nommerons 

signes démarcat fs externes. 

A côté des signes démarcatifs, nous distinguerons les signes présomptifs de 

description, qui autorisent le descriptaire à supposer qu'il va y avoir description, mais 

sans garantie absolue. Naturellement, ces signes présomptifs pourront être séparés du 

début du segment descriptif par un pan de texte. 

Cela posé, l'examen des signes démarcatifs et présomptifs préférés du descripteur 

royen nous permettra d'abord de formuler un diagnostic de ses idiosyncrasies. C'est là 



notre propos premier. Mais l'étude des signes présomptifs, nous obligeant à remonter en 

amont de la description, nous permettra à elle seule de mieux situer cette dernière dans le 

flux textuel, et donc de poser les premiers jalons d'une étude des lieur privilégiés du 

descriptif dans le corps du texte. 

Naturellement, I'étude des signes démarcatifs et présomptifs de fin de description 

risque d'être un peu plus limitée, ne serait-ce que parce que la fin d'une description est 

assez rarement programmée - et à plus forte raison suggérée (à titre de présomption) 

ovunr le début de la séquence descriptive, exception faite, bien sûr, des segments "a 

saturation prévisible" où figurent, par exemple, en position initiale, des "grilles a cases 

fixes" comme les quatre points cardinaux ou les cinq sens (Hamon, 1993, p. 55). Pour 

notre part, nous nous intéresserons avant tout aux signes démarcatifs internes de fin de 

descn pt ion. Les signes dérnarcatijs externes sanctionnent tout simplement le passage a un 

mode nondescriptif 

Parmi les signes démarcatifs internes de début de description, on notera surtout, chez 

Roy, les présentatifs élémentaires "c'était'' et "il y avait". Parmi les signes démarcatifs 

externes, o n  remarquera, sans surprise, les verbes dénotant un examen (lesquels, nous 

l'avons vu plus haut, peuvent aussi s'intégrer à la description), mais aussi le deux-points. 

Les miroirs de toute sorte, la fenêtre, le moment de répit et la Iumière peuvent appartenir 

a la double catégorie des signes démarcatifs, mais sont très souvent à ranger au nombre 

des signes présomptifs privilégiés. Pour ce qui est des signes dérnarcatifs internes de fin 

de description, on s'attardera sur les "griltes", les "marqueurs de clôture", les points de 

suspension, d'interrogation et d'exclamation. 
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LES SIGNES DÉMARCATIFS ïNTERNES DE DÉBUT DE DESCRIPTION 

Au terme de son enquête, Hamon constate que "l'un des atours)) les plus ressassés du 

style artistedescriptif du X E e  siècle (Goncourt, Zola, Flaubert, Daudet...), c'est le 

présentatif de description: «c7etaib, [...ln (1993, p. 1 16). Fromilhague et Sancier panagent 

cet avis et rappellent "la valeur picturale" du procédé ( 199 1, p. 1 80). est, par 

excellence, le signe démarcatif interne de début de description. 11 combine en effet trois 

signaux: le démonstratif, qui peut, en I'occunence, se passer d'antécédent avoué, le verbe 

être, normalement affaté à l'expression d'un état, et l'imparfait descriptif. Les 

théoriciens préoccupés de signes iconiques, comme Starnos ~etzidakis'. noteront en 

outre que le C majuscule ("C'était" se trouve généralement en tête de phrase) démarque 

le commencement de la description comme le ferait une parenthése d'ouverture - ce qui 

ne signifie pas, tant s'en faut, que la séquence descriptive doive être considérée comme 

une parenthèse ; c'est le signal disjonctg analogue au tiret, qui compte ici. De façon 

générale, la présence de "c'était", surtout en début de paragraphe, est un avis ostensible 

de description, qui permettra, le cas échéant, au lecteur allergique de cerner puis 

d'esquiver le fragment descriptif. 

Chez Roy, ce présentatif de description est fréquemment mis en œuvre. On peut 

même parler de tic descriptif on en dénombre un peu plus de soixante-dix récurrences, si 

l'on inclut la forme négative ("ce n'était pas") et la forme restrictive C'ce n'était que"). 

Conformément a sa double vocation déictique (ce) et définitionnelle (être), ce tour est 



tout naturellement employé par le descripteur pour présenter des lieux, des personnages, 

des objets et des scènes5. Des lieux, comme l'École Normale de Winnipeg dans La 

Détresse et Z'enchantemenr: "C'était une grande bâtisse, style caserne ou poste 

d'incendie, située, si je me rappelle bien, rue Logan" (Roy, 1988, p. 8 1). Des 

personnages, comme Gustave dans "Un vagabond frappe à notre porte": "C'était somme 

toute un assez bon visage de chemineau sans âge [...]", Roy, 1987, p. 13). Des objets, 

avec, le cas échéant, une orientation ekphratique, comme pour les figurines fabriquées 

par Elsa, dans "La rivière sans repos": "C'étaient, confectionnés de tissu laineux ou de 

peau de phoque assouplie, de petits animaux familiers de la toundra, ou des silhouettes du 

pays, [...]", Roy, 1979, p. 255).  Des scènes enfin (cas le moins fréquent) comme, dans 

Bonheur d'occusion, la sortie des usines: "C'était un flot las, pressé, qui roulait sans 

tumulte vers le repos du soir. [...]" (Roy, 1978 p. 77). 

Quant à la position textuelle des segments descriptifs introduits, chez Roy, par le 

présentatif "c'était" ou une de ses variantes, on remarque qu'a peine un tiers d'entre eux 

figurent en tête de paragraphe. C'est le cas, par exemple, de la description d7Azarius 

Lacasse, dans Bonheur d'occasion ("C'était un homme de belle taille en livrée de 

chauffeur de taxi. [...]", Roy, 1978, p. 45). De toute évidence, le descripteur a fait en sorte 

qu'un présentatif aussi conventionnel bénéficie d'un certain anonymat. Cette démarche 

permet en outre d'éviter une découpe du  texte qui signalerait de façon trop visible 

l'arrivée d'un fragment descriptif Mais cette arrivée n'est pas forcément inopinée: pour 

un peu plus de la moitié des séquences a présentatif "c'était" intégrées dans un 

paragraphe, la description est précédée d' une phrase contenant un signe démarcatif 

externe, par exemple dans %xs en peine": 'T'avais le temps de les examiner alors 



qu'ils volaient bas autour de moi. C'étaient de très beaux oiseaux doués pour le vol aussi 

bien que pour la course sur le sol avec leurs longues pattes grêles. [...]" (Roy, 1993 p. 57). 

Le même souci inspire au descripteur royen la démarche inverse. Si l'on observe les 

cas où "c'était" figure en tête de paragraphe (c'est-à-dire le tiers mentionné cidessus), on 

constate que, dans la moitié des cas, le descriptif s'y voit rattraper par le narratif avant la 

fin du paragraphe, comme dans la description de la maison des Le Gardeur, dans 

Alexandre Chenevert: "C'était l'habitation canadienne, commune autrefois dans le pays. 

Un grand appentis sur le côté servait de cuisine durant la belle saison. [...]. Alexandre 

l'avait mal vue à son arrivée. Aujourd'hui, elle lui plut. II tendit cérémonieusement la 

main a son compagnon" (Roy, 1979, p. 237). Si donc le descripteur royen tend à 

s'éloigner du bloc ostensiblement et purement (avec les réserves d'usap) descriptif 

amorcé par le très conventionnel "c'était", ce n'est pas seulement pour camoufler ses 

descriptions, c'est aussi pour Favoriser l'amalgame des discours descriptif et narratif. 

Le présentatif "c'était" a, de temps a autre, la fonction d'enseigner. Alain Buisine le 

considère comme un "opérateur didactique" (1974, p. 86). C'est le cas, semble-t-il. de la 

description de la cabane (le traîneau) de l'oncle Nicolas dans "La tempète" ("C'était une 

espéce de très petite maison, un peu plus haute que large, avec une porte en arrière, une 

fente en avant p u r  y passer les rênes, et au-dessus de celle-ci, un panneau vitré. [...]", 

Roy, 1980, p. 253) et, dans "Ély! Ély! Ély!", de celle du train ("C'était le 

transcontinenta1, un énorme convoi comprenant rarement moins d'une quarantaine de 

wagons. [...lm, Roy, 1988, p. 99). 

La fonction didactique du présentatif peut être accentuée par sa mise au négatif: "ce 

n'était pas", qui pennet d'identifier l'objet par élimination6. Dans -'Âmes en peine", la 



description d'une étendue d'eau est, a cet égard, exemplaire. "Ce n'était pas une mare, 

encore moins un étang, en vérité rien de plus qu'une flaque d'eau de pluie a de neige. 

[. ..]" (Roy, 1993, p. 53). Le procédé fournit l'occasion, bien connue en pédagogie, de 

balayer un champ lexical ("mare", "étangy') et de le soumettre a un ordre de grandeur 

(croissant ici - jusqu'à la "chute" : mare  - étang - flVe). On relèvera, en outre, 

l'expression "en vérité", qui surdétemine et valorise la vertu cognitive du procédé. On 

lui adjoindra l'expression "a vrai dire", comme dans cette description de la cage dans 

Alexandre Chenevert: "Ce n'était pas une de ces cages à barreaux de fer wmme il y en 

avait autrefois dans toutes les banques et qui à présent deviennent rares; c'était une 

cabine transparente, a vrai dire sans plus de secret qu'une vitrine de magasin. [...]" (Roy, 

1979, p. 38). Devenus, avec l'usage, de simples modalisateurs, "à vrai dire" et "en vérité" 

peuvent, le cas échéant, rendosser leur caractère dogmatique (ou, si l'on veut, de 

didacrique de contrainte). On retrouve la même profession de véracité dans La Détresse 

et 1 'enchanremenr, mais affichée à titre préemptif en tout début de description, au stade de 

l'exclusion, comme pour rappeler que la science de ce qu'une chose n 'est p est déjà un 

savoir. "Ce n'étaient pas en rédité de très belles roses. Elles étaient touffiies, leurs 

pétales enroulés trop étroitement les uns sur les autres; aussitôt nées aussitôt fanées, elles 

se tachaient à un rien, une goutte de pluie, une brise un peu tenace. [...lm (Roy, 1988, p. 

43, nous soulignons). Le présentatif "c'était", qu'il soit au négatif ou au positif, assume 

donc, au besoin, une fonction coercitive, dont on a pu dire. en fait, qu'elle est inhérente 

au principe de la description. "[L ]a description", estime David Steel, "redle une attitude 

autoritaire" ( 1 988, p. 66). 

La "valeur picturale" des descriptions introduites par "c'&ait" est due à la tonalitd 



théûrrale de l'expression (par rapport à l'anodin "il y avait"), elle-même tributaire du 

déictique (un "ce" démonstratif dans les deux sens du terne). Le descripteur royen utilise 

volontiers "c'était" pou introduire une hypotypose. Dans l'exemple suivant, tiré de "De 

quoi t 'ennuies-tu, É~eline?'~ on notera que c6c'était" reçoit l'appoint péalable d' un signe 

démarcatif externe de description: "Ce soir-là, elle vit un paysage qui devait vivre à 

jamais dam son souvenir. C'était, s'épaulant directement au ciel une chaîne de collines 

comme dans le Montana, mais celles-ci étaient affreusement tourmentées, elles avaient la 

forme de gibets, d'échafauds, des formes qui faisaient peur à l'âme" (Roy, 1988, p. 55). 

Nous parlerons plus loin de ce genre de synergie. Mais notons tout de suite que 

I'hypotypose peut inspirer son propre métalangage, comme ci-dessus ("un paysage qui 

devait vivre à jamais dans son souvenir") et dans "L'école de la Petite Poule d'Eau": 

"C'était une journée comme Lzcina ne sefigurait en avoir vu aucune. Sur les deux bords 

de la rivière et presque jusqu'en son milieu, les grandes feuilles des roseaux s'agitaient." 

(Roy, 1992, p. 64, nous soulignons). 

Chez les poètes, I'hypotypose peut donner lieu à l'anaphore de "c'était", comme dans 

"Rêve parisien" de Baudelaire: 

C'étaient des pierres inouïes 

Et des flots magiques; c'étaient 

D'immenses glaces éblouies 

C'est le cas, dans Bonheur d'occasion, lors de la description d'un soir pas comme les 

autres, à Saint-Henri, à cette réserve près que c'c'était" laisse à son sujet réel C'un soir") le 

soin d'assurer l'anaphore, mais demeure sous-entendu : 

C'était un soir langoureux, déjà chaud, traversé 



incessamment du cri de la sirène, et qui baignait dans l'odeur 

des biscuiteries. [. ..]. 

Un soir tel qu'il n'y en a pas deux par an dans le faubourg, 

[...]. C/n soir composé d'éléments familiers et d'éléments 

exotiques 1.. .]. Et cependunt, un soir tel qu'Emmanuel croyait 

en retrouver une multitude au fond de son enfance 

vagabonde. Un de ces soirs oii le peuple besogneux de 

fileurs, de lamineun, de puddleurs, d'ouvrières, semble avoir 

déserté les maisons d'un commun accord et s'être mis en 

route, rue Notre-Dame, vers quelque aventure. [...] (Roy, 

1978, p. 2û4-85, nous soulignons). 

Notons que l'hypotypose prend ici un tour ironique, ce qui ne surprend guère dans le 

contexte du roman7. Après avoir dégagé la gloire du crépuscule - une gloire relativisée 

par les "cris des sirènes" et "l'odeur des biscuiteries"- la description s'achève sur une 

cadence majeure qui exalte la spiritualité ("Notre-Dame") et ta liberté ("aventure") alors 

même que la phrase vient d'énumérer des emplois subalternes ("lamineurs", "puddleurs", 

etc.) et la dureté de la condition ouvrière ("besogneux"). 

Le cas échéant, "c'était" est intégré dans un schéma rythmique qui augmente la 

solennité de la description. L'hiver à la Petite Poule d'Eau donne lieu a une évidente 

recherche prosodique: "C'était partout blanc et figé. Les touffes de roseaux arrondis sous 

leur mante de neige ressemblaient à des moutons gelés. [...]" (Roy, 1992, p. 147). On 

distingue ici un octosyllabe (C'émir partout blunc et fige> suivi de deux alexandrins, 

sujets à enjambement (Les to@es de roseaux arrondis sous leur mante / de neige 



ressemblaient à des mourons gelés), c'est-à-dire les dew mètres les plus fréquents dans la 

versification française, et très souvent associés (voir, per exemple "Pardes sur la dune", 

dans Les Contemplations de Hugo). 

L' étude des descriptions introduites par "c'était'' a ses variantes dégage très vite, 

chez Roy, une isotopie fortement marquée qui va aussitôt créer, par sa fréquence inusitée, 

un horizon d'attente lexicale. La récurrence de l'adjectif "petit" ("C'était un homme petit, 

[---]", (Roy, 1979, p. 17); "C'était un fin petit visage [...]", (Roy, 1993, p. 146); "C'était 

un tout petit village [...]", (Roy, 1980, p. 284); "C'était une vieille petite femme", (Roy, 

1988, p. 440) etc.), force très vite l'attention du lecteur sur le caractère souvent diminutif 

des descriptions mbutaires de "c'était". 

À deux reprises, la diminution est officialisée par le recours à la formule "ce n'était 

que". Dans le texte "Pour empêcher un mariage", le train de secours est décrit en ces 

termes : "[Cie n'était que deux wagons de marchandises, rouges comme les élévateurs à 

blé, et sans ouverture autre que de grandes portes pleines" (Roy, 1980, p. 63). "Ce n'était 

que" connote généralement la réaction affective que la diminution est de nature à 

provoquer, réaction qui sera vraisemblablement précisée dans le corps de la description. 

En d'autres lieux, ce peut être le soulagement (exemple fictif: "Ce n'était qu'une 

inoffensive couleuvre"). Dans le fragment de Roy qui nous occupe, la diminution est 

source de déception. Le train est presque réduit à sa plus simple expression ("deux 

wagons"). Ses wagons ne transportent que de l'inerte ("wagons de marchandises"). Leur 

couleur rouge, uniforme, les identifie à de vulgaires "élévateurs à blé" et peut-être au 

visage traditionnellement rougeaud des paysans. L'absence de fenêtres et la mention 

"grandes portes pleines" finissent de faire du train, non seulement un espace inhospitalier 



et même humiliant pour les voyageurs restés en rade, et qui devront l'emprunter, mais 

aussi un simple volume géométrique, une représentation, sur laquelle on aurait seulement 

figuré les ouvertures. On retrouve le même procédé dans I d  Derresse el f 'enchantement. 

II s'agit là encore de souligner la banalité de l'objet (le mot "banal" figure 

immédiatement avant le segment descriptif), mais, cette fois, pour provoquer l'ennui ou 

la pitié (pathémisation) - avant que ne s u ~ e n n e  l'enchantement. La description du 

"petit chemin creux bordé de buissons" que le narrateur emprunte pour aller contempler 

la plaine mouvementée s'énonce ainsi: "Ce n'étaient que deux raies de terre battue au 

milieu desquelles poussaient des herbes folles. II n'y avait pas d'horizon, rien qu'une 

sorte d'ennui que psalmodiait le vent captif entre les bosquets resserrés. Puis tout a coup, 

I'ouverture, l'ampleur soudaine, le déferlement sans limites des terres nues! [...]" (Roy, 

1988, p. 52).  On reconnaît ici le petit chemin de section de toutes les campagnes, à peine 

marqué et assez mal entretenu, vu le peu de circulation. La diminution du paysage passe 

par l'absence d'horizon et la réduction du chemin a une construction géométrique: "deux 

raies de terre battue" de part et d'autre d'une bande verte, tandis que l'image sonore 

"psalmodiait" conforte l'impression d'exiguïté en suggérant un chant monocorde, tel 

qu'entendu mais aussi suivi des yeux sur une portée musicale. Ce tabteau quasiment 

abstrait prépare, en fait, un coup de théâtre. Le paysage amenuisé va ouvrir sur l'illimité 

( i l  faudrait alors, en écho à "psalmodiait", évoquer la dénotation mzisicule du mot 

"ouverture"). 

Les exemples abondent où l'idée de "ce n'était que" se divenifie lexicalement, selon 

la formule "c'était" + modalisation restrictive". Dans Lu Montagne secrète, le descriptew 

opte pour "C'était au plus": "C'était, au plus une quinzaine de cabines dont deux ou trois 



étaient peintes [...]" (Roy, 1978, p. 30). On notera la surenchère dans la diminution, de 

'quinzaine" a "deux ou trois". Dans le même livre, l'emploi du tiret permet de sous- 

entendre I'idée de "tout au plus": "C'était l'été - ce qu'il est dans ce bout du monde" 

(Roy, 1978, p. 35). Le descripteur d'A/exandre Cheneverr exprime I'idée "ce n'était que" 

en ces termes: "C'était une seule pièce évidement, mais pourtant un véritable logis [...]" 

(Roy, 1979, p. 197). Ce dernier exemple a le don de dédoubler l'attente lectorale: 

"c'était-', modalisé dans le sens de la diminution, va présenter cette dernière tantôt 

comme une privation, tantôt comme un gain. Dans "Demetrioff', la "tannerie" est sitôt 

nommée, sitôt dépréciée: "C'était une branlante baraque [...lm (Roy, 1983, p. 74), tandis 

que, dans l'exemple d'A/exunclrê Chmevert, se dégage un agréable compromis, voire une 

relation de cause a effet, entre l'exiguïté et le confort. A la limite, la diminution d'espace 

appelle l'image du nid, comme dans Courre-Queue: "C'était, au fond d'un arbre creux, 

une bonne petite caverne à l'abri de la pluie et du vent" (Roy, 1979, p. 23). 

Cette rhétorique de la petitesse débouche logiquement sur 1 'isotopie de simpliciré, 

comme dans '-Les satellites": "C'étaient tout simplement les abords d'une petite ville 

[...]", (Roy, 1979, p. 33)' phrase où convergent la simplicité d'expression et I'idée de 

simplicité inhérente à la pcr~rc ville - qui devient la simplicité du tracé routier des 

Prairies dans "La route d'AltamontW : "Ce que j'avais devant moi, c'&aient, a la fois se 

rejoignant et se quittant [...], deux petites routes de terre absolument identiques [...]" 

(Roy, 1969, p. 195). 

L'isotopie diminution/simplicité, très vite associée par le lecteur avec le présentatif 

"c'était", a un effet visible sur le vocabulaire des segments qu'elle inspire, et suriout les 

adjectifs qui suivent directement ou de très près le présentatif. Ce sont souvent des 



qualificatifs eu-mêmes très simples qui, s'il ne s'agit pas forcément de "petit", 

expriment des jugements de valeur élémentaires: "fort" ("C'était un homme fort, [...]", 

Roy, 1979, p. 320), "beau" ("C'était un bel homme, [...]", Roy, 1988, p. 58), "haut" 

("C'était un homme de trés haute taille, [...)", Roy, 1978, p. 129), "gros" ("C'était un gros 

livre [...]", Roy, 1969, p. 55) ,  "grand ("C'était un grand vieux [...IV, Roy, 1978, p. 73), 

etc. II faut donc reconnaître que le présentatif "c'était", s'il prélude parfois a des élans 

rltupsocliques, peut être souvent mis au compte, chez Roy, d'un effort de lisibilité. 

L'examen des fonctions du présentatif "c'était" ne serait pas complet sans quelques 

remarques sur la focalisation. Hamon constate que "certains tours stylistiques", 

notamment le "c'était" qui "présent[e] la nature dans un «être la»" sont "débarrasséfs] de 

tout regard-support" ( 1993, p. 177). On trouve, en effet, chez Roy, le "c'était" dont parle 

Hamon. La description du "royaume de Bessette", dans "Le capucin de Toutes-Aides" 

peut sewir d'exemple: "Quelques années auparavant, Eustache Bessette régnait sans 

conteste sur la population largement métissée de Portagedes-Prés. Au premier abord, on 

eût pu croire presque inhabité ce royaume de Bessette. C'était une plaine basse, 

infiniment mélancolique, qui  balançait le plumage effiloché de ses roseaux, jusque dans 

le village, aux portes des cinq maisons. [...]" (Roy, 1992, p. 198). Toutefois, dans une 

quinzaine de cas, la séquence descriptive est prise en charge, soit par un descnpteur- 

personnage, soit par un personnage. La plupart du temps, le présentatif "c'était" est 

précédé d'un signe démarcatif externe de l'ordre du "voir". La description de la tannerie 

dans "Demetrioff', par exemple, passe par le regard du descripteur-personnage: 

"J'apercevais maintenant, près d'une courbe de la rivière, eu bout des herbes mortes, la 

tamerie enserrée par des buissons bas. C'était une branlante baraque en planches sur des 



pilotis [...]" (Roy, 1983, p. 74). 11 en va de même, dans "Petite misère", pow la 

description du ciel ("Alon, par la lucarne qui se trouvait à la hauteur de mon visage, j'ai 

aperçu le ciel. C'était une journée venteuse de juin ... [...]". Roy, 1980, p. 38) et pour celle 

de Gustave, dans "Un vagabond Frappe à notre porte7' ("Je traversai cette pièce glacée, 

soulevai avec peine le loquet rouillé. [...]. Le visage de l'homme m'apparut, faiblement 

éclairé par un reste de clarté provenant des grandes flaques d'eau autour de la pompe. 

C'était somme toute un assez bon visage de chemineau sans fige [...]", Roy, 1987, p. 13), 

enfin pour celle des pluviers kildirs (-'Âmes en peine"), dont nous avons parlé plus hautR. 

D-autres descnptions sont focalisées par un des personnages du texte. Celle, par 

exemple, de la pochade de Pierre, dans Lu Montagne secrète, telle qu'elle se décline à 

travers le regard du père André Le Bonniec ("Il ne pouvait s'arracher a la vue de la 

pochade. C'était pourtant une très simple petite chose: au centre, un pan d'une montagne 

de pierre [. . .]", Roy, 1978. p. 1 3 l ), et celle de Pierre, prise en charge par son ami et artiste 

Stanislas ("Il observa la main décharnée, le long corps fluet. C'était véritablement un 

homme-arbre, poussé en hauteur [...]", Roy, 1978, p. 2 17) ou encore celle, précisément, 

des arbres, faite à travers le regard de l'Inuit Déborah dans "Les satellites" ("Pendant 

qu'elle attendait, enroulée dans une couverture, sur une civière, [...] elle aperçut a peu de 

distance au bord de la piste d'envol, quelque chose de fascinant. C'étaient des espèces de 

petites créatures vertes qui ployaient avec ie vent, s'agitant presque sans arrêt. Sans doute 

étaient-ce ce qu'elle avait entendu nommer des arbres", Roy, 1979, p. 30)'. Le syntagme 

"espèces de petites créatures vertes" confirme ici doublement l'assujettissement de la 

description à la perception du personnage. Étrangère à cet espace, Déborah en est réduite 

à employer une périphrase pour décrire !'arbre. Dans un court article, Eva Kushner a 



parlé de ce "procédé de distanciation" qui "consiste à décrire les êtres ou les objets à 

travers le regard inuit" (1979, p. 39). Ellen Reisman Babby a elle aussi relevé cette 

démarche dans son livre The Play of Languoge and Spectacie. A Stmctuml Reading of 

Selected Tcrrs by Gabrielle Roy, où elle conclut: "It is the process of ((making the 

familiar seem strange, or ((defamiliariration)), that uniquely distinguishes the «Nouvelles 

esquimaudes»" (1985, p. 29). Dans A/exandre Chenevert, c'est au protagoniste qui jette 

"un regard furtif' sur l'intérieur de la cabane que I'on doit la description de cet espace 

("C'était une seule pièce évidemment, mais pourtant un véritable logis avec poêle, porte 

et fenêtres [-..]". Roy, 1979, p. 197). Dans Bonheur d'occasion, c'est à Florentine, au 

regard retenu "malgré elle", que I'on est redevable de la description du bateau ("C'était 

un aventurier marchand, gns de quille, avec des flancs étroits et bosselés [...]". Roy, 

1978, p. 25 1 ). 

Certaines séquences descriptives font apparaître une prise en charge actorielle qui 

passe par des signes présomptifs. A quatre reprises, la position privilégiée du descripteur- 

personnage ou du personnage montre que la description est plutôt tributaire de l'œil de ce 

même personnage. Dans "L'enfant morte", c'est parce que le "je" se place "a la hauteur 

[du] visage" de l'enfant juste avant la description ("C'était un fin petit visage très amaigri 

et d'expression gave [...]", Roy, 1993, p. 146) qu'il sied de parler de focalisation 

actorielle. II en va de même dans "La Camargue", lorsque les hommes sortent et passent 

"devant" le "je" et provoquent un segment descriptif ("C'étaient de beaux jeunes gens 

farouches [...)". Roy, 1982, p. 137)". Dans "L'école de la Petite Poule d'Eau7', c'est 

parce que Luzina va "se poster au bord de la Petite Poule d'Eau" pour accueillir 

Mademoiselle Côté, l'institutrice, qu'on voit le paysage à travers son regard ("C'était une 



journée comme Luzina ne se figurait en avoir vu aucune. Sur les deux bords de la rivière 

et presque jusqu'en son milieu, les grandes feuilles des roseaux s'agitaient. [...]", Roy, 

1992, p. 64). Si l'on peut attribuer au regard de Florentine la description de la maison de 

Marguerite, dans Bonheur d'occasion, c'est parce que l'héroïne est sur les lieux : "Elle 

déboucha dans une éclaircie entre les hauts biitiments de la filature, et reconnut à ses 

pignons verts sur la ruelle Sainte-Zoé, la maison que Marguerite habitait avec sa tante. 

C'était une de ces anciennes demeures d'aspect campagnard [...]" (Roy, 1978, p. 264-65). 

Ainsi. le --pouvoir voii' semble être une garantie du caractère actoriel de la description 

(Hamon, 1993, p. 172). On verra, par un dernier exemple, qu'un signe présomptif 

supposant un point de vue actoriel ne se concrétise pas forcément sous cette forme. 11 

s'agit de la description du jardin du père Eugène dans "Le téléphone". Le segment 

descriptif ('C'était le seul à Fort-Chimo, et même dans tout le pays esquimau. [...]". Roy, 

1979, p. 82) commence un paragraphe. Or, la dernière phrase du paragraphe précédent 

("Barnaby se mit à songer à ce petit jardin du Père [sic]", Roy, 1979, p. 82) ne prépare 

guère le lecteur a la description qui s'ensuit, puisque cette même description semble 

dépasser largement les compétences de Barnaby. La mention d'une "cabane en 

polyéthylène" écarte toute possibilité d'une focalisation actorielIe. Il y a donc, en quelque 

sorte, leurre au niveau de la focalisation. Cela n'est pas tout à fait nouveau. Nous avons 

vu, dans le premier chapitre, que certains incipit royens fonctionnent a ce titre. Si Roy se 

démarque de la tradition, telle que Ph. Hamon la définit, en fournissant des regards- 

suppons à certains segments descriptifs débutant par "c'était", le genre de leurre que nous 

venons de signaler permet de confirmer une tendance: l'adhésion aux modèles reconnus 

est toujours susceptible, chez Roy, de distorsions. 



Hamon observe que "[tloute introduction d'un porte-regard dans un texte tend [... 1 a 

devenir comme le signal d'un effet descriptif' (1993, p. 172). Dans "Jeannot-la 

Corneille", si le descripteur-personnage peut donner une description détaillée de ['endroit 

où J e a ~ o t  se réfugie après le coucher de soleil ("C'était dans un arbre, mais aussi 

différent de notre petit cerisier que le jour de la nuit. [...]". Roy, 1993, p. 36)' c'est que 

l'on a appris auparavant qu'il s'était mis à épier attentivement I'oiseau ("J'en vins à 

suivre a peu près les faits et gestes de sa vie" - puis, en alinéa: "Tout d'abord, oii 

J e a ~ o t  [l'oiseau] passait la nuit", Roy, 1993, p. 36). Au demeurant, si annonce sans 

équivoque la description d'un lieu, c'est que la phrase dans laquelle il se trouve est 

syntaxiquement ambiguë. Privée de verbe principal, elle peut être aussi bien subordonnée 

d'interrogation indirecte dépendant d'un verbe sous-entendu (et implicite, plus haut, dans 

"J'en vins à suivre [...]"), par exemple "[Je sus] ou Jeannot passait la nuit" - que 

tournure elliptique permettant l'économie du présentatif "voici": "[Voici] où Jeannot 

passait la nuit" (ce qui, soit dit en passant, fait de ce début de paragraphe une amorce 

exemplaire). Quoi qu'il en soit, il y a bien, dans les deux hypothèses syntaxiques, 

présomption de description, en réponse a une interrogation (nous retrouvons ici le 

principe de curiosité), et en raison de I'arrenfe créée par ce "voici7' sous-entendu qui, par 

vocation, exclut toute réponse laconique, purement informative et non descriptive - du 

genre: "chez lui7' ou "à la belle étoile". Enfin, pour reprendre un exemple donné plus 

haut, mais examiné sous un autre angle (la description des pluviers kildirs dans "Âmes en 

peine7'), on note que le descripteur-personnage établit soigneusement la vraisemblance de 

la déclinaison. S'il peut se permettre de décrire dans le détail les oiseaux ("longues pattes 

grêles", "sur la poitrine, ils portaient en double collier deux bandes qui paraissaient de 



velours sombre". Roy, 1993. p. 57), c'est qu'ils se prêtent, si l'on peut dire, à la 

description: le fait "qu'ils volaient bas autour [du descripeur-personnage]" laisse à ce 

dernier tout le temps nécessaire pour les "examiner" (Roy, 1993, p. 57). Au s e ~ c e  de la 

vraisemblance, cette "mise en scène", comme l'appelle Harnon, ne se limite piis aux 

séquences descriptives à focalisation actonelle (1993, p- 172). Celles qui en sont 

dépourvues (séquences à focalisation narratorielle) peuvent être accompagnées tantôt de 

signes démarcatifs externes tantôt de signes présomptifs. Or, le fait de combiner "c'était", 

deja signe présentatif de description par excellence, avec d'autres signes annonciateurs (a 

des degrés divers) de description, trahit une tendance du descripteur royen à accumuler 

les signes. 

S'agssant des signes démarcatifs externes, nous retiendrons deux exemples. D'abord 

la description de la maison des Le Gardeur ("C'était l'habitation canadienne, commune 

autrefois dans le pays. [...IV. Roy, 1979, p. 237). Le signe démarcatif externe est on ne 

peut plus net: "11s [Le Gardeur et Alexandre] firent encore un bout de chemin; la maison 

fut visible" (Roy, 1979, p. 237). Non seulement l'adjectif attribut "visible" indique au 

descriptaire que la demeure est maintenant prête a ê ~ e  décrite, mais il laisse augurer une 

description d'une cenaine ampleur, bénéfice évident de la visibilité. De fait, le souci 

sous-jacent de compkhde va se confirmer dans une description qui non seulement passe 

méthodiquement en revue les principales structures de l'édifice ("grand appentis", "corps 

principal du logis", "toit en pente", "galerie à balustrade", "petites fenêtres en 

mansarde"), mais s'autorise une extrême précision dans le relevé des couleurs (le 

"revêtement'. en bois est d'une "teinte grise, bleutée, très âgée et réconfortante"). 

Notre deuxième exemple figure dans "Les vacances de Lurina". C'est la description 



des yeux de l'héroïne ("C'étaient de clairs yeux bleus, assez grands, tout pleins 

d'affection et, en ce moment, humides d'angoisse". Roy, 1992, p. 20). La "peau de 

bison" et la '%toile cirée destinée à empêcher la fourrure d'être trempée", recouvrant 

presque entièrement Luzina dans le traîneau de Nick Sluzick, n'autorisent guère une 

description du corps: "On ne voyait presque plus rien de Luzina, sinon les yeux audessus 

d'un épais cache-nez" (Roy, 1992, p. 20). La tournure négative "on ne voyait [...] rien", 

d'abord modalisée par "presque" qui constitue, en fait, un signe présomptif, glisse vers ce 

"sinon" qui annonce en toute vraisemblance la description des yeux, seule partie du wrps 

à découvert. L'effet de "spot" sur des yeux aussi expressifs rappelle un procédé souvent 

mis en œuvre aux débuts du cinéma grâce au "projecteur directif', par exemple dans 

l'Orphée de Jean Coctea y pour le regard de la Mort - le reste du visage étant noyé dans 

l'ombre. Il est ici justifié (vraisemblabilisé), tout naturellement, par les contraintes 

climatiques, et régi par l'agencement syntaxique "ne .... rien" + "presque" + "sinon". 

Plus nombreux a accompagner "c'était" sont les signes présomptifs. Dans Bonheur 

d'occasion, la description du déjeuner au Quinze-Cents ("C'était l'habituelle ruée d'entre 

midi et une heure: quelques travailleurs du quartier habillés de gros coutil, des commis 

des magasins de la rue Notre-Dame [...]". Roy, 1978, p. 17) est précédée de la phrase: 

"De nouveaux consommateurs affluaient vers le comptoir". Nous admettrons, avec 

Hamm, que le mot "nouveau" constitue un "signal introducteur à une «nouvelle» unité 

textuelle" (1993, p. 153). Le théoricien observe que "le dépli descriptif de la «casquette» 

de Charles Bovary est introduit par le terme de «nouveau», tout «nouveau» dans un texte 

introduisant le «novel», le romanesque, la nécessité d'une «explicatioru>, qui peut prendre 

une forme narrative (quête de savoir) ou descriptive (ex-plication de «caractéristiques»)" 



( 1993, p. 125 ). Autrement dit, le mot "nouveau" fait du descnptaire un curieux. La façon 

la plus logique d'assouvir cette curiosité, c'est bien sûr d'en décrire l'objet. Si Harnon 

associe "nouveau" et "description", cela relève sans doute d'"une caractéristique 

inhérente à la description [...], c'est-à-dire qu'elle incline dans le sens de la Enistration 

enfin satisfaite" (Steel, 1988, p. 73). Nous savions, en effet, que fa description "procède 

de l'inconnu au connu et cherche a construire une image là où il n'y en avait pas 

préalablement" (Steel, 1988, p. 65). On observe que le mot "nouveau" est, chez Roy 

aussi, au service du descriptif - avec ses différentes comotations: nouvel arrivant, n e d  

etc. Nous l'avons vu plus haut, le descripteur profite du fait que Jean Lévesque se 

replonge dans son "traite de trigonométrie", en attendant son "spécial a trente cemes", 

pour faire une description d'un déjeuner-type au Quinze-Cents (Roy, 1978, p. 17), 

amorcée par le syntagme: "De nouveaux consommateurs affluaient". Le même signe 

intervient au moment ou Emmanuel aide Florentine "à mettre son manteau neuf' (Roy. 

1978, p. 328). La séquence descriptive ne tarde guère: "C'était un manteau en Iéger 

lainage bouclé, drapé sur les hanches et avec un gros anneau d'écaille à la ceinture, un 

manteau comme il y en avait d'exposés dans les magasins du faubourg" (Roy, 1978, p. 

328). L'arrivée ou l'entrée d'un nouveau personnage (en fait, un "nouveau" - 

substantivé - dans Madame Bovary) annonce généralement une description, encore que, 

selon Adam et Petitjean, "la pause descriptive [soit alors] ressentie moins fortement car 

l'entrée de nouveaux arrivants justifie le fait que des regards se portent sur eux" (1982, p. 

107). On se souvient que, dans La Montagne secde, l'am-vée d'un père missionnaire, 

André Le Bonniec, au village où Pierre a reçu des soins et passe sa convalescence, donne 

lieu à une descnption de l'ecclésiastique ("C'était un homme de très haute taille. à 



épaisse barbe noire, aux gros sourcils touffus, au visage presque tout entier caché, sauf 

les yeux d'une douceur surprenante qui soudain poignait l'âme", Roy, 1978, p. 129)". 

Cette séquence descriptive suit immédiatement l'entrée du missionnaire dans la chambre 

de Pieme: "Peu après, ayant appris qu'il y avait là un malade, le Père [sic] missionnaire 

entra vivement" (Roy, 1978, p. 129). Non seulement cette irruption constitue une 

théâtrale entrée en scène ("entra vivement" ressemble à une didascalie) mais la vivacité 

annoncée du personnage est déjà l'amorce d'un portrait - dans la mesure où elle suggère 

à la fois un tempérament et un physique. Et, en effet, la description du personnage 

opposera à la douceur de son regard des signes d'exceptionnelle vitalité (IX'épaisse barbe 

noire", les "gros sourcils touffus"). Dans Bonheur d'occasion, c'est lors d'une discussion 

avec le propriétaire du restaurant des Deux Records, Sam Latour, qu'Azarius Lacasse 

entre en scène. Si Azarius ne peut être considéré comme un "nouveau" au restaurant 

puisqu'il est au contraire un "habitué", il en est un, cependant, dans la trame textuelie. 

Avant la réplique d7Azarius, que l'on se garde bien de nommer tout de suite (pour 

I'instant il est "l'homme"; son nom exact ne sera précisé qu'après la description du 

personnage, et progressivement: d'abord le patronyme, Lacasse, puis le nom au complet, 

Azarius Lacasse), le narrateur éveille déjà l'intérêt du lecteur par une remarque 

caractérisante qui préfigure l'importance du personnage: "Mais, avec une conviction 

inébranlable, l'homme auquel il s'adressait répliqua:" (Roy, 1978, p. 44). Azarius ne sera 

décrit qu'après avoir pris la parole. "C'était un homme de belle taille en  livrée de 

chauffeur de taxi. II paraissait approcher la quarantaine. [...]" (Roy, 1978, p. 45). On 

notera que la séquence descriptive - un "«morceaw) [...] aisément «détachable», 

«prélevable» dans le flux textuel" (Hamon, 1993, p. 29), long ici d'une douzaine de 



lignes - témoigne elle aussi de l'importance du personnage dans l'histoire, ce qui 

confi m e  cette autre observation de Harnon: "1 'ampleur quantitative" d'une description 

permet de "définir la place du personnage dans une hiérarchie de personnages, celle de 

l'œuvre tout entière" ( 1993, p. 1 I I ). Dans La Détresse et 2 'enchantement, peu après que 

le narrateur nous a présenté le frère Joseph Hinlis, directeur de l'Académie Provencher, et 

expliqué qu'il lui doit un poste d'instituteur dans ce même étabiissement, intervient une 

description du personnage, qui confime ce que nous avons appris de lui dans le narratif 

("C'était un Alsacien de naissance, plutôt petit de taille, qui en imposait pourtant 

beaucoup par sa tenue d'une grande élégance, [...]", Roy, 1988, p. 124). 

Si, dans cet exemple. la description suit presque immédiatement l'apparition du  

personnage, elle peut, ailleurs dans le texte, attendre quelques pages. C'est le cas de la 

description de I'oncle Excide, propriétaire d'une ferme qui a séduit le narrateur: "C'était 

un bel homme, grand, bien bâti, de teint très foncé, Les cheveux d'un noir lustré, partagés 

au milieu par une raie. avec de superbes moustaches, noires également; [...]" (Roy, 1988, 

p. 58-59). La description survient une douzaine de pages après la première mention du 

personnage. S'il y a un tel décalage, c'est que la ferme de I'oncle et les joies qu'elle 

procure supplantent momentanément, chez le descripteur, l'intérêt porté au personnage. 

Mais il n'a garde d'oublier son modèle. Deux pages après sa première occurrence, le 

désignateur "l'oncle Excide" s'étoffe, et devient "mon oncle Excide, aux fortes 

moustaches noires'' (Roy, 1988, p. 48) - ce caractérisant sera d'ailleurs repris dans la 

description du personnage proprement dite. Puis, comme pour compenser ce manque 

relatif d'attention, non seulement le descripteur-personnage va accorder une assez longue 

séquence (treize lignes) au personnage, mais le narrateur consacrPra plusieurs 



paragraphes à l'apologie de cet oncle exceptionnel. Une fois de plus, le descripteur royen 

se démarque du schéma habituel, en différant l'apparition d'une séquence tout à fait 

prévisible, le portrart du nouveau. 

La présence d'une lumière peut également constituer un signe présomptif. Prenons 

comme premier exemple la description du protagoniste dans Alexandre Chenevert 

("C'était un homme petit, chétif, avec un immense fiont soucieux. Deux plis profonds 

enserraient sa bouche aux lèvres minces [...y. Roy, 1979, p. 17). Le paragraphe qui 

précède le portrait place Alexandre non seulement dans un faisceau lumineux mais aussi 

dans un espace sans couleur (le blanc), qui le cerne comme sur une photo d'identité ou 

sur une scène vide: "II se tenait sous la lumière blanche et froide tombant d'un plafond 

blanc sur les armoires émaillées, l'évier étincelant, le linoléum brillant d'une petite 

cuisine propre, blanche et morne comme une salle d'hôpital" (Roy, 1979, p. 17). Le début 

de la phrase semble suggérer un effet de "spotIight0', comme dans la description des yeux 

de Luzina, mais une lecture attentive nous oblige à parler plutôt de "floodlight", puisqu'il 

s'agit ici non seulement de braquer le projecteur sur le personnage à décrire, mais aussi 

de définir ce qui l'entoure. Dans la Monrcgne secrète, ~ 'ek~hras i s '~  du dessin de Pieme 

("C'était la tête d'un vieux a la lippe un peu triste, aux yeux égarés en des souvenirs 

brouillés [. ..]", Roy, 1978, p. 19) est annoncée par un geste de Gédéon, au moment ou ce 

dernier s'empare de la bougie et l'élève pour éclairer la feuille sur laquelle Pierre travaille 

(Roy, 1978, p. 19). La "curiosité" de Gédéon pour la besogne de l'artiste, mentionnée 

quelques lignes avant le signe "bougie" ("À la longue Gédéon eut de la curiosité"), 

constitue un autre signe répertorié par Hamon, notamment chez Zola, et qu'il nomme la 

"motivation psychologique" (1972, p. 473). On constate donc que, pour le descripteur 



royen, un seul signe présomptif de description ne semble pas toujours suffire avant 

"c'était", comme si la banalité de l'expression s'avérait, a certains moments, quasiment 

irréductible. 

Assortis de "c'était", trois autres signes présomptifs pouvant entrer dans la catégorie 

désignée par Harnon de "scènes-types" sont attestés dans l'œuvre (1972, p. 473). Dans 

"Un jardin au bout du monde", c'est le verbe "ranger" qui signale l'éventualité d'une 

description de la cuisine de Martha ("Martha entra de nouveau, rinça son bol, rangea la 

petite cuisine"). De fait, le verbe "ranger" a ici une double fonction. II rapporte un geste 

de Martha (le rangement) mais laisse aussi augurer d'une description méthodique, 

comme si le rangement devait, d'une part, susciter la curiosité du lecteur (t'envie toute 

naturelle de visiter une cuisine qui inspire un tel soin) et, d'autre part, faciliter et justifier 

Ie travail du descripteur, en préludant à une description ambuhoire qui suivrait Martha 

dans son rangement: "C'était une pièce douce, un peu inquiète, qui semblait avoir retenu 

qu'ici une âme prise d'ennui, pour y échapper, avait humblement tâché de tout embellir 

autour d'elle. [...]". Roy, 1987, p. 204). La description s'attardera, entre autres, sur la 

couleur des murs, sur les "oignons tressés", les "faisceaux de pavots", les "épis de maïs 

en gerbes" suspendus au "plafond bas à grosses poutres", sur l'ornement des "vieilles 

armoires paysannes" et sur la table "recouverte d'une nappe cirée à grosses fleurs". On 

notera que I'iaée de "rangement" resurgit au sein même de la description, mais 

euphorisée ("embellir"), preuve a posteriori que le texte avait investi dans le cuffe attentif 

d u  détail pour justifier une description 

L'arrivée dans un lieu inconnu (donc dans un espace nouveau) constitue un autre 

signal présomptif de description. On se souvient que l'arrivée de Pierre à Fort 



Renonciation, dans Lu Monrrigne secrète, entraine une dexription du petit village 

("C'était au pius une quinzaine de cabanes dont deux ou trois étaient peintes: sans doute 

le poste de la Compagnie, le petit couvent des Sœurs, la demeure de quelque négociant. 

[. . .]", Roy, 1 978, p. 30-3 1 ) 1 3 -  Le segment descriptif survient au moment où Pierre va 

toucher au but: "Aussi bien, la passerelle comme un trottoir surélevé enjambait-elle un 

vaste marécage pour permettre d'atteindre à sec, là-bas, la bourgade". On remarquera, 

dans cette dernière phrase, la présence d'un autre signe présomptif traditionnellement lié 

au premier: la montée vers un lieu élevé (également recensé par Hamon' 1972, p. 473). 

On pourrait mentionner la présence d'un troisième signe (de l'ordre de la motivation 

psychologique), une page avant la description du village, qui montre chez le personnage 

un voulo i r  voir: "Du reste, étant parvenu jusqu7ici, comment aurait-il pu résister au désir 

de filer au moins jusqu'à cette bourgade dont le nom I'attirait: Fort Renonciation" (Roy, 

1978, p. 29). Comme preuve du lien présomptif entre l'attirance de Pierre pour ce lieu et 

la description du village, on relèvera I'exclamation de dépit suscitée par la découverte de 

la bourgade a la fin du passage: "C'était donc cela, Fort ~enonciation!"'~. Comme ce fut 

le cas pour I'ekphrasis du dessin de Pierre, on constate que te descripteur royen n'hésite 

pas à multiplier les signes présomptifs en attente du signe démarcatif interne de 

description "c'était". 

Toujours dans l a  Montagne secrète, voici un troisième exemple de signe présomptif 

combiné avec "c'était". 11 s'agit cette fois du "moment de répit", thème que Ph. Harnon a 

encore relevé chez Zola (Hamon, 1972, p. 473). Avant que la description ne se décline, le 

narrateur rapporte les gestes du vieux Sigurdsen: "[Il] vint alors, pipe au bec, s'appuyer à 

l'avant du bateau, près de Pierre, pour regarder lui aussi l'eau lourde de chaleur" (Roy, 



1978, p. 73). On pourrait s'attendre à ce que le moment de détente (la "pipe au bec", 

"s'appuyer à l'avant du bateau [...] pour regarde?') déclenche une description a 

focalisation actonelle du lac. Or, il en ira tout autrement- Non seulement le segment 

descriptif obéit à une perspective de type narratoriel, mais le contenu attendu bifurque. 

Au lieu d'une description du lac, le lecteur se voit décrire l'observateur lui-même (le 

vieux Sigurdsen): "C'était un grand vieux à l'épaisse chevelure d'or roux, large 

d'épaules, aux mains énormes, le plus souvent silencieux, [...I"'~ (Roy, 1978, p. 73). 

L'observant est devenu l'observé. Ce renversement étonne, mais peut, jusqu'à un certain 

point, s'ex pl iquer. Dans le paragraphe précédent, le texte proposait déjà une description 

de l'eau du lac, a travers le regard de Pierre. il n'est pas impossible que le descripteur 

(peut-être devrions-nous dire ici l'auteur?) ait estimé que décrire à nouveau le lac, même 

en changeant de perspective (de Pierre à l'aïeul), risquait de faire double emploi, et ait 

exploité, en la détournant, l'attente descriptive pour placer à ce moment-là le portrait du 

vieux Danois, personnage que le descriptaire connaît déjà de nom mais n'a pas encore 

visualisé, exception faite d'une rapide description - stéréotypée, qui plus est - du clan 

Siguràsen dans son ensemble: "Du premier au dernier, hommes et femmes, ils se 

ressemblaient avec leurs cheveux pâles, leurs yeux d'un bleu un peu fané, leurs visages 

ronds, souriants et larges" (Roy, 1978, p. 72). Quoi qu'il en soit, on retrouve ici, dans 

cette adroite manipulation du signe présomptif, le souci de rompre avec la tradition, dût-il 

aller jusqu'à leurrer le descriptaire. 

De ce long développement, il ressort que le présentatif "c'était", signe démarcatif 

interne de description par notoriété, est très souvent escorté, chez Roy, soit par des signes 

démarcatifs externes, soit par des signes présomptifs, et que ces derniers sont parfois 



même multipliés. De toute évidence. il y a, dans le texte royen, surcharge de signes 

annonciateurs de description. Cette constatation confirme l'hypothèse de P h  M o n ,  

selon laquelle le discours descriptif a tendance à cerner avec minutie (tant 

quantitativement que qualitativement) ses contours (Hamon, 1993, p. 46). Le phénomène 

peut s'expliquer de différentes façons. Outre l'intention de naturaliser, de motiver et de 

justifier, il est possible que cette surabondance ait pour fonction d'éviter que la 

descnption damive trop brutalement dans le texte. Le lecteur ainsi averti peut mieux se 

préparer à (et supporter le choc d') un changement de registre discursif. II y aurait donc, 

inscrit dans le texte. un souci avoué de ménager le lecteur. Grâce à la multiplicité des 

signes, au demeurant, le lecteur, s'il n'a pas déchifié le premier signal, pourra bénéficier 

d'un "rappel" - comme c'est le cas dans la signalisation routière. Ce souci peut être 

également lié au principe pédagogique de répétition, dont il a été déjà question au 

premier chapitre. En revanche, la sur-signalisation donne au lecteur pressé l'occasion de 

sauter le segment descriptif et de ne pas lâcher le narratif. Mais la encore, on pourrait 

percevoir dans ce geste du narrateur-ciescripteur une nouvelle forme de respect pour la 

liberté du lecteur. 

Ainsi coexisteraient, chez le descripteur royen, deux attitudes opposées mais 

mutuellement compensatoires et également efficaces au plan pédagogique: le souci de 

prévisibilité, où l'on reconnaitrait, dans un autre registre, la bienveillance et la loyauté du 

maître d'école, et celui de déjouer l'attente du descriptaire - malice du pédagogue en 

rupture de sérieux. 

Quant à l'impressionnante fréquence d'emploi du présentatif "c'était", et au grief 

possible de banalité qui s'ensuit, plusieurs plaidoyers sont concevables. D'abord, il s'agit 



d'une banalité de surface, qui disparaît - c'est ce que nous avons voulu démontrer - 

quand on replace "c'était7' dans ses entours. Se dégage alors une étonnante combinatoire 

des signaux démarcatifs et présomptifs. Cela dit, le nombre appréciable de "c'était" (et de 

ses variantes) serait4 une façon d'établir sans équivoque l'omniprésence du descriptif et 

de consacrer ainsi une écriture du regard? Aurions-nous affaire, en outre, à un parti pris 

de simplicité, voire de limpidité, dans une œuvre qui ne cesse de promouvoir ces valeurs- 

là? Le présentatif "c'était" ne serait plus seulement un déictique à "sémantisme vide" 

( Fromil hague et Sancier, 199 1, p. 1 80) mais souvent le contraire, l'affirmation d' une 

présence, d'une permanence, au sein même de l'anecdotique. Dans leur apparente 

banalité, des phrases comme "C'étaient de très beaux oiseaux doués pour le vol [...]" 

(Roy, 1993, p. 57) ou encore "C'était partout blanc et figé. [...]" (Roy, 1992, p. 147). 

communiquent, bien au-delà de l'effet de réel, une étonnante sensation de plénitude. 

"IL 1' AVAIT'. 

Le présentatif "il y avait'' est très peu utilisé par le descripteur royen en tête de 

segment descriptif. Simple "notation d'une présence" pour Hamon (1993, p. 118) - ou, 

à la forme négative, "d'une absence" - il est surtout commis, chez Roy, à l'énumération. 

Une première description, celle des maisons bourgeoises de la rue du Couvent, dans 

Ronlzeur J 'occusion, tourne en effet a I'énumération: 

Il  y avait des rideaux de dentelle aux vitres de verre coloré; 

les stores de couleurs crème étaient à demi tirés; aux façades, 

on voyait des plaques-enseignes de cuivre et, de-ci de-là, sur 



le bord des fenêtres, des plantes robustes qui avaient plus 

d'air, plus d'espace, songeait RoseseAnna, que les enfants 

entrevus tantôt dans la maison de la rue Saint-Ferdinand 

(Roy, 1978, p. 101) 

Loin d'accaparer le procès énumératif, puisque les verbes "étaient" et "on voyait" vont 

très vite prendre le relais, "il y avait" est ici, au départ, une simple "notation de 

présence", pour reprendre le mot de Ph. Harnon, mais qui se colore rapidement d'affect, 

car, i vrai dire, la présence de dentelle aux fenêtres est pour Rose-Anna bien plus qu'une 

simple présence. C'est, en filigrane, la matérialisation d' une absence dans son pauvre 

univers. Ce "il y avait", qui éveille en écho un pathétique "nous n'avions pas", trouve 

toute sa force dans l'expression minimale de l'alternative avoir ou ne pas avoir. En 

d'autres ternes, il n'est pas foncièrement différent de "ils (ces gens-la) avaient". 

D'autres descriptions ont un caractère nettement énumératif Dans "Le téléphone", la 

"grande hutte Quonset" de Gertrude révèle son contenu, et la description se veut a priori 

exhaustive: "Il y avait tout ladedans: un vrai poêle avec tuyau, des vitres aux fenêtres, 

des rideaux en plastique, même un réveille-matin" (Roy, 1979, p. 73). Dans "La 

tempête", l'inventaire des véhicules remisés chez l'oncle Nicolas est, quant à lui, un 

modèle indiscutable du genre, avec la grille taxinomique d'abord-ensuite-enfin qui 

surdétermine le caractère énumératif de "il y avait7? 

II y avait, chez mon oncle, pour voyager l'hiver, plusieurs 

moyens, et d'abord la vieille Ford avec ses toiles latérales 

garnies de petits carrés en mica, mais on s'en servait peu, car 

les chasse-neige n'existaient pas en ces temps-là pour ouvrir 



les routes; ensuite, les longs traîneaux à plusieurs places, le 

m e r ,  un traîneau beaucoup plus petit, très bas sur ses patins, 

qui filait comme un nuage, mais il ne pouvait nous contenir 

tous a l'aise; enfin, il y avait la cabane (Roy, 1980, p. 252). 

Dans cette description explicitement énumérative et didactique (le terme "cutter", 

pouvant poser un problème de lisibilité au descriptaire, est d'abord signalé par les 

italiques puis élucidé par une apposition), la nature du dernier véhicule ("la cabane") est 

laissée dans le noir. En fait, la description de la cabane va rebondir à la page suivante. 

Force est de constater qu'une séquence qui s'annonçait exhaustive et qui se termine, 

effectivement, sur un mot de clôture ("enfin7'), semble vouloir déjouer l'horizon d'attente 

du lecteur. Nous parlerons donc à nouveau de leurre et nous mettrons volontiers le 

procédé au compte d'un humour descriptf: 

Dans "De quoi t'ennuies-tu, Éveline?", la description d'un paysage du Montana est 

introduite par un "il y avait'' négatif de facto: "II y avait de moins en moins de neige sur 

les champs. Bientôt la terre brune parut à nu au sommet des vallons. On entrait dans la 

région des ranchs justement" (Roy, 1988, p. 36). On notera que le diagnostic de Harnon 

(l'expression, au négatif, équivaut "à la notation d'une absence", 1993, p. 118) est 

d'autant plus justifié ici, que la description insiste sur l'image de dépouillement ("la terre 

brune parut à nu"). 

Comme c'était le cas pour le présentatif "c'était", on observe que le présentatif "il y 

avait" peut être tributaire du regard d'un descripteur-personnage ou d'un personnage. Si 

la perspective semble plutôt namatorielle dans "De quoi t'ennuies-tu, Éveline?" et dans 

"Le téléphone", el le relève en revanche, dans "La tempête", du descripteur-personnage, 



et, dans Bonheur d*occasion, de Rose-- Seule la description des maisons 

bourgeoises propose, outre "il y avait", un signe annonciateur de description, que nous 

qualifierons de présomptif. C'est parce que Rose-Anna se trouve sur les lieux (un pouvoir 

voir) et qu'elle cherche une maison à louer lui convenant financièrement (un vouloir voir, 

assorti d'un vouloir avoir et d'un savoir voir) qu'on peut escompter une description. Le 

présentatif "il y avait", en fonction de signe démarcatif interne, ne tend, semble-t-il, à être 

privé de signes démarcatifs externes et/ou présomptifs que s'il est af5ecté à une 

énumération, "forme extrême" de la description (Adam et Petitjean, 1989, p. 120), voire 

"une des opérations descriptives les plus élémentaires" (Adam et Revaz, 1989, p. 66). 

LES SIGNES DÉMARCATIFS EXTERNES DE DEBUT DE DESCRIPTION 

On relève, dans l'œuvre royenne, une quantité assez impressionnante de verbes 

impliquant un regard, et qui jouent, de façon générale, le rôle de signes démarcatifs de 

description, soit internes soit externes- Sans vouloir nous attarder sur le premier cas (nous 

avons déjà étudié assez longuement deux autres signes démarcatifs internes}, notons que 

le verbe ''apercevoir" en tête de phrase annonce souvent chez Roy une suite descriptive. 

11 suffit de penser à la description des fleurs sur le rebord des fenêtres, dans "La gatte de 

Monsieur Émile" C'Sur beaucoup de fenêtres, [...], on pouvait apercevoir, parmi les 

géraniums et les fuchsias, des grappes de fleurs de kalmia [...]", Roy, 1993, p. 25), à celle 

du ruisseau, dans "De la truite dans l'eau glacée" ("Dans l'étroit vallon où il me mena, 

[...], j'aperçus un rapide filet clair se faufilant en toute hâte [...lm, Roy, 1983, p. 159), ou à 



celle de Pon-Daniel-Ouest en Gaspésie, dans Le Temps qui m 'a manqué ("J'aperçus 

quelques hautes falaises, de plats nids de cormorans au sommet des arbres, [...]", Roy, 

1997, p. 82), ou encore à celle de l'oncle Ian, dans "La rivière sans repos" ("Dès en 

débouchant d'une passe étroite, ils [Elsa et Jùnmy] aperçurent Ian, assis sur une roche 

basse, [...]", Roy, 1979, p. 205). 

Pour ouvrir notre étude des verbes d'examen en position de signe démarcatif externe, 

nous parlerons tout naturellement du verbe "examiner", qu'Adam considère comme 

1 '"introducteur classique de pause descriptive" ( 1 990, p. 279). Son emploi est exemplaire 

dans "Le capucin de Toutes-Aides", ou il annonce la longue description du pére Joseph- 

Marie: --Or, au beau milieu de son explosion, Kathy s'était arrêtée net pour mieux 

examiner le capucin" (Roy, 1992, p. 179). Le plus-que-parfait '-s'était arrêtée net" relève 

du  métatangage: tout se passe comme si la "pause descriptive" devait se matérialiser dans 

la diégèse. La surenchère -'mieus examiner" nous vaudra un morceau descriptif d'une 

demi-page environ (-'Avec sa longue et mince barbe, sa pauvre robe, la maigreur de ses 

joues, [...]", Roy, 1992, p. 179). Dans "Ou iras-tu Sam Lee Wong?", "examiner" figure 

dans la phrase qui précède la description du restaurant: "En même temps, Ie bonhomme 

[Srnouillya] examinait les lieux et approuvait du regard les transformations apportées à 

l'ancienne grainerie" (Roy, 1987, p. 80). En présence d'un tel verbe, le descriptaire est en 

droit de s'attendre, là aussi, à une description d'envergure. Mais l'attente est déçue ( O n  

ne s'y sentait plus le moindrement dans une grainerie, et encore moins dans une 

succursale de banque. [...)". Roy, 1987, p. 80). Il en va de même pour la description des 

pluviers kildirs dans "Âmes en peine", ainsi amenée : "J'avais le temps de les examiner 

alors qu'ils volaient bas autour de moi" (Roy, 1993, p. 57). Comme le narrateur- 



descripteur reconnaît avoir pris tout son temps pour "examiner" les oiseaux, le laconisme 

de la description étonne ("C'étaient de très beaux oiseaux doués pour le vol aussi bien 

que pour la course sur le sol avec leurs longues pattes grêles [..lm, Roy, 1993, p. 57). Plus 

surprenante encore est la description d 'Eh ,  dans "La rivière sans repos", au vu du 

dispositif mis en œuvre pour l'introduire ("Le lendemain, quand sa mère parut à la porte 

de la chambre et s'y arrêta tout interdite, pour lui adresser un sourire timide, il se 

concentra curieusement en l'examinant de la tête aux pieds". Roy, 2979, p. 245). La 

séquence descriptive, estime-tan, sera d'autant plus longue qu'Elsa est examinée de pied 

en cap. Mais le segment est encore plus court que dans les deux derniers exemples. Il se 

limitera en fait au teint de !'Inuit ("Il faisait grand jour, et, sous les flots de clarté venant 

de la fenêtre, le bon visage un peu confus d'El= paraissait de la couleur de certains bois à 

demi calcinés". Roy, 1979, p. 245-46). Une première constatation s'impose: le verbe 

"examiner"' qui peut sembler bien primitif en fonction de signe démarcatif externe de 

description, sait se refaire une originalité, chez Roy, dans la mesure où il ne répond pas 

vraiment à l'horizon d'attente du descriptaire. IL lui arrive d'ailleurs de le tromper tout à 

fait. Dans la scène où le tram emporte Jean et Florentine vers le restaurant, le lecteur de 

Bonlieur d'uccusron amve à une phrase ("Debout devant elle, une main a la courroie de 

cuir, Jean l'examinait". Roy, 1978, p. 79) qui lui ferait parier gros qu'une description, 

même modeste, va s'ensuivre. Pari perdu. II en va de même, dans "Les satellites", lors de 

la visite du révérend Huph Paterson a Déborah malade, et ce malgré la surenchère 

"examiner [...] longuement" ("Déborah alors tourna la tête vers le pasteur pour 

l'examiner a son tour, long~ement'~. Roy, 1979, p. 2 1). Dans ces deux derniers exemples, 

il est vrai, l'acte d'examiner en dit plus long sur l'eromim~eur que sur l'examiné - et 



cela vaut aussi. dans des proponions variables, pour les trois exemples qui précèdent. En 

fait, Roy dérange nos habitudes de lecture en utilisant un verbe traditionnellement affecté 

à l'annonce d'une description, et en renvoyant le regard vers son auteur. Curieusement, la 

présence d'un sujet "examinant" devient une invitation à faire de lui un objet d'examen. 

Ailleurs, "examiner" semble constituer un faux signe, en ce qu'il n'est pas 

immédiatement suivi de la description annoncée. Tout un pan de texte se trouve enchâssé 

entre le signe et la séquence descriptive. On trouve un premier exemple de cela dans 

Bonlie zrr d 'occusio~t , avant la description de Florentine. Le signe apparaît quelque cinq 

lignes avant que ne commence le segment proprement dit: "II [Jean] se renversait 

légèrement sur la chaise tournante, oscillait un peu d'un côté et de l'autre. Et l'examinant, 

ses yeus se rétrécirent" (Roy, 1978, p. 13). Une description semble alors probable, 

puisque Jean, non content d'esarniner sa compagne, plisse les yeux, geste ambigu, peut- 

être, mais qui augmente l'acuité visuelle. Or, tout cela débouche sur une question 

inattendue de Jean : '&- Eh bien! Florentine, qu'est-ce que tu fais à soir?" (Roy, 1978, p. 

13). La serveuse ne répondra pas, sinon par son attitude ("II vit aussitot qu'elle se 

troublait. Sa 1ewe inférieure trembla, et d'un petit coup de dents elle la mordit. Puis 

s'affairant, elle tira une serviette de papier d'une boîte nickelée, la déplia et l'étala à la 

place du jeune homme". Roy, 1978, p. 13). Alors seulement survient la description 

attendue, qui occupera une douzaine de lignes ("Elle avait un visage mince, délicat, 

presque enfantin. L'effort qu'elle faisait pour se maîtriser gonflait et nouait les petites 

veines bleues de ses tempes [...]", Roy, 1978, p. 13). Pour expliquer ce retard de la 

description par rapport au signe, il  faut observer le couple formé par "examiner" et son 

corroborant sémantique, "ses yeux se rétrécirent", qui surdétemine l'acte de regarder. En 



plissant des yeux, Jean montre à Florentine, de manière flagrante, qu'il la détaille sans la 

moindre gêne. Ce geste provoque la nervosité de la jeune fille. Le narrateur r doit d'en 

rendre compte au lecteur avant que la description de Florentine n'intervienne, puisque le 

portrait rendra également compte des eflets de I 'exumen ("L'effort qu'elle faisait pour se 

maîtriser gonflait et nouait les petites veines bleues de ses tempes", "sa bouche était mal 

assurée, et parfois esquissait un tremblement"). L'astuce du descripteur consiste ici à 

exploiter pleinement la double vocation du verbe: narrative (l'examen comme geste de 

défi, d'intimidation, ou même d'agression) et descriptive (fonction attendue de 

démarcatif externe). Il n'en faudrait peut-être pas plus pour démontrer, chez Roy, 

l'absence de "belligérance" entre ces deux formes de discours (Ricardou, 1975). 

L'écart entre le signal de description et l'apparition du segment descriptif se manifeste 

également dans Le Temps qui m h manqué. La description du logis de la mère et & la 

sœur (Clémence) du narrateur est amorcée ainsi: "Audelà de son épaule [celle de 

Clémence], à mon insu j'exarninais ce logis [...]" (Roy, 1997, p. 47). Cependant, il faudra 

patienter plusieurs lignes pour découvrir les lieux. Entre-temps, le texte bifurque pour 

reprendre le leitmotiv de l'ouvrage: le sentiment de culpabilité ressenti par le narrateur à 

l'égard de sa mère. Ensuite, un nouveau signe viendra refonnuler le premier à titre de 

démarcatif interne, c'est-à-dire inséré dans la séquence descriptive (une quinzaine de 

lignes): "Du coin de l'œil, je notais les deux lits étroits, la commode, la table, quelques 

chaises, un coin pour faire la cuisine. [...]" (Roy, 1997, p. 4748). Là encore, le décalage 

s'explique par un jeu sur le verbe 'cexaminer". La présence du circonstanciel "a mon 

insu" suppose un dédoublement du namteur, qui eronine (en tant que personnage) et se 

surprend à examiner (en tant que narrateur). C'est cette confrontation interne qui nous 



vaut le retard de la description. D'abord perçue comme infiaction ("Audela de son 

épaule"), l'action d'examiner provoque une méfancolique réflexion avant que le verbe ne 

justifie son rôle de signal descriptif Cependant, ces deux avenues se rejoignent au sein 

même de la description: le sentiment de culpabilité va déterminer une observation 

impitoyable du détail ("les deux lits étroits", "un coin pour faire la cuisine", "rien pour 

embellir les lieux") qui justifie pleinement le choix d'un signal descriptif particulièrement 

fort L'habileté du narrateurdescripteur réside donc dans l'art de jouer sur les deux 

registres, comme les viriuoses du violon parviennent à jouer à double corde. À ce 

compte-la, if ne serait peut-être pas saugrenu de considérer le verbe "examiner", chez 

Roy, comme un possible point de jonction entre narratif et descriptif, ce qui signifierait 

au moins une chose: la présence de ce signe ne permet pas au lecteur de prévoir avec 

certitude ce que lui réserve la suite du texte. L'emploi facétieux du verbe bLexaminer" 

semble ainsi correspondre au souci épisodique, chez Roy, de brouiller un des signaux les 

plus crédibles d'intervention du descriptif. 

Parmi les synonymes d"'examinei', "détailler*' figure à deux reprises dans Bonheur 

d'occasion. II précède et annonce une longue description de Jean (trois qua- de page 

environ): "Mince, presque sans bruit, elle s'approchait et, sous ses paupières mi-closes, 

elle le détaillait" (Roy, 1978, p. 21). Le portrait qui s'ensuit débouche sur une rêverie de 

Florentine (à propos des attraits de la rue Sainte-Catherine): "Le vêtement d'étoffe 

anglaise ne rappelait pas les magasins du faubourg. [...] . Il sembla à Florentine que, si 

elle se penchait vers ce jeune homme, elle respirerait l'odeur même de la grande ville 

grisante, [...]. Et soudain, elle évoqua la rue SainteCatherine, les vitrines des grands 

magasins, la foule élégante du samedi soir, [...]" (Roy, 1978, p. 2 1 ). Comme on l'a vu 



pour "examiner", le verbe "détailler" peut donc conjuguer son rôle de signe démarcatif de 

description et celui de caractérisant du personnage (regard réflexif). Mais il Lui a ~ v e  

aussi de se cantonner dans fpae dernière fonction, contre l'attente du descriptaire, pour 

qui un verbe aussi "technique" ne peut qu'entraîner une longue description. Quand 

Eugène Lacasse, nouvellement enrôlé dans l'armée, passe chez ses parents dans le but de 

récupérer sa solde, le narrateur laisse la parole a Rose-Anna: "- Que je te voie comme il 

faut! dit-el le, le devançant dans la pièce la plus éclairée de la maison et se retournant a 

chaque pas pour le mieux détailler-' (Roy, 1978, p. 235). L'acte de "détailler", opéré en 

lumière optimale et donnant lieu à surenchère ("mieux"), ne laisse pourtant dans le texte 

qu'une micro-proposition descriptive : "Malgré elle, sa voix trahissait la fierté de le voir 

ainsi, plus droit, le teint plus frais" (Roy, 1978, p. 235). Cependant, le regard attentif de 

Rose-Anna nous en dit long sur le personnage. Le caractère "réflexif' du verbe se 

retrouve dans le fait que Rose-Anna contemple son œuvre. C'est sa fierté, en somme, qui 

est décrite - et à un moment du récit où rien ne justifiait un nouveau portrait d'Eugène, 

tout au plus une retouche (la micro-proposition descriptive). La suite de l'épisode nous 

apprendra d'ailleurs qu'Eugène n'a changé qu'en surface. Dans ces deux exemples, l'acte 

de "détailler" rejoint celui d'"examiner", pour autant qu'il semble révéler davantage 

I'observateur que l'observé. 

On trouve dans Le Temps qui m'a manqué un autre synonyme d'"examiner9': 

"scruter". Lors de sa visite au salon funéraire, le narrateur rapporte: "Par délicatesse, je 

pense bien, pour me laisser à moi seule un moment notre mère, elle [Clémence] s'éloigna 

dans un coin du salon d'où je l'entendais chuchoter des Avé pendant que de toute mon 

âme je scrutais le visage de maman" (Roy, 1997, p. 50). Le signe est trompeur. Même si 



le narrateur scrute de toutes ses forces le visage de la mère, ce n'est pas ce dernier qui va 

être décrit mais les objets associés à la mort: "Le cercueil, le chapelet enroulé à ses 

mains, les fleurs surtout, je pense, me confirmaient qu'elle était à jamais éloignée de moi 

et jamais plus n'aurait besoin des biens qu'enfin je pouvais lui apporter" (Roy, 1997, p. 

50). Ici, point de description immédiate, du moins de I'objet annoncé, le visage 

materneli7. S'il y a leurre, c'est du fait que le regard s'écarte de sa cible pour glisser vers 

d'autres parties du corps (les mains). Mais le leurre n'est pas vraiment lié à l'emploi 

particulier du verbe "scrute?', qui n'est ici synonyme d'"examiner" que dans la mesure 

où il intensifie le geste d'"interroger du regard, au détriment de celui de "détailler". 

Dans l'exemple qui nous occupe, le narrateur est en quête d'un signe sur le visage de la 

mère, et quand bien même il en trouverait un, ce signe justifierait au mieux une micro- 

proposition descriptive (l'ombre d'un sourire figé, par exemple). En fait, il s'agirait plus 

vraisemblablement d'un signe mental, puisque le narrateur scrute le visage maternel "de 

toute son âme", ce qui exclurait apriori toute description et situerait le signe dans le moi 

de l'observateur (autre exemple de regard réflexif). À cause de la dualité de verbes 

comme "examiner" ou "scruîer", il faut donc être extrêmement prudent quand on parle de 

leur vocation démarcative de description en situation externe - car alors le doute est 

possible. En revanche, on est en terrain sûr quand ces verbes sont en situation de 

démarcation interne, c'est-à-dire quand la description est lancée et que la syntaxe du texte 

interdit toute ambiguité. La distinction que nous avons cru bon d'établir, entre signes 

externes et signes internes, semble trouver ici une justification. 

Hormis "examiner", "détailler" et "scruter", on trouve chez Roy d'autres verbes 

susceptibles d'annoncer une description. Ce sont, en particulier, ""regarder", "observer" 



ainsi que les expressions "jeter 1 porter 1 lever un/ie regard" et "porter 1 tourner / ouvrir / 

ramener / lever les yeux". Dans Bonheur d'occclsion, "regarder", suivi de l'adverbe 

"attentivement", paraphrase "examiner" et dénote un regard appuyé. Ce signe apparaît 

juste avant la description de la chambre de Jean Lévesque: "II [Jean] se retourna pour 

trouver ailleurs une distraction a ses pensées et, [...], il se prit à regarder attentivement sa 

chambre7' (Roy, 1978, p. 3 1). L'annonce d'un regard attentif au moindre détail 

programme le segment L'espace y est décrit de façon méthodique, de haut en bas (Roy, 

1978, p. 3 1-32). Le regard s'élève d'abord vers le "plafond bas et moussu" pour ensuite 

descendre jusqu'à la table de travail en suivant précisément la ligne du "fil électrique" 

muni à son bout d'une ampoule illuminée. On pourrait d'ailleurs prêter un sens 

métalinguistique à cefil de la descriprion, ou tout au moins parler ici de dénudation d'un 

procédé. Puis le regard s'attarde sur "les livres ouverts", la "pile de gros volumes étagés" 

et même sur les "bouts de papier noircis d'annotations". De là, il se dirige vers "un angle 

de pièce". De nouveau, les objets sont passés en revue: une ''plaque électrique" sw 

laquelle on trouve une "cafetière" qui crépite tout en déversant, nous dit-on, "des gouttes 

d'écume noirâtre". Le lit "en désordre" avec des "livres [...] sur l'oreiller" et le "vieux 

fauteuil de peluche" tout aussi encombré d'ouvrages et de vêtements "jetés pêle-mêle". 

Outre le contenu de la pièce, le regard scrupuleux recense ce qui manque: "Pas de rayons, 

pas de placards, pas d'armoires". Si le regard a souligné le dénuement de la chambre, en 

revanche, le soin qu'il a pris a montrer l'omniprésence du livre (sur la table, sur le 

fauteuil, voire dans le lit) témoigne d'une richesse inestimable en savoir. Ce contraste de 

pauvreté et de richesse caractérise un lieu qui n'est pour Jean qu'un espace transitoire. 

Un deuxième exemple se trouve daris Le Temps qui rn à manqué. Il s'agit d'un 



conseil donné au narrateur par une dame, à bord d'un train qui roule vers la Gaspésie. Le 

narrateur ne sait pas encore où il veut descendre, sinon "la où ça [lui] paraiatm le plus 

beau" (Roy, 1997, p. 80, nous soulignons), signe qu'une description - et probablement 

un fableau - ne saurait tarder. La dame intervient en ces termes: "«Nous approchons de 

la baie de Port-Daniel. Regardez bien. J'ai le sentiment que vous allez trouver ici ce que 

vous cherchez sans trop le savoim" (Roy, 1997, p. 81). L'impératif "Regardez bien" 

oblige littéralement le narrateur à se muer en observateur - et donc en descripteur à 

brève échéance, a moins de décevoir a la fois l'attente de la dame et celle du descriptaire. 

Ce sera la description de Port-Daniel et de sa baie ("La baie de Port-Daniel décou* a 

même l'immense baie des Chaleurs [...]", Roy, 1997, p. 8 1). 

Alexandre Chenevert nous foumit un dernier exemple. Le signe survient au moment 

où le caissier marque une courte pause: "En pleine affluence, un peu après, il retira ses 

lunettes. II appuya le bout de ses doigts sur ses paupières. Ensuite, enlevant la main de 

son visage, il regarda au loin une demi-minute peut-être" (Roy, 1979, p. 54). S'il y a 

regard au loin, la description qui suit ne va certainement pas au bout de ce regard. Bien 

au contraire, elle remonte à la source et s'intéresse aux yeux d'Alexandre: "Ses yeux 

apparurent à nu, des yeux gris fer, clignant à la lumière, presque sans regard et beaux 

cependant de leur contenu humain. Dans l'iris brillait le reflet de la lampe. Sur les 

prunelles fixes passaient des ombres de griefs" (Roy ,1979, p. 54). Comme pour la 

description du vieux Sigurdsen, dans La Montagne secrète, l'observant devient ici 

l'observé. Le descripteur remonte le regard d'Alexandre pour examiner de près les yeux 

d u  personnage, au point de remarquer le jeu de la lumière dans I'ins et de déceler "des 

ombres de griefs" sur les prunelles. il est vrai, d'autre part, qu'un regard perdu dans le 



lointain acquiert souvent une profondeur inusitée, et qu'en fait la profondeur mentale 

attribuée aux yeux d'Alexandre est ici la forme inversée et intériorisée de la profoondeur 

de chomp qui caractérise un regard "perdu". Cet exemple prouve, une fois de plus, que le 

descripteur royen aime à prendre le descriptaire à l'improviste et que, justement, la mise 

en œuvre d'un démarcatif externe peut faciliter l'effet de surprise. 

Avant de nous tourner vers Les expressions, examinons le cas d'un dernier verbe, 

"observei', qui, chez Roy, prélude fréquemment à une séquence descriptive. Dans "Ély! 

Ély! Ély!", la phrase "Je l'observai à mon tour" entraine une description de l'hôtelier 

("C'était un homme entre deux âges, [...]", Roy, 1988, p. 107) et, dans Alexandre 

C'l~eizcwrt, la description de l'abbé Marchand est déclenchée par ce geste du narrateur: 

"Avec crainte, Alexandre observait le prêtre que le destin lui avait réservé a l'heure la 

plus grave de sa vie" (Roy, 1979, p. 321). 11 en va de même pour la description de Rose- 

Anna, dans Bonheur d 'occusron: '*Florentine observait sa mère avec étonnement" (Roy, 

1978, p. 119) et pour celle de Médéric, dans "De la truite dans l'eau glacée": "Je me 

risquai à observer Médéric" (Roy, 1983, p. 135). Dans ces quatre exemples, le verbe 

"observer" semble, comme parfois "examiner", cumuler deux fonctions: celle d'annoncer 

une description mais celle aussi - diégétique - de signaler une confrontation entre 

personnaçes, un malaise ou simplement un flottement dans la communication. Observer 

Médéric constitue littéralement une prise de risque: on le sait, l'enfant intimide 

l'institutrice pour qui, au demeurant, l'observation ouverte d'un élève pourrait constituer 

une faute pédagogique, voire déontologique. À ce compte-là, la métaphore "b]e me 

risquai à observer" n'est plus simple synonyme de "j'obxrvai à la dérobée" mais se 

rapproche de son sens originel. Ailleurs, le regard d'Alexandre est empreint de 'hainte", 



celui de Florentine d'"étonnement" (la jeune fille ne reconnaît plus sa mère). Enfin, le 

narrateur d'"Ély! Ély! Ély!" suggère une véritable escrime des regards ("Je l'observai à 

mon rour", nous soulignons), qui n'est pas exempte de risques puisque, quelques lignes 

plus loin, le narrateur se demande: "Qu'est-ce qui me prit de lui retourner la question". 

On notera, en contrepoint, l'escrime du regard ("à mon tour") et la joute verbale 

("retourner la question"). Voilà, en tout cas, qui confirme un trait relevé plus haut: la 

description, chez Roy, est souvent d'autant moins aùventice que le descriptaire, tout en 

passant au segment descriptif, reste sous l'impression du regard qui l'a provoqué, vivant 

ainsi simultanément les deux types de discours - dont on peut dire alors que, loin de se 

heurter, ils s'épaulent. 

Les textes de Roy proposent à l'occasion des périphrases contenant le mot "regard": 

"jeter, porter, lever le regard". Ces expressions dénotent o priori une logis/iquc du regard, 

particulièrement appuyée dans le cas de "porter le regard, que l'on rencontre souvent 

dans le discours didactique. 

Souci logistique - "[trans]poner, orienter le regard - et souci didactique semblent 

conjugués, par exemple, dans Bonl~eur d'occasion, en prélude à la description des clients 

qui déjeunent au comptoir, puis de Jean : "Elle [Florentine] jeta un regard oblique sur la 

longue table basse" (Roy, 1978, p. 20). Le regard est surdeterminé comme geste. II est 

activé ('3eta") et précisément orienté ("oblique"). Cette demière démarche donne lieu, au 

seuil de la description proprement dite, a une reprise, ce qui semble confirmer le caractère 

didactique du démarcatif externe: "De biais, elle voyait plusieurs visages ramassés sur 

des assiettes, [...]" (Roy, 1978, p. 20, nous soulignons 'de biais", qui reprend évidemment 

"oblique"). 



Dans "Un jardin au bout du monde", la descnption des herbages est annoncée ainsi: 

"Elle [Martha] porta le regard sur les herbages qui ondulaient" (Roy, 1987, p. 180). Ce 

"porter le regard" mènera a une description d'inspiration très nettement mathésique, qui 

présentera au descriptaire des espèces probablement inconnues de lui: "les épillets de mil 

sauvage", "la fétuque ciliée", les "panics". La description réitére en outre, dans sa clôture, 

la démarche pédagogique, avec cette fois l'expression "retenir l'attention" ("Et cela 

qu'elle avait cent fois observé, aujourd'hui encore retint son attention [...]", Roy, 1987, p. 

180). Dans les deux exemples, en tout cas, le caractère volontaire (ou logistique) du 

regard est nettement souligné, démarche que I'on retrouve dans un nouvel exemple: pour 

éviter de s'assoupir, *'Éveline s'obligea à jeter un regard par la vitre" (Roy, 1988, p. 50). 

Mais justement, la surdétermination du logistique confirme cette propension du 

descripteur royen à ne mettre en œuvre des schémas descriptifs abondamment recensés 

que p u r  les pervertir. En d'autres termes, le souci d'originalité semble souvent, chez 

Roy, inversement proportionnel a l'orthodoxie de la technique adoptée. Voici comment. 

La suite de la description, dans "Un jardin au bout du monde", propose une répétition 

lexicale significative, celle du verbe "poRer7', mais a la forme réfléchie: "ce grand flot de 

graminées ne cessait de se porter en une houle ininterrompue jusqu'aux limites du visible. 

Et cela qu'elle avait cent fois observé, aujourd'hui retint son attention, délivra un peu son 

cœur" (Roy, 1987, p. 180). La répétition de "porter" (Manha, rappelons-le, "porta le 

regard"), moyennant changement de statut grammatical (passage au réfléchi), n'est sans 

doute pas un acte d'inattention du descripteur. Favorisée par un syntagme qui établit de 

façon préalable et impérative le principe d'initiative, ou si I'on préfère, de volonfé 

("porter son regard"), la répétition, en fonction de syllepse, finit par donner à l'objet 



regardé une triomphante autonomie: le flot d'herbes se porte sans obstacle jusqu'à 

l'horizon. Le regard échappe alors au contrôle logistique pour, lui-même, se laisser 

transporter au gré du paysage. II se trouve donc qu'un procédé démarcatif des plus 

traditionnels autorise ici, grâce à la réfection d'un cliché, une réflexion sur la moitrise du 

regard, maîtrise forcément aléatoire face a des spectacles naturels qui, a u  bow du monde, 

et dans un contexte spirituel exacerbé, dépassent (et, &ns une grande mesure, se doivent 

de dépasser) l'individu. 

Le glissement du regard contrôlé au regard machinal se confirme dans deux autres 

exemples, où c'est en fait un événement inattendu qui force le regard, faisant perdre à 

l'expression '-lever le regard" une bonne part de sa vocation logistique. La descnption du 

"vieux monsieur à petite barbe soignée", dans Alexundre Cheneverf, est amorcée par la 

phrase: "Étonné, il leva le regard (Roy, 1979, p. 54). C'est la voix du vieux client, 

"presque indistincte a travers l'allure folle des additionneuses, s'élevant a peine au-dessus 

du fiotternent des pieds", qui fait tourner les yeux. Une voix, lit-on, "douce" à l'oreille 

d'Alexandre, et "qui disait: Merci" (Roy, 1979, p. 54) - au grand étonnement du 

caissier, peu habitué à ce genre de prévenance. De même, dans La Détresse et 

I 'enchuttrcn~c.nt, c'est un son presque imperceptible, tout aussi doux que la voix du client, 

qui fait lever les yeux du narrateur vers le tilleul. Il a entendu "le dow bruit inusité qu'il 

émettait" (Roy, 1988, p. 335). Ces deux derniers exemples connotent le mirade, d'une 

envergure réduite, i l  est vrai, a l'échelle des personnages et à la mesure de leur humilité. 

La descnption du vieux client évoque une apparition, voire une épiphonie: "Il vit un 

vieux monsieur a petite barbe soignée, très propre de sa personne, dont le maintien etait 

discret, la figure affable; ses yeux brillaient de bienveillance" (Roy, 1979, p. 54). Les 



termes choisis ne diffèrent guère de ceux que l'imagerie sulpicienne réserve aux 

apparitions et aux "visitations", virginales ou angeliques - surtout l'air aflabie et 

b ~enveillunf 18. Le froissement des feuil les dans le ti1 leu1 de Ln Détresse et 2 'ench~ntemenr 

provoque la même réaction d'émerveillement: 'Je raientis le pas, levai le regard et c m  

rêver" (Roy, 1988, p. 335). C'est le réveil saisonnier du végétal, mais ressenti, dans sa 

soudaineté, comme un miracle: "À peine quelques heures auparavant, le vieil arbre au 

bord du trottoir étaiet comme mort. Et voici qu'à la lueur d'un réverbère proche, je pus 

capter le luisant de ses jeunes feuilles qui se retournaient vers ce peu de lumière" (Roy, 

1988, p. 335). L'art du descripteur consiste, ici comme précédemment, à mettre en œuvre 

un cliché qui puisse a la fois introduire une description de façon péremptoire, et se prêter 

a un glissement sémantique. 

En guise de doublets aux expressions "jeter / porter / lever / le regard, on relève chez 

Roy celles de "porter 1 tourner / ouvrir / ramener / lever les yeux". Ces expressions 

dénotent a priori, comme leurs homologues, une logistique du regard. La description du 

bouquet de fleurs offert par Médénc à l'institutrice, dans "De la truite dans I'eau glacée", 

est annoncée par ce geste du narrateur: "Je portai les yeux sur le bouquet reposant sur 

mes genoux" (Roy, 1983, p. 212); celle des passagers à bord du train, dans Le Temps qui 

rn 'a rnunquc', par celui-ci: "Je tournai ensuite vivement les yeux vers les passagers 

proches, inquiète de ce qu'ils pouvaient penser de mon comportement" (Roy, 1997, p. 

25). Dans Lu Détresse et i 'enchontement, la description du chef de gare est introduite par 

un geste on ne peut plus volontaire: "Tout ensommeillée que j'étais, je parvins à 

m'asseoir et à ouvrir grand les yeux pour bien regarder l'homme qui me tenait pareil 

langage" (Roy, 1988, p. 220). Dans "Un jardin au bout du monde", la démarche 



logistique est mise en valeur par la cadence mineure, avec effet de chute: "Puis lasse et 

agitée d'avoir osé porter si haut sa pensée, elle ramena l a  yeux et son attention autour 

d'elle" (Roy, 1987, p. 173). La encore, le (trans)prt du regard se met au service du 

mathésique ("fins épillets en panicules mûrs et entrouverts"). Enfin, le voyage 

transatlantique de Pierre donne lieu à une description de l'océan, amenée par le geste de 

lever les yeux (Roy, 1978, p. 148). Or le segment descriptif s'achève sur la suggestion 

d'un mirage, rejoignant en cela le caractère miraculeux des deux descriptions introduites 

par "lever le regard": "Dans le sillage que laissait l'hélice du navire, il croyait voir sa 

jeunesse fort entamée déjà, fuir tout à coup sur un rythme accéléré" (Roy, 1978, p. 148). 

On peut se demander, en somme, si la surdétermination du regard (jeter, porter, lever, 

tourner, ouvrir, ramener le regard ou les yeux), analogue en cela au métalangage 

cinématographique (i 'œil de la caméra, la caméra portée, etc.), n'est pas un signe 

intrinsèque de la description à vocation didactique - quand elle n'est pas au senice 

d'une réflexion sur la dépendance du regard, souvent porté par ce sur quoi il croit se 

pûrrer, comme nous l'avons vu plus haut. 

LE DEUX-POINTS 

Le deux-points, qui d'ordinaire accentue une "articulation du sens" et "l'existence 

d'une relation entre les [deux] segments qu'il sépare" (Dupriez, 1984, p. 15 l), est 

omniprésent chez Roy, au point ou on peut considérer son usage comme une 

idiosyncrasie en matière de ponctuation, au même titre que le tiret baudelairien ou les 

points de suspension gidiens. Comme les points de suspension chez   ide'^, le deux- 



points royen joue un rôle essentiel dans le descriptif. On pourrait même parler de tic 

descriptil; à l'instar de "c'était", puisqu'on en compte plus de cinquante occurrences. Le 

deux-points joue ordinairement, chez Roy, le rôle de signe démarcatif externe de 

description, qui revêt alors, la plupart du temps, sa "forme extrême", l'énumération 

(Adam et Petitjean, 1989, p. 120) - mais c'est loin d'être la règle, comme on va le 

constate/'. 

On trouve dans "La Camargue" une description du traitement contre la douve (un 

redoutable parasite), tel que les "gardians" l'administrent aux taureaux du delta: "un 

gardian introduisait deux doigts dans les narines fumantes; un autre garçon enfonçait une 

espéce de tuyau dans la gueule ouverte, [...]" (Roy, 1982, p. 139). La phrase qui annonce 

la description s'achève sur un deux-points ("Chaque bête fut ensuite complètement 

immobiiisée de la façon suivante:", Roy, 1982, p. 139). L'asyndète, matérialisée par le 

deux-points, sanctionne et simplifie le passage de la narration - au passé simple - à la 

description de type-faire, dont on sait qu'elle s'effectue la plupart du temps à un temps 

grammatical d'aspect répétitif, ici l'imparfait. On notera que le syntagme "de la façon 

suivante" n'est pas absolument nécessaire. Il y a donc sur-marquage du souci de 

dénlonstrution. De fait, ce sur-marquage peut refléter non seulement une volonté 

didactique, mais aussi une certaine théâtralité, elle-même justifiée par le caractère 

spectaculaire de la manœuvre. Le narrateur n'a-t-il pas demandé la permission "d'clssisrer 

[ ~ L Y ]  travaux [des gardians]", effectués dans un "enclos" qui figurerait aisément un 

espace scénique bien délimité (Roy, 1982, p. 137, nous soulignons)? La tradition 

camarguaise vient confirmer l'idée de spectacle. Les besognes liées à l'élevage taurin 

attirent traditionnellement, du côté d'Arles, des foules de spectateurs, les touristes comme 



les autochtones: "les femmes venaient voir Sabre, Étincelle, Vaillant résister"" et "les 

enfants exultaient" (Roy, 1982, p. 139). Le fait qu'il s'agisse ici d'une pratique 

vétérinaire n'ôte rien à sa vocation spectaculaire. D'autres activités tau"nes de ce type 

donnent traditionnellement lieu a une liesse populaire, surtout la célèbre '"ferrade", au 

cours de laquelle on marque les bêtes au fer rouge. Le deux-points, surgissant après leur 

"paraphrase" ("de la façon suivante"), a alors fonction d''"ouverture", comme les trois 

coups au théâtre ou le roulement de caisse du bateleur. 

Cette possibilité de lecture se confirme dans deux autres exemples où figure 

justement, avant le démarcatif externe, le mot "spectacle". Le premier se situe dans "Un 

jardin au bout du monde". II s'agit de la description de Martha qui, à travers champs, 

transporte des seaux d'eau pour ses fleurs: "Il [Stépan] aperçut ce spectacle: la vieille 

femme - et sans doute était-elle devenue très vieille tout d'un coup - avec des seaux 

pleins, Luttant de tout le corps comme pour traverser un mur invisible" (Roy, 1987, p. 

188). Le deux-points ouvre bel et bien sur un spectacle, même si Stépan en est l'unique 

témoin. La description qui s'ensuit établit en effet une distance entre le protagoniste et 

celle qui n'est plus "sa" mais "la vieille femme" (nous soulignons), devenue soudain 

méconnaissable ("tout d'un coup"), par l'effet d'une spectaculaire défiguration. véritable 

coup de théâtre en négatif (sur scène, ou encore en peinture, et dans les textes sacrés, 

comme les Évangiles, il s'agit le plus souvent de framfiguraorionu). Dans Lo Montagne 

secrète figure également, avant le deux-points, le mot "spectacle", accompagne cette fois 

du qualificatif "'étrange", qui rend la description quasiment nécessaire (le texte en dit 

trop): "Des vieux, l'ancêtre du village, des femmes aussi, tous allaient voir souvent le 

spectacle étrange: un homme pâle comme la neige d'automne, décharné comme les bois 



d'un caribou et qui, assis sur son lit, le dos au mur. dans la nuit presque sans rémission, a 

la lueur d'une chandelle, peignait le soleil" (Roy, 1978, p. 127). De fait, cette description 

relève de 1'hypotypose3, qui en est justement la forme la plus spectaculaire. La pâleur de 

Pierre, sa silhouette longiligne, mais surtout le fait qu'il "peint le soleil", comme son 

(presque) homonyme Pierrot de la comédie italienne. qui essaie de pêcher le reflet de la 

lune dans l'étang, l'apparentent à un personnage traditionnel, connu au théâtre ou au 

cirque, voué "sans rémission" à son rêve impossible, faire naître un soleil "à la lueur 

d'une chandel le". 

À la fonction spectucuhire du deux points, nous ajouterons leur fonction notariale. 

Ceest le terme que nous avons choisi pour caractériser le deux-points lorsqu'il précède 

une énumération. Cene dernière prend diverses formes dans l'œuvre royenne. La plus 

élémentaire en est la Iiste. C'est, par exemple, la ronde des plats, dans Bonheur 

d'occu-s.ion: "Les plats se suivaient: le potage Julienne, les hors-d'œuvre, une entrée de 

filet de sole, I'entrecôte, la laitue, les pâtisseries  française^"^' (Roy. 1978, p. 83). Le 

verbe '-se suivaient" implique l'image d'un cortège (qu'on retrouve dans Alexundre 

CI~erteverf, lors de l'énumération de demeures, grâce au substantif "série" et au verbe 

"défiIa": "Une série de bicoques défila: huttes bâties avec des moyens de  fortune, chalets 

en simili-brique, [...]", Roy, 1979, p. 264-65). A la faveur d'un jeu sémantique, on 

pourrait facilement prêter au verbe "se suivaient", placé devant le deux-points, une 

fonction métalinguistique analogue à celle de la formule "de la façon suivante" (voir "La 

Camargue"): par une sorte de mise en abyme, la séquence des plats va  suivre. 

La fonction notariale du deux-points peut entraîner des énumérations plus ou moins 

étoffées. Ainsi, dans "Les Huttérites", le descripteur ne se borne pas a recenser les pièces 



inférieures du "bâtiment principal" (Roy, 1982, p. 20). II entre dans une des pièces et 

décrit ce qu'il voit: "Plusieurs pièces s'ouvraient sur un couloir rempli d'échos étounés: 

la buanderie, ou se détachaient dans d'épaisses nuées de vapeur les bras rougis et le 

visage suant des femmes, les réfectoires, la boulangerie, les glacières, la laiterie et la 

cuisine" (Roy, 1982, p. 21). On remarque le verbe "s'ouvraient", qui prépare le deux- 

points. qui lui-même va "ouvrir" la description des l i eu  - nouvelle coincidence dans 

laquelle il est permis de voir une dénudarion du procédé descriptif adopté. Dans 

Alexandre Cltenever/, quand est décrite la cabane louée par le citadin, le descripteur 

agrémente de commentaires le répertoire du mobilier : "Il y avait ici tout ce qu'il fallait: 

une vieille tortue en fonte rouillée, un de ces poêles dont on connaît en les regardant 

qu'ils ont bien des nuits réchauffé un homme et ses pensées; un seau pour puiser l'eau - 

de la cabane on entendait la source - un lit étroit, deux étagères, une table de sapin" 

(Roy, 1 979, p. 2 1 6). Dans "Monsieur Toung", le dénombrement des fleurs estivales, dont 

certaines pouvaient poser un problème de lisibilité, se voit enrichi de détails spécifiques: 

"Partout, comme des comaissances, nous retrouvions nos petites fleurs de l'été 

précédent: l'onage au délicat visage qui ne s'ouvre que vers la fin du jour; les clochettes 

puisant dans le sol avare de quoi fleurir en un bleu très vif; puis Ies molènes [J; la gesse 

aussi [.. .]; enfin la rose sauvage"'5 (Roy, 1993, p. 16). On notera ici un paradoxe, dû peut- 

être à une pointe d'humour et provoqué par un jeu de mots sur "connaissances": aussi 

bien celles des deux promeneuses ont-elles peu de chance d'être partagées par le lecteur 

moyen. Par contre, dans "Le Titanic", il faut attendre la fin du segment descriptif pour 

qu'un simple état de ce qu'on peut trouver sur un paquebot de croisière s'assortisse d'une 

reforrnulation métaphorique ("II se mit donc à me renseigner: sur un bateau il y avait des 



cuisines, des marmites, des bibliothèques, [...], un masseur, des stewards; bref, c'était une 

ville qui s'en allait seule sur les me m... Le soir elle était pleine & lumières qui se 

déversaient sur les vagues, et un moment peut-être l'eau noire en était comme réjouie...". 

Roy, 1980, p. 92). 11 en va de même dans "La rivière sans repos", ou l'énumération des 

petits "riens" qu'Elsa cueille lors de ses promenades s'achève sur une comparaison qui 

n'est pas sans évoquer les cheveu de son fils Jimmy: "Puis elle se penchait pour 

ramasser des riens: un galet au reflet bleuté, un œuf d'oiseau; ou de ces filaments de 

plante, fins, blonds et soyeux comme des cheveux d'enfant, qui sont faits pour porter au 

loin des graines voyageuses"'6 (Roy, 1 979, p. 3 1 5 ) .  

On a vu que le descripteur royen répugne à l'énumération pure et simple, source de 

monotonie discursive. Il ira jusqu'a commettre, apr& le deux-points, des énumérations 

tant soit peu baroques. Dans "De turbulents chercheurs de paix", une parenthèse 

s'enchâsse dans une énumération visant à caractériser globalement les bourgades de 

Verigin, Karnsack, Mikado, Rama et Buchanan. "Ce sont des villages qui ressemblent a 

tous ceux de la plaine: deux ou trois silos à céréales au centre, une gare du C.N. en stuc 

gris blanc, le box-car du chef de section du chemin de fer, une école (les Doukhobors ne 

les brûlent plus) et des maisons qui s'assemblent au petit bonheur" (Roy, 1982, p. 34). 

Outre l'évidente fonction de perturber le cours imperturbable que prend volontiers 

l'énumération, cette parenthèse assume a la fois une fonction mathésique, une fonction 

axiologique et une fonction humoristique. Mathésique, parce qu'elle permet au 

descripteur de partager avec son lecteur un savoir approfondi des coutumes doukhobors. 

Axiologique, parce que la renonciation des Doukhobors a une de leurs coutumes les plus 

décriées va enlever un argument de poids à leun censeurs. Humoristique entin, parce que 



la parenthèse présente comme une simple péripétie un changement que la société nord- 

américaine considère comme essentiel - ou qualifie implicitement de progrès ce que la 

même société considère comme la moindre des choses. Dans "L'Avenue Palestine", on 

trouve un deuxième exemple de parenthèse insérée, mais cette fois entre une énumération 

brute et la description d'un cahier, suivie d'une citation empruntée à ce dernier. C'est 

1' intérieur de la cabane occupée par Mike Usishkin: 

Et pourtant c'est loin d'être une cabane pauvre. Partout, dans 

tous les coins j'aperçois des livres: le Talmud, le récit de son 

voyage en Russie par le doyen de Cantorbéq, de gros 

bouquins de sociologie et d'histoire (A vrai dire, je vis des 

livres dans toutes les maisons d7Edenbridge; je pense qu'on 

les achète avant même la nourriture). Sur la table, entre une 

marmite refroidie et un pain entamé, se trouve un petit cahier 

d'écolier couvert d'une écriture minutieuse. C'est le journal 

du colon juif [...]. II est dit a certain endroit: "Un jour que je 

poussais la charme dans la terre qui n'avait jamais été 

retournée, [...)" (Roy, 1982, p. 57). 

Là aussi s'exercent les fonctions mathésique, axiologique et humoristique. La parenthèse 

donne au descnpteur l'occasion de diffuser un savoir acquis sur le terrain. ce qui 

constituera une garantie de "vérité" aux yeux du descriptaire. Elle pennet également 

d'affirmer, à travers un jeu de mots sur "nourriture" (terrestre et livresque), le prix 

qu'accordent ces gens-la à l'enrichissement intellectuel. Mais la parenthèse, qui modalise 

l'énoncé ("a vrai dire", "je pense que") dans le sens d'une généralisation, ménage une 



transition entre deux formes descriptives tout en mettant de la variété dans la cadence de 

la description. 

La présence de parenthèses, associées au deux-points, provoque une accumulation 

passagère de signes d dssise (Dupnez, 1984, p. 79-82). Il en va de même lorsque le deux- 

points réapparaît en cours de séquence descriptive. La description du village, dans "Ély! 

Ély! Ély!", en offre un exemple. "Maintenant devant moi, les lumières se précisaient et 

dessinaient Ia topographie du village: sa rue principale délimitée par de chiches 

réverbères, une poignée de maisons aux fenêtres encore éclairées, des trous noirs entre 

elles, qui étaient peut-être des maisons endormies, enfin un seuil brillant: l'hôtel sans 

doute'' (Roy, 1988, p. 103). Le deuxième deux-points n'annonce pas ici une énumération 

"en abyme", mais souligne, en cadence mineure, l'objet de la quête, atteint au terme 

d'une attente inquiète ("enfin"). Amvant en pleine nuit dans un village inconnu, le 

descripteur s'efforce d'interpréter la répartition des lumières pour se faire une idée de la 

topographie des lieux et trouver l'auberge convoitée (Roy, 1988, p. 108). En fait, ce qu'il 

cherche dans la pénombre et même les "trous noirs", image d'hostilité et de repli, c'est le 

signe bienveillant et accueillant, l'auberge toujours ouverte a l'égaré, avec sans doute 

l'appoint de I'imagene biblique2'. Le deux-points dramatise la fin probable de la quête 

(fonction thécitrale), l'asyndète provoquant un coup de théâtre. L'idée d'ouverture se 

matérialise au plan iconique par ce deux-points qui lui-même ouvre sur l'auberge 

promise. Ainsi, le deux-points (même doublé), loin de toujours "accentue[r] l'impression 

de complexité", comme le suggère Michel Théron, ce qui ralentirait le discours, peut au 

contraire, chez Roy, contribuer à la vivacité de la description (1992, p. 167). 

Dans "Danse, Mouffette!", l'énumération des jouets de la petite chatte s'achève sur 



un deux-points: 

J'ai beau lui proposer ses joue& préférés: une bobine de fil, 

des boulettes de papier journal avec lesquelles elle joue au 

hockey, même de grands sacs en papier d'épicerie [...]; j 'ai 

beau tout lui offrir, Mouffette vient me trouver pour se 

plaindre d'un miaulement triste: 

- C'était bien plus drôle quand tu me cherchais pendant des 

heures, mettant la maison sens dessus dessous et que je 

faisais la mone (Roy, 1993, p. 104). 

On notera qu'ici le deux-points signale, a deux reprises, la transition entre deux types de 

discours (narration + description; description/namtion -, dialogue), révélant ainsi une 

nouvelle fonction, celle d'amorce discursive - et, de la part de Roy, le souci d'aider le 

lecteur à mieux tolérer ces changements de régime. 

Mais l'exemple le plus baroque nous est offert par le texte "Ma grand-mère toute- 

puissante", a propos des retailles de tissus accumulées au fil des années par l'aïeule. 

Grand-mère y puisa des bouts d'étoffes multicolores, mais très 

propres: - toutes les guenilles de grand-mère avant d'être 

serrées étaient soigneusement lavées et ne sentaient pas 

mauvais: - des morceaux d'indienne, de gingham, de basin; 

je reconnaissais comme en ses couvre-pieds, des restants 

d'une robe d'une de mes sœurs, d'un corsage de maman, 

d'une de mes robes et d'un tablier dont je ne me rappelais plus 

à qui il appartenait. C'était plaisant de pouvoir rattacher tant 



de souvenin à ces retailles (Roy, 1 969, p. 1 8). 

La double juxtaposition du deux-points et du tiret pourrait fiiire croue à une emur 

typographique. Le premier deux-points et le dewième tiret semblent superflus. La seule 

justification possible de ces acrobaties réside dans la focalisation. Tandis que la grand- 

mère puise dans le sac comme un magicien dans son chapeau (les magiciens, on le sait, 

ont justement un faible pour les "bouts d'étoffe multicolores", d'abord épars, puis 

attaches les uns aux autres), le texte décrit ici la double surprise de la petite fille, ses deux 

émerveillements annoncés en préambule par le mot "multicolores" et l'oxymore 

"[guenilles] très propres". Voila peut-être pourquoi le texte ne sait ici s'il doit 

commencer l'inventaire (d'où les deux points) ou s'extasier du fait que des "guenilles" 

puissent avoir fait l'objet d'un si grand soin - d'où le tiret, permettant la "mise en 

évidence" (Dupnez, 1984, p. 80) d'une digression qui ne saurait attendre. Quant à la 

seconde séquence deux-pohrs lrrc?t. si on ne la met pas au passif du typographe (la 

séquence inverse semblerait plus logique), on pourra éventuellement l'attribuer, par 

métaphore iconique (voir plus haut l'exemple de l'hôtel), à une activité mnémonique 

débordante, qui s'efforce de "rattacher" une multitude de souvenirs a l'image même du 

discontinu (les "retailles"), créant ainsi une atmosphère de désordre productrf dont la 

ponctuation fournirait - non sans humour - l'analogie. Quoi qu'il en soit, cette 

prolifération des signes d'assise, atypique de surcroît, singularise une fois de plus le 

descripteur, au point où l'on poumit parler d'une ponctuation royenne du descriptif, et 

plus généralement d'une subversion créative des outils de contrainte. 



LES SIGNES PRÉSOMPTIFS DE DÉBUT DE DESCRIPTION 

Le descnpteur royen fait usage de signes présomptifs de description. Ces signes, 

rappelons-le, autorisent le descriptaire à supposer l'imminence d'une description, mais 

sans certitude absolue. Cette réserve mise a part, les signes peuvent être regroupés en 

"thèmes obligés", pour parler comme le fait Hamon à propos du discours réaliste de Zola. 

Les "thèmes obligés" communs aux descripteun zolien et royen sont (a) "les milieux 

transparents" (exemple: les fenêtres), (b) certains "personnages-types" (exemple: le 

peintre), (c) certaines "scènes-types" (exemple: le moment de répit) et (d) certaines 

"motivations psychologiques" (comme la curiosité). 

Le descrîpteur royen nous a paru privilégier les catégories (a), (c) et (d) - et, à 

l'intérieur de ces catégories, (a) les portes ouvertes, les fenêtres, la lumière et les miroirs; 

(c) le moment de répit, la promenade, la montée a un lieu élevé, l'entrée dans un espace; 

(d) la curiosité, voire la fascination provoquée par la nouveauté. De ces dix "contraintes", 

quatre (le miroir, la fenêtre, le moment de répit, la lumière) nous ont paru assez 

conséquentes pour que nous leur consacrions un assez long développement. Mais voici, 

auparavant, quelques brèves remarques sur les six autres. 

Qu'il soit dit ou seulement suggéré qu'un personnage part en promenade, l'acte en soi 

peut être pris comme signe qu'une description in te~endra  tôt ou tard. Dans "L'école de 

la Petite Poule d'Eauw, Hippolyte longe la Grande Poule d'Eau pour se calmer les esprits, 

ce qui entraîne une description de la rivière et de ses roseaux (Roy, 1992, p. 108). Les 

promenades vespérales du narrateur de "Petite Ukraine" dans Canora, village de la 

Saskatchewan, ont le même effet (Roy, 1982, p. 84). On se souvient, dans Bonheur 



d'occasion, des descriptions du quartier qui surviennent lorsque Florentine, résolue 

d'annoncer à Jean qu'elle est enceinte, quitte le Quinze-Cents après sa jou- de travail 

pour gagner la rue Saint-Ambroise (Roy, 1978, p. 248-49, 250-5 1 ). Quand le narrateur et 

Médéric, dans "De la truite dans l'eau glacée". vont sillonner à cheval les collines de 

Babcock, là aussi les lieux seront décrits (Roy, 1983, p. 155-56, 157, 159). Notons que la 

description panoramique de la plaine (Roy, 1983, p. 157) est précédée d'un autre signe 

présomptif le point de vue en altitude ("d'une certaine hauteur", Roy, 1983, p. 156) ou, 

pour parler comme Hamon, "la montée à un lieu élevé" (1972, p. 473). 

Ce dernier signe annonce une probable description dans "La maison gardée", où 

l'arrivée chez les Pasquier se fait par le "haut d'une butte" (Roy, 1983, p. 1 16). Il en va 

de même dans La Détresse et I'enchontement, quand Antonia et sa petite fille Lucille 

vont "s'asseoir au sommet de la seule butte qui se trouv[e] au milieu du pays plat7' pour 

surveiller la venue de Germain (Roy, 1988, p. 1û4-85). On se rappelle, dans La Montagne 

secrète, le personnage d70rok qui, "haut perché comme un aigle", décrit Pierre pagayant 

au fond de la gorge (Roy, 1978, p. 90-9 1) et, dans La Détresse et 1 'enchantement, le 

pique-nique de Sir John, Gabrielle et Ruby à Gassin, "un [...] nid sarrasin blotti plus haut 

encore dans les Maures" que Ramatuelle, qui justifiera une description du paysage vu du 

belvédère (Roy, 1988, p. 472). Quand Emmanuel arrive à "l'observatoire de Westrnount 

au sommet de la montagne", dans Bonheur d'occasion, le narrateur précise qu'"il 

s'appuya au parapet7' (Roy, 1978, p. 322). Dans cet exemple, un faisceau de signes (le 

point de vue en altitude, la pose de l'observateur, le terme ccobservatoire") porte a croire 

qu'il y aura description. Mais la nuit compromet le panorama, et le descripteur se 

contentera de dire: "Il vit à ses pieds une infinité de lumières" et enchaînera, dans le 



paragraphe suivant, avec une description du paysage intérieur d'Emmanuel (son 

"sentiment de détresse") (Roy, 1978, p. 322). Une fois de plus, on constate l'ingéniosité 

du descripteur royen, qui fait de l'observant l'observé. On retrouve ce procédé dans to 

Détresse et I'enchanfemenr, lorsque la "piyse" (la compatriote), qui loge sous les 

combles d'un vieil immeuble à Paris, fait "monter [Gabrielle] sur une chaise à côté d'elle 

et soul[ève] la tabatière" (Roy, 1988, p. 267). Le point de vue en altitude justifie d'abord 

une description comparative de Pans ("un grand monstre assoupi, doux et aimable7'). 

Mais, très vite, le texte se détourne du panorama pour décrire la pose adoptée et gardée 

par le descripteur dans sa contemplation de Pans - une pose qui évoque la curiosité 

enfantine ("Je suis restée longtemps sur la pointe des pieds, grimpée sur une chaise") - 

et sa fascination pour la Ville Lumière ("une vue [...] ensorcelante") . 

Or, précisément, la fascination, une des "motivations psychologiques" dont parle 

Hamon, peut à elle seule préparer un segment descriptif (1972, p. 473). A deux reprises, 

c'est la fixité du regard qui constitue le signe. Dans "De la truite dans l'eau glacée", la 

description de l'arrivée "spectaculaire" de Médéric à cheval est anticipée par "les yeux 

rivés" des élèves "petits ou grands" et du narrateur (l'institutrice) sur "un point blanc qui 

approchait rapidement" (Roy, 1983, p. 132). 11 en est de même dans "La rivière sans 

repos", quand Elsa, une Inuit, conduit pour la première fois Jirnmy, son bébé aux yeux 

bleus et aux cheveux blonds, à la "«salle» de la Mission catholique" (Roy, 1979, p. 139). 

Le narrateur nous a fait remarquer, peu avant la description, que "[l]a salle entière avait 

les yeux rivés sur cet enfant extraordinaire" (Roy, 1979, p. 140). Dans La Détresse et 

l'enchantement, c'est un narrateur "subjugué" par le passage des péniches su le canal 

Lachine qui laisse entendre qu'elles seront décrites (Roy, 1988, p. 502). Et, toujours dans 



ce demier texte, la fascination du narrateur pow l'incomparable majesté de la Grande- 

Poule-d'Eau C'Rivière plus beile, je n'en ai jamais vu") annonce la description du corn 

d'eau (Roy, 1988, p. 227). 

Les portes ouvertes (signe répertorié par Harnon sous la rubrique "milieux 

nansparents", 1972, p. 473) - auxquelles nous ajouterons l a  portes qui s'ouvrent, 

constituent un signe présomptif de description privilégie chez Roy. Selon la position de 

l'observateur, les portes ouvertes donnent lieu a des descriptions d'intérieur ou 

d'extérieur. Dans "L'enfant morte", I'amvée du narrateur et de ses élèves à la cabane, 

dont la porte est restée "grande ouverte", laisse prévoir une description de son contenu 

(Roy, 1993. p. 146). De même, dans "La rivière sans repos", quand Jimmy s'immobilise 

"sur le seuil de Ian [...] pour habituer ses yeux à l'ombre" avant d'entrer, on peut 

s'attendre à une description de l'intérieur du logis (Roy, 1979, p. 208). Quant aux portes 

ouvrant sur des descriptions d'extérieur, on se souvient, dans La Détresse er 

/ énclzanternenr, du moment où Gabrielle, terrorisée à l'idée d'auditionner devant Charles 

Dullin, repère, pour s'échapper, la porte du théâtre restée ouverte sur la rue (Roy, 1988, 

p. 276). Ce demier exemple semble justifier notre distinction entre signes présomptifs et 

signes démarcatifs externes. La porte ouverte, en effet, pouvari être une fin en soi, c'est- 

a-dire une métaphore sesante  de liberté. Mais s'il y a finalement description, c'est que 

la mémoire du narrateur a fixé le spectacle du "bout de rue tranquille" et du "platane 

planté si près du théâtre qu'il y semblait à moitié entré" - parce que, précise-telle, elle 

noumssait "une [grande] envie" de se fondre dans cette tranquillité (Roy, 1988, p. 276). 

Dans "Un jardin au bout du monde", Martha, du seuil de la maison, arrête son regard sur 

"un arbre isolé qu'elle connaissait depuis toujours", au "feuillage rabattu sur lui en 



capuchon, [...], tel un moine" (Roy, 1987, p. 205). Il ressort de ces deux derniers 

exemples que la porte ouverte peut constituer, chez Roy, un signe présomptif de 

description tout à fait original, dans la maure où la porte ouvre, en fait, sur une allégorie, 

voire sur le merveilleux - un arbre, investi de sacré, proche du personnage, dans le 

temps et dans l'espace ("si près du théâtre", "qu'elle connaissait depuis toujours"), et 

image probable du double. Ce platane qui entre dans le théâtre, ce narrateur qui ne pense 

qu'a en sortir, serait-ce là le dilemme fondamental de l'artiste débutant (voir "La Voix 

des étangs")? L'arbre isolé, dont le capuchon cache le visage, serait4 devenu pour 

Martha l'image de sa solitude, peut-être même de sa propre mort ("Elle en avait fait en 

esprit tout ce que l'on peut imaginer, par exemple un colporteur [...]. Ou encore 

quelqu'un qui aurait rencontré ses enfants et lui apportait de leurs nouvelles", Roy, 1987, 

p. 205)? 

La porte qui s 'ouvre peut être également prélude à description. Quand Médéric ouvre 

au narrateur la portière de la berline ("De la truite dans l'eau glacée"), une description de 

l'intérieur du traîneau s'ensuit, qui t ome  vite à une description de type-faire: celle de 

l'installation du passager à bord du véhicule (Roy, 1983, p. 168). Dans Ln Défresse et 

I 'enclzunternent, c'est l'ouverture d'une porte par Esther qui déclenche la description de 

la chambre de Gabrielle à Century Cottage (Roy, 1988, p. 380). Il en va de même pour la 

description de la chambre de la payse (Roy, 1988, p. 265). 

L'entrée dans un espace28 particulier peut annoncer 1 'approche d' une séquence 

descriptive. Dans Bonheur d'occasion, quand Emmanuel et Florentine passent au salon, 

l'arrangement de la pièce est décrit (Roy, 1978, p. 129-30). Deux mots d'Elizabetha 

Haeckl, dans "Les Sudètes de Good Soil", préviennent le lecteur que sa demeure va faire 



l'objet d'une description: "- Welcome ... in ..." (Roy, 1982, p. 67-68). L'entrée dans un 

espace peut aussi mener a une description de son occupant C'est le cas dans Lu Détresse 

er f 'enchanrement, avec celle de la chambre et celle de Clémence (Roy, 1988, p. 175-76). 

Naturellement, l'entrée dans un espace ne pomile pas un lieu clos (salon, maison). II 

arrive qu'un personnage évoluant à l'extérieur ait le sentiment de pénétrer dans un 

nouveau territoire. Avant que Stépan ("Un jardin au bout du monde") ne s'engage "dans 

une région fertile" après avoir traversé &des marais odieux", une phrase présomptive ("Le 

pays changea") laisse entrevoir la description de ce nouvel espace (Roy, 1987, p. 194). La 

démarche est on ne peut plus nette dans "Demenioff'. Avant la description de "la petite 

Russie" figure une phrase qui souligne à deux reprises le passage d'une zone à l'autre, 

grâce à deux syntagmes quasiment synonymes, "passée en temtoire inconnu" et "traversé 

une frontière" ("À quel moment exactement, je ne le saurais dire, je sentis que j'étais 

passé en territoire inconnu, que j'avais traversé une fiontiere". Roy, 1983, p. 73). 

Cela dit, le mot et la notion d'"inconnu" contribuent eux aussi à alerter le lecteur de 

l'éventualité d'une description (nous en avons déjà parlé a propos du présentatif 

"c'était"). II n'est pas rare que de nouveaux personnages, de nouveaux lieux, de 

nouveaux spectacles (au sens large du terme), provoquant la curiosité, réclament une 

description. Ainsi, dans "L'école de la Petite Poule d'Eau", I'amvée successive dans 

l'île, au  début de l'été, des enseignants, Mademoiselle Côte, Miss O'Rorke, Amiand 

Dubreuil, personnages tout a w i  nouveaux pour le lecteur que pour les autres 

personnages du texte, entraîne pour chacun d'entre eux un portrait plus ou moins Ctoffé 

(Roy, 1992, p. 66-67, p. 85, p. 103). On se souvient du passage de La Détresse et 

iénchunremcni où une petite troupe de théâtre ambulante (Gabrielle y fait des 



"déclamations") se produit "dans le beau grenier a foin d'une étable neuve" de Sainte- 

Agathe (Roy, 1988, p. 145, 147). Le fait que ces gens-là "étrennent" les lieux (le mot est 

dans le texte) en présuppose la description. Mais, au lieu de se livrer à une description 

immédiare de l'étable, le descripteur la peint d'abord à travers le filtre du théâîre, pour 

souligner son rôle de décor (y aurait41 ici une vague allusion a I'étable de Bethléem, elle- 

même transfigurée par un événement tout aussi insolite?). Enfin, le bain de Jimmy, dans 

"La rivière sans repos", constitue une telle nouveauté dans le village, que toutes les 

femmes inuit -'convergentq* à une heure précise ("un peu avant dix heures du matin"), 

comme pour une représentation, vers la hutte d7ArchibaId et de Winnifred pour assister à 

cet autre spectacle - signe probable que le rituel va faire l'objet d'une description (Roy, 

1979. p. 111). Intervient en effet une description de type-faire qui, par sa longueur 

appréciable, deus pages environ (Roy, 1979, p. 14547), se conforme à la magnitude de 

1 'événement? 

Le miroir mérite dëtre distingué de ses variantes, telles que la vitre et l'eau. A moins 

que sa présence ne soit mentionnée anecdotiquement, par exemple dans la nomenclature 

d'un mobilier, i l  doit ètre perçu, en toute probabilité, comme signe démarcatif externe de 

description. En revanche, les objets susceptibles de réfléchir seront plutôt classés parmi 

les signes présomptifs. Dans Bonheur d'occasion, Emmanuel "se plarcel devant la glace 

de son armoire et se pr[end] à étudier ses traits"30 (Roy, 1978, p. 288). Le miroir est ici un 

signe d'autant plus convaincant qu'il entre dans un système cumulatif: le geste de se 



poster devant la glace exprime le souci d'obtenir l'angle optimal; le verbe "étudier" rend 

au miroir sa fonction première (même si la modalisation "se prit a.." veut donner a ce 

geste un certain nafurel. ou prêter au séducteur une certaine désinvolture). Notons 

cependant la présence d'un leurre - preuve supplémentaire de la perversion des poncifs 

chez Roy - non point sur l'imminence d'une description mais sur sa nature. La glace 

d'armoire est conçue en effet pour permettre à l'observateur de s'examiner de pied en 

cap, et la plupart du temps de juger de sa tenue vestimentaire. Or, la description ne 

touchera qu'au seul visage. après une série d'auto-interrogations sur l'attrait 

qu'Emmanuel peut exercer sur Florentine. Cette description sera centrée sur les ''appiits": 

bouche, yeux, cheveus du jeune homme (Roy, 1978, p. 288). On peut alors estimer qu'à 

la différence d'un miroir de lavabo, la glace d'armoire, ofiant une image en pied, permet 

a Emmanuel de nzintcr le prochain face-à-face avec Florentine et, ce faisant, de mieux 

préjuger du "verdict" de la jeune fiIle en plaçant le regard de cette dernière en siruuhn. 

Cela dit, Emmanuel semble convaincu que tout va se jouer sur son visage. 

Le jour du mariage de Florentine, quand Rose-Anna "vo[it] le visage de sa fille dans 

une petite glace posée au mur, au-dessus de la table" pendant sa toilette, le lecteur, en 

présence de cet autre signe démarcatif, s'attend raisonnablement a une description des 

traits de Florentine - ce qui va se faire (Roy, 1978, p. 345). À l'inverse de la glace 

d'armoire, la "petite glace" ne peut naturellement pas ménager de surprise quant au 

cadrage. Le visage seul est décrit. On notera que la "petite glace" n'autorise qu'une petire 

description ("La bouche était dure, le regard volontaire, presque insolent") et que la 

priorité donnée à l'expression du visage justifie un style rappelant celui de I'ekphrasis, 

avec usage de l'anicle de notoriété ("la" bouche, "le" regard). La "petite glace" recèle, en 



somme, un portrail. comme on en voit souvent (surtout ronds et assortis d'un verre- 

loupe) dans les intérieurs québécois. 

Si la critique royenne s'est intéressée au miroir (Gagné 1973, Urbas 1973, Babby 

1985, Bourbonnais 1988, Daviau 1993, Nutting 1993)' elle s'est aussi penchée sur les 

miroirs accidentels, vitre ou plan d'eau, dont on peut tout au plus supposer qu'ils 

donneront lieu à une description, en combinaison, par exemple, avec un éclairage ou une 

perspective particuliers- C'est le cas de la lanterne dans "De la truite dans l'eau glacée" 

(Robidoux, 1978, Lewis 1979, Babby 1985, Bourbonnais 1990, Socken 1991, Whitfield 

1990, 1991, 1992, Daviau 1993)". On se souvient de Médéric raccompagnant 

l'institutrice (le narrateur) chez elle en berline lors d'une impressionnante tempête de 

neige. C'est au moment ou ils comprennent qu'ils sont sauvés que la maîtresse se 

surprend "a regarder dans l'une des deus lanternes a quatre faces, joliment serties de 

baguettes de plomb, qui se faisaient pendants de chaque côté du traîneau7' (Roy, 1983, p. 

183). À ce stade. la lanteme est intégrée dans un système démarcatif, dont fait partie le 

geste de "regarder", et qui conduit tout naturellement à une brève description de la 

lanterne elle-même. Puis le texte précise: "La vitre assombrie me renvoya le reflet de 

mon visage". Voilà la lanterne transformée en miroir, parce qu' "assombrie". Ainsi, cet 

objet, du fait qu'il comporte des vitres, n'était que signe présomptif de description 

jusqu'au moment ou les circonstances atmosphériques le transforment en signe 

démarcatif - non sans surprise pour le lecteur puisque sa nature présomptive semblait 

avoir été détounzée par l'examen du contenu : "regarder dans l'une des deux lanternes" 

(nous soulignons). Le texte royen n'hésite donc pas à jouer sur la présomption de 

description, prenant le lecteur à contre-pied et l'exposant à un rebondissement - 



explicitement dénoté par le verbe "renvoyer". 

Dans "La rivière sans repos", Elsa "distingu[e], mirées au loin dans l'eau, une 

poignée d'infimes lueun parmi lesquelles se trouvaient les feux de son chez-soi" (Roy, 

1979, p. 124). L'effet-miroir n'en ici guère plus qu'un signe présomptif, puisqu'une 

description plus précise "d'infimes lueurs", et a plus forte raison de l'une d'entre elles, 

parait hors de question- Or survient, peu après, une "simple image familiale des siens 

tellement à IWroit dans la hutte [...]". En fait, le reflet diminué du "feu" domestique a 

engendré un reflet niental, une description mnémonique, suscitée en outre par l'idée 

d'exiguïté ("infimes" + "à l'étroit"). L'apport du miroir (réel ou accidentel) dans 

l'annonce d'une description se complique donc du fait que l'image peut être soit 

perceptible a la vue, soit intériorisée (le mot anglais reflecfion rendrait compte de ce 

flottement). 

Comme le miroir et ses variantes, la fenêtre" peut être soit signe démarcatif externe, 

soit signe présomptif de description. Dans Alexandre Cheneverf, elle est pour Alexandre 

"une source inépuisable d'observations", donc signe démarcatif (Roy, 1979, p. 342). 

Dans "Petite Ukraine", en revanche, quand le vendeur de machines agricoles va 

"s'appuyer à une fenêtre qui donnait sur la cuisine" de Nikolychuck, ce geste en soi ne 

suffit pas à laisser augurer une description (Roy, 1982, p. 81). Cependant, l'enfilade 

fenêtrecuisine constitue une présomption, qui deviendra signe démarcatif externe au 

moment où le texte dira: "Et de là, il vit un spectacle fort curieux". Il en va de même, 



dans La Détresse et I èncl~unterneni, lorsque Mélina, après avoir contourné la façade de la 

résidence du gouverneur, "avis[e] une fenêtre peu haute. donnant sur k grand salon de 

réception" (Roy, 1988, p. 100). Le repérage d'une fenêtre facile d'accès et ofRant un 

point de vue privilégié tente le regard et semble préluder à une description de l'espace. 

Mais c'est seulement avec l'apparition du signe démarcatif ("Elle avait trouvé moyen, en 

se haussant sur une pierre, d'obtenir une bonne vue de l'intérieur") que la description 

prend un caractère de probabilité. Après tout, Mélina aurait pu résister a fa tentation de 

regarder, ou s'en tenir a une idée préconçue des réjouissances de ce type. 

Un troisième exemple, extrêmement subtil, montre que la présence d'une fenêtre peut 

laisser présumer une description puis l'invalider - puis favoriser à nouveau la première 

hypothèse. Dans Hnrrhetrr J'uccusion, Jean, incapable de se concentrer sur ses équations 

parce que l'image de Florentine vient s'interposer entre lui et son travail, se lève, va à la 

fenêtre "qu'il ouvr[e] grande au vent et à la neige". Alors, "ployant la tête au dehors, il 

aspir[e] l'air de la nuit" (Roy, 1978, p. 31). À ce moment de la phrase (la proposition 

relative), le trajet vers la fenêtre semble avoir trahi l'attente descriptive et se justifier 

seulement par le désir du personnage d'obtenir un peu d'oxygène et de fraicheur, ce qui 

devrait lui permettre de surmonter sa nervosité. Pourtant une description s'ensuivra, 

d'abord de la tourmente de neige puis, en fondu enchaîné, d'une étrange vision mêlant 

Jean et Florentine. Ce volte-face fournit au descripteur royen l'occasion de jouer avec 

l'attente du descriptaire - et, du même coup, de &habiliter en le diversifiant un type de 

discours trop étroitement codifié. Dans Bonheur d 'occosion, Emmanuel, comme Jean, "se 

pench[e] a la fenêtre" (Roy, 1978, p. 287), et dans le même but ou presque ("respirje] à 

pleins poumons une odeur de lilas"), sans qu'il y ait pour autant description de ce qu'on 



voit de la fenêtre ... pour la bonne raison que cette description a été faite avant l'apparition 

du "signe". C'est en effet pendant l'ascension d'Emmanuel qu'il est dit que la chambre 

"donnait sur le square" et que "les arbres non loin, éclataient de pépiements d'oiseau" 

tandis que la fontaine "faisait entendre sa chanson fluide". Cette séquence aurait pu (peut- 

être même dti) utrendre d'être introduite par le geste de se pencher à la fenêtre. Le 

descripteur royen joue ici avec le signe censément annonciateur, dont l'apparition a 

posterion produit un comique de retard (le signe, en somme, intervient après la baradle) 

- du moins pour le lecteur habitue aux ficelles du genre, qui décèlera ici (à tort ou a 

raison, peu importe) un clin d'œil visant a dénuder. voire déjigurer le procédé. Une page 

plus loin, Emmanuel retourne à la fenêtre, mais cette fois c'est pour s'y "accouder" (Roy, 

1978, p. 288). Comme la description du square n'a pas été faite à travers le regard 

d'Emmanuel, mais par les yeux d'un descripteur omniscient, le lecteur peut s'attendre a 

ce qu'elle soit reprise. Mais le signe demeure présomptif, car c'est une rêverie sur 

Florentine qui  s'ensuit. 

Quand un personnage se donne un moment de répit, cela peut signaler une 

description a venir. Dans Bonheur d'occasion, après avoir sillonné le quartier pendant 

plus d'une heure pour trouver une maison à louer, et avant d'aborder l'à-pic de l'avenue 

des Cèdres, Rose-Anna, gagnée par la fatigue, s'arrête pour "soufner un peu" (Roy, 1978, 

p. 219). Alors elle "laiss[e] filer son regard autour d'elle", et une description de la ville 

basse s'engage (Roy, 1978, p. 219). Comme dans ce dernier exemple, le moment de répit 



est généralement imposé au personnage, ce qui permet de mieux intégrer la description 

dans la diégèse. Dans "De la truite dans l'eau glacée", le temps nécessaire à raccorder le 

convoi à la voie principale permet de caser une dernière description de Médéric "venant à 

fond de train du lointain de la plaine" (Roy, 1983, p. 2 10). 

Le topos du repos se prête, on le sait, à la stratégie discursive, dans la mesure où c'est 

le descriptaire, tout autant que le personnage, qui bénéficie de la pause. Cependant, dans 

les deux exemples choisis, le repos n'est pas un signe de complaisance. La description de 

la ville basse ne passe pas par les yeux d'un promeneur-prétexte, mais par ceux d'une 

personne brisée de fatigue qui "laiss[e] filer son regard - c'est-à-dire la seule forme de 

vitalité qui lui reste - de même qu'une personne âgée, trahie par ses jambes, laisse filer 

l'enfant qui l'accompagne. Plus que le repos, c'est donc la fatigue qui est ici le premier 

signe présomptif de description, La fatigue, en fait, se substitue a la volonté, et en cela 

l'expression "laisser filer son regard" est aux antipodes d u  très logistique "porter son 

regard" (voir plus but), confirmant ainsi l'inclusion du regard dans une rhétorique de la 

liberté. 

Quant a la description de Médéric, c'est un jeu de mots qui nous renseigne. 

L'adolescent vient "à fond de train du lointain de la plaine" (nous soulignons; et si la 

perception d'un jeu de mots peut passer ici pour un jeu de l'esprit, la répétition 

phonémique train-lointain-plaine est là pour appuyer cette hypothèse). La pause du train 

n'est pas un vain procédé permettant de passer à une forme "statique" de discours, 

comme pouvait le craindre un lecteur habitué au topos, mais un connecteur d'images qui 

substitue au mouvement du train celui de Médéric et de son cheval, ce dernier devenu 

train. en somme, en vertu d'une métaphore abondamment recensée dans l'Ouest, où le 



train est un "cheval de fer". Cet exemple, comme celui de Bonheur d'occasion, confirme 

une fois de plus la tendance du descripteur royen à faire appel - de façon ostensible - 

auxficelies de son an pour leur donner ensuite un tour insolite, comme le poète s'empare 

de clichés pour les délexicaliser. 

La mention d'une lumière, aussi bien naturelle qu'artificielle, peut être un signe 

avant-coureur de description. Le descripteur royen prétëre la lumière naturelle (soleil 

levant ou couchant, plein soleil, crépuscule, clair de lune etc.), mais exploite au besoin la 

lumière artificielle (lustres ou plafonniers, lampes de table, lampes de poche, réverbères, 

etc.). II amve certes que le signe soit placé au début de la description, en fonction de 

démarcatif interne. C'est le cas, par exemple, dans Bonheur d'occasion, lorsqu7Alphonse 

se lève et "entr[e] dans la pleine lumière de la suspension, un grand garçon maigre, aux 

flancs creux, les paupières rongées d'orgelets, les oreilles longues et décollées" (Roy, 

1978, p. 60). Mais, la plupatt du temps, les notations lumineuses concourent à la mise en 

place d'un dispositif d'échirugc. et cette démarche constitue de toute évidence un signe 

présomptif de description. 

Soit la phrase de La Détresse et I'encltantemenf: "Mais le lendemain, le soleil se leva 

pour éclairer une journée d'une beauté radieuse"33 (Roy, 1988, p. 409). L'expression de 

la finalité ("pour éclairer") n'est ici qu'une figure de style. Le Petit Robert 1 signale cet 

emploi particulier de pour - injnitij; "[Iles faits étant considérés comme voulus par la 

nature, le hasard, la providence" et donne un exemple chez Stendhal: "Une mouche 



éphémère naît à neuf heures du matin [...] pour mourir à cinq heures du soir*' (Robert, 

1998, p. 1499). Or, le lecteur de Lu Détresse et l'enchantement ne manquera pas 

d'identifier cette "providence" avec le descripteur - qui transforme explicitement une 

lumière naturelle en éciuiruge. comme au théâtre ("pour éclairer7'). La description qui 

s'ensuit ("Tout ruisselait de lumière, les ifs taillés auprès de l'église, [...]". Roy, 1988, p. 

409) évoque d'ailleurs un décor ("les ifs taillés"), mais permet surtout de préciser la 

nature de l'éclairage: le soleil levant fait ici fonction de floodiighf (littéralement: lumière 

qui inunde, qui rui.vsr/~~. . . ). L' hypotypose ainsi engagée est éminemment théâtrale, le 

lever de soleil figurant le lever de rideau, comme dans la célèbre description par Tite- 

Live du champ de bataille de Cannes le lendemain du massacre: "Postero die, ubi primum 

i 11 uxit, ad spolia legenda foedamque etiam hostibus spectandarn stragem insistunt [. .. ]0-34 

( 1869, Livre XXII, p. 5 1 ). 

Dans "La vallée Houdou'', tandis que le soleil se couche, les voyageurs constatent que 

'-le pays chang[e] brusquement" (Roy, 1987, p. 144). Voici le signe présomptif 

proprement dit. Mais ce changement brutal est aussitôt mis au compte d'une 

transformation de la lumière: "À la sonie en effet d'un boyau d'ombre où ils s'étaient 

engagés depuis quelques minutes, luisait une lumière intense venant à leur rencontre" 

(Roy, 1987, p. 144). Dès Ion le texte va jouer sur deux registres, l'effet de réel et 

l'insolite. D'une pan, la "lumière intense venant à leur rencontre" (nous soulignons) 

semble douée de volonté, donc d'autonomie. D'autre part, la vallée Houdou "flamboyait 

devant eux sous les flots de lumière cuivrée que le soleil de cette fin de.jour y devenait" 

(Roy, 1987, p. 145), rejoignant l'effet de réel à travers le poncif du soleil qui se couche 

dons su gloire. L'articulation entre les deux univers est ménagée a priori par ce "boyau 



d'ombre" qui débouchera sur un spectacle à la fois étonnant (un rayonnement autonome) 

et traditionnel (les reflets d'un coucher de soleil "cuivré"). Pour créer cet effet magistral, 

le descripteur a mis en place un dispositif d'éclairage extrêmement élaboré, qui consiste à 

fiire le noir avant de redoruier la lumière, une lumière accrue, inversée mais en continuité 

avec le phénomène atmosphérique, un mirage intégré en somme, avant que la description 

ne bascule définitivement dans l'étrange ("des fleurs [...] étrangement somptueuses") et le 

merveilleux ("un passage secret et mystérieux vers un lieu ou devaient enfin régner la 

certitude et le bonheur", Roy, 1987, p. 145)~'. 

Par contre, dans Alcxundre Chenevert, le soleil dispense une "1 umière franche", 

inquisitrice en somme, et rationalisante (le latin lux est l'étymon de "lucide"), qui 

permettra a l'observateur, du moins l'espère-t-il, d'"enfin arracher son secret à la 

solitude" (Roy, 1979, p. 205). Tout en assumant une fonction métaphorique de nature 

explicitement cognitive, voire herméneutique (arracher un secret), l'éclairage optimal 

laisse entendre t'imminence d'une description et la perception du détail précis, qui vont 

se matérialiser en une vision microcosmique: "La rosée brillait sur l'herbe, tissée à la 

manière d'innombrables petites toiles d'insectes" (Roy, 1979, p. 205). 

À ce soleil révélateur du moindre détail correspond, dans "La Maison gardée", 

l'éclairage discret dispensé par la lune, une "pleine lune blanche, douce et tranquille, 

[qui] entrait en entier par la fenêtre de la cuisine" et qui "éclairait le visage d'André" 

endormi (Roy, 1983, p. 126). Tout comme le soleil dans L a  Détresse et I'enchuntement, 

la lune est là "pour éclairer" le sujet, tel un projecteur'6 habilement disposé à la fenêtre3? 

(au point de pénétrer "en entier" dans la pièce). Certes, l'absence de lune aurait 

singulièrement compromis la vraisemblance de la description, mais le texte va bien plus 



loin que la simple vraisemblance. La plénjtude (reprise par l'expression adverbiale "en 

entier") de la lune -jeu de mots évident - se retrouve et se justifie. par un effet de style 

voisin de l'hypallage, dans la description de l'enfant, de son sommeil total, de son fiont 

"lisse". L'absence apparente de relief et de couleur qui ~aracténse le disque lunaire dans 

cette phase de son cycle sufirait à préfigurer la quiétude de l'enfant ("sans soucis", "sans 

angoisse". "sans poids de responsabilité", Roy, 1983, p. 126)' quand bien même les 

adjectifs "douce et tranquille'' ne viendraient pas qualifier 1 'astre des nuits. La recherche 

dans l'éclairage atteint ici un niveau exceptionnel de technicité, puisque l'idée de calme 

p h  est introduite puis entretenue par le recours a une source lumineuse qui amortit le 

chromatisme et écrase les reliefs. 

La mise en place d'un dispositif d'éclairage peut également se prêter à un jeu de 

perspectives. Dans "L'Avenue Palestine", le descripteur projette un éclairage de biais sur 

les champs cultivés: "Le soleil oblique répand une lumière blonde sur les épis serrés 

portant fièrement leurs granules" (Roy, 1982, p. 60). Si l'éclairage semble annoncer en 

soi une description de l'espace (la couleur de la lumière, blonde, donne un avant-goût, 

toujours par hypallage, de la couleur littéraire du blé), c'est que l'obliquité du 

rayonnement solaire participe déjà d'un souci géométrique, celui du tableau à venir, 

selon le principe esthétique connu qui incite à compenser par une diagonale l'absolue 

horizontalité du sujet. Mais l'obliquité est aussi celle, requise, d'un regard instruit qui 

inspecte le champ et va recenser les espèces qui s'y trouvent: "le blé thorcher", "le souple 

r e ~ ~ ~ r d ' ,  ''1 'orge a bière", "l'orge piush", "le seiglew" (Roy, 1 982, p. 60). 

Dans "Dernetrioff', c'est un rayon de lumière horiwntal qui court à travers la 

tannerie: "[elle] ne semblait prendre jour que par une seule autre ouverture, du côté de la 



rivière, correspondant au seuil où je me tenais. En sorte que la lumière, entrant d'un côté, 

miversait la baraque d'un mince trait ensoleille pour ressortir aussitôt, laissant le reste des 

lieux dans un demi-jour [...]" (Roy, 1983, p. 75). Ce sentier lumineux ressemble à s'y 

méprendre à ceux qu'empruntent acteurs, chanteurs ou encore mannequins de mode dans 

des avancées de scène, tandis que les spectateurs demeurent, en effet, "dans un demi- 

jour". Le lecteur peut raisonnablement s'attendre à ce que des personnages empruntent 

cette voie royale et soient décrits. C'est ce qui arrive lorsque le plus jeune des Demetrioff 

se fige "au milieu de l'allée lumineuse" puis lorsque le père apparaît dans "la zone 

éclairée" (Roy, 1983, p. 75, 76-77). En somme, c'est la lumière qui les fait sortir de 

l'ombre. 

Comme on l'a vu dans "La vallée Houdou", i l  arrive que le descripteur-éclairagiste 

augmente l'intensité lumineuse pour les besoins de la description a venir. Mais I'inverse 

peut se produire. Dans Alexundre Cheneverf, une soudaine baisse de lumière crée une 

attente descriptive: "La lumière s'affaiblit alors d'un coup. Et déjà Alexandre était dans 

une tout autre région" (Roy, 1979, p. 202). Ainsi, une lumière trop intense ou faible 

affecte le pouvoir voir des personnages. Alexandre ne confond-il pas "un gros arbre 

noueux dont une branche pendait" avec "un ours démesuré, dressé sur ses pattes de 

demère et s'avançant vers lui avec un gros bâton noueux" (Roy, 1979, p. 202)? 

Le descripteur royen exploite donc la lumière naturelle pour élaborer un dispositif 

d'éclairage qui favorise l'éclosion du descriptif Trois exemples montreront qu'il fait de 

même avec la lumière artificielle. 

C'est un réverbère, dans Akrundre Chmevert, que choisit le descripteur comme 

source de lumière pour amener la description du salon: "Le flot d'un réverbère tombait 



dans la pièce" (Roy, 1979, p. 148). La vocation première du réverbère semble avoir été 

détournée au profit du descriptif tout comme celle de la lune dans un exemple précédent, 

la lumière du réverbère semble beaucoup plus destinée à illuminer l'intérieur (le salon) 

que l'extérieur (le trottoir). La lumière abondante ("le flot'' =flood) dispensée par le 

luminaire garantit au descriptaire le pouvoir voir du personnage. II semble alors plus 

vraisemblable qu'Alexandre puisse examiner le papier peint jusque dans le détail: "des 

chrysanthèmes et des muguets liés en groupes par des espèces de serpentins" et discerner, 

parmi ces fleurs, 'des petits toits de pagodes japonaises" (Roy, 1979, p. 148). 

Dans Bonheur d'occasion, la source de lumière se trouve A l'intérieur du logis des 

Lacasse. II s'agit d'un abat-jour: "La clarté de la lampe à arc envahissait l'endroit de la 

pièce où [Rose Anna] se trouvait" (Roy, 1978, p. 75). L'éclairage est braqué sur le 

personnage qui fera l'objet d'une description. Le reste de l'espace est laissé dans le noir. 

Ce type d'éclairage n'est pas sans rappeler celui qui morcelle l'espace scénique, l'écran 

de cinéma ou la toile du peintre pour mettre en évidence (highiight) le modèle. L'effet de 

spot trouve ici un écho, par une coincidence peut4tre voulue, dans la terminologie 

technique: le cercle lumineux et, dans une certaine mesure, magique, qui isole le 

personnage jusqu'à l'abstraire de ses entours, est ici délimité par une lampe à arc. 

Si, dans ce dernier exemple, le "descnpteur-éclairagiste" a adroitement disposé la 

source lumineuse de manière à ce qu'elle circonscrive le personnage a décrire, il peut, 

ailleurs, la mettre dans la main d'un autre personnage. Dans "Les satellites", l'infirmière 

qui descend de l'hydravion en pleine nuit pour prendre livraison d'une malade est munie 

d'une lampe portative: "Elle tenait une lampe électrique au manche aussi long qu'un 

fusil. Elle en promena alentour les rayons puissants" (Roy, 1979, p. 25). Par la longueur 



du manche et par la force du rayon, l'objet luminescent tient plus du projecteur que de la 

simple lampe de poche. En d'autres termes, le personnage se voit ici confier le dispositif 

d'éclairage. Pour fouiller l'espace, le descripteur n'aura qu'a suivre (ou, si l'on veut, 

guider) le puissant faisceau lumineux de ce qu'il faudrait alon appeler, par emprunt a la 

terminologie mi litaire, un seurchlighr. Comme on peut le constater, la langue anglaise 

permet un classement commode des types de projecteur mis en œuvre par le descriptif: 

spot flood searchlight..,. tandis que le français se perd dans des périphrases parfois 

hasarde uses: projecteur orientabie, mât de h m  ière. &cfairage ponctuel, etc. 

LES SIGNES DEMARCATIFS INTERNES DE FIN DE DESCRCPTION 

Hamon a observé que chez Zola la description est souvent "encadrée par deux 

énoncés narratifs [. ..] en corrélation, [. ..] qui en rendent vraisemblable I 'insertion dans le 

texte" (1993, p. 167). Le segment descriptif sera délimité, entre autres, par les signes 

suivants: ouverturelfermeture d'une porte, apparition/disparition d'une lumière ou encore 

montée iddescente d'un lieu élevé (Hamon, 1993, p. 167). Chez Roy, le marquage du 

descriptif ne semble pas aussi mécanique et rigoureu.. . On se souvient du geste de Jean 

qui, dans Bonheur d'occasion, ouvre "grande au vent et à la neige" la fenêtre de sa 

chambre, et de la description qui s'ensuit (Roy, 1978, p. 3 1). Cette fenêtre ne sera jamais 

fermée. 

II ne faut pas croire, cependant, que le descripteur ne soit jamais tenté par le 

marquage symétrique ou, si l'on veut, le bouclage de la description. Dans "La gatte de 

monsieur Émile", les frontières du descriptif sont nettement assignées, comme chez Zola: 



apparition de la lumière (1 'ensoleillement momentané du champ) I description / 

disparition de la lumière (le champ sombre dans la nuit) (Roy, 1993, p. 26). 

Outre les signes démarcatifs externes soulignant le passage a un autre mode discursif, 

comme le tiret du dialogue à la suite de la description d7Azarius dans Bonheur d'occasion 

(Roy, 1978, p. 451, le descnpteur royen a recours, pour clore ses séquences, à des signes 

démarcatifs internes qui peuvent apparaître tantôt au tout début, tantôt vers la fin du 

se-ment. Nous nous attarderons sur les cinq signes suivants: les "grilles", les "marqueurs 

de clihre", les points de suspension, d'interrogation et d'exclamation. 

LES GRILLES 

L'usage de "grilles" (Hamon, 1993, p. 53) ou de "plans de texte" (Adam et Petitjean, 

1989, p. 82) dans le discours descriptif sen à "régi[r] l'ordre et le temps de lecture, donc 

l'horizon d'attente du lecteur" (Hamon, 1993, p. 140). Harnon relève, par exemple, dans 

la catégorie des "grilles ordinales", celles '&a cases fixes" comme les quatre saisons, les 

cinq sens ou les quatre points cardinaux (1993, p. 55). Ces grilles étant à "saturation 

prévisible'' permettent également, comme le remarque Harnon, "de «télephonen) la fin de  

la description, donc de résoudre ce problème majeur des systèmes descriptifs, son [sic] 

impossibilité à contrôler la lecture du lecteur, toute description étant, par définition, 

interminable: le lecteur sait en effet que la fin d'une description ventilée 

alphabétiquement est proche quand le modèle alphabétique arrive à saturation (..J, y, z)" 

(1993, p. 140). Nous ajouterons, pour notre part, que la "grille" peut être inhérente à la 

nature de l'objet, permettant ainsi au signe démarcatif de clôture d'intervenir avant même 



le début de la description, donc en position externe. La description, probabilisée, d'un 

triptyque d'église, ou celle cies exécutants d'un quatuor à cordes, par exemple, laisse 

naturellement augurer d'une clôture par "saniration". Mais a part les entités constituées, 

le descripteur peut aussi délimiter par avance le champ de sa description - comme 

lonqu'il est dit, par exemple, que le détective examina soigneusement les trois 

empreintes. Soulignons enfin que ces différentes grilles taxinomiques n'engagent pas le 

descnpteur, et que la fin de la description peut se produire avant ou après saturation. 

Ainsi, au cinéma, il amve assez souvent que l'œil de la caméra examine soigneusement 

les unités d'une série (disons: une rangée de six suspects présentés par la police) pour 

s'interrompre quand l'objet de la quête (ici, le présumé coupable) est identifié, ou. le plus 

souvent, pour épuiser la série et revenir en amère sur un constituant. 

Dans l'auvre royenne, cependant, les @Iles de ce type sont pratiquement 

inexistantes, ou ne programment la fin de description que de façon tout a fait présomptive 

- quand elles ne donnent pas lieu à un leurre, comme si le descripteur-pédagogue était 

partagé entre le besoin taxinomique et le principe artistique d'imprévisibilité, c'est-à-dire 

la priorité donnée à l'imagnation. Dans La Montagne secrèfc, la description de la 

montagne suit un plan de texte en "perspective verticale" (Adam et Petitjean , 1989, p. 

82). Le descripteur choisit de peindre la montagne de bas ("A sa base") en haut ("Presque 

parmi les nuages, elle se terminait en une pointe de neige et de glace qui étincelait 

comme un joyau") (Roy, 1978, p. 101-02). L'adoption de ce plan de texte permet de 

programmer la fin de la séquence dès sa mise en place. Mais si la description de la 

montagne en fant que telle s'achève bien au sommet, le segment ne s'arrête pas la pour 

autant. Le texte s'attarde ensuite à décrire non seulement le "petit lac a ses pieds" dans 



lequel la montagne se mire mais aussi ce qu'on trouve "[pJlus loin, dans une petite 

prairie' (Roy, 1978, p. 102). Si l'on prend donc le segment dans son intégralité, on ne 

peut guère considérer le plan de texte implanté ici comme signe annonciateur de clôture 

du descriptit II en va de même dans un autre exemple tiré lui aussi de Lu Montagne 

secrère. II s'agit cette fois de la description de l'Ungava. Le descnpteur astreint la 

séquence a une gnlle ordinale à case fixe, a savoir les quatre points cardinaux, ce qui 

donne la description suivante: "Bordé à l'ouest par la baie d'Hudson, a l'est par le 

Labrador, voisinant au nord avec les îles boréales, dans le sud seulement a peu près 

habitable, c'est une steppe rocailleuse - semée, il est vrai, de petits lacs, [...]. À perte de 

vue, en été, le ciel regarde cette terre vide, et la terre vide regarde ce ciel si curieusement 

plein de clarté' (Roy, 1978, p. 89). En accord avec cette grille, le descriptaire peut 

s'attendre à ce que le segment se tennine après épuisement du quatrième point cardinal. 

Qui plus est, le chiasme ("le ciel regarde cette terre vide, et la terre vide regarde ce ciel") 

va dans ce sens, si l'on en croit Hamon qui voit dans cette figure une "construction 

fermante et clôturante" (1993, p. 148). Or, ici comme précédemment, le descripteur ne 

s'estime pas lié par la gnlle qu'il a choisie. Il revient à la charge: "Mais l'Ungava c'est 

encore, soudain, de hauts plateaux rocailleux qui s'achèvent en pics étincelants; des 

gorges profondes [...] et, se dressant sur leurs côtés, d 'éto~antes montagnes chauves, de 

gneiss ou de schiste, qui, par leur coloration intense, la lumière qu'elles réfléchissent, 

nulle part au monde n'ont sans doute leurs égales en splendeur" (Roy, 1978, p. 89-90). La 

grille des quatre points cardinaux dans la description de l'Ungava semble bien être un 

leurre, dans la mesure où I'honzon d'attente du descriptaire est non pas trahi (les quatre 

points cardinaux sont Ià) mais largement dépassé. On constate donc, une fois de plus, 



cette propension du descripteur à subvertir le code (ici, grilles ou plans de texte en 

fonction clausurale), qui devrait mettre en garde contre une lecture docile - et surtout 

convaincre le lecteur que la description, trop souvent perçue comme un exercice 

mécanique et prévisible, sait parfois se remettre en question. 

Parmi les "marqueurs de clôture" que recensent Adam et Revaz. il en est un qui peut 

être considéré, chez Roy, comme signe démarcatif interne de fin de description. C'est la 

conjonction de coordination "et" (Adam et Revaz, 1989, p. 70). 

Le "et de clôture", comme l'appellent Fromilhague et Sancier, vient souvent annoncer 

le dernier élément d'une énumération ou d'une description qui a tourné à l'énumératif 

(1991, p. 186). Un cas exemplaire serait la description du quartier dans Bonheur 

d'occasion, qui se termine par une énumération: "La nuit n'est jamais si froide qu'elle 

n'arrache a la cité des entrepôts des senteurs de blé moulu, de céréales pulvérisées, 

d'huile rance, [...] et de pins résineux" (Roy, 1978, p. 33). Dans "La Grande-Minoune- 

Maigre", t"'éthopée", c'est-àdire la "description morale et psychofogique" (Molinié, 

1992, p. 142) de la chatte donne lieu à une énumération ("De caractère, elle était 

renfrognée, morose, entêtée et toujours inquiète". Roy, 1993, p. 68). La présence de 'et" 

sert non seulement a annoncer la fin imminente de la séquence mais aussi a isoler le trait 

de caractère qui sera privilégié tout au long du texte3g. Mais le mot sert aussi, en 

combinaison avec l'adverbe "toujours", à étoffer le syntagme et donc à clore la 

description sur une cadence mineure. Cet exemple, même s'il est isolé, prouve une fois 



de plus qu'on ne saurait sous-estimer le descripteur royen torsqu'il feint de sacrifier aux 

modèles établis. 

Notre remarque sur la cadence appelle un autre exemple. Dans Bonheur d'occasion, 

le "el de clôture" n'est pas celui qu'on croit, puisqu'un 'kt (...] aussi7' vient différer la 

clôture. La description de la sortie des travailleurs dans Saint-H~M s'achève ainsi: "le 

flot de six heures confondait non seulement les travailleurs du quartier mais encore ceux 

qui rentraient de Ville-Saint-Pierre, de Lachine, de Saint-Joseph, de SainteCunégonde et 

même d'Hochelaga et ceux-là aussi qui habitaient à l'autre extrémité de la ville et 

prenaient le tram pour un voyage interminable" (Roy, 1978, p. 77). L'ajout tardif qui 

relance la phrase - ce que la stylistique appelle hyperbare, ou a@oncfion ou encore 

l~ypozeugmr. - n'est pas conforme, en cette occurrence, aux canons du descriptif. Le "et 

même" aurait dû clore l'énumération et du même coup le segment descriptif. Le 

descripteur royen, cependant, a indiscutablement privilégié deux effets, soigneusement 

analysés par Michel Théron. Quant au premier, le critique s'explique en ces termes: "[ ...] 

en général", écrit-il d'abord, "l'hyperbate est plus conforme au fonctionnement secret et 

profond de la pensée, où l'on se ravise constamment et se comge, plutôt qu'on ne dévide 

harmonieusement, de façon symétrique et préétablie, de «longues chaînes de raisons», 

comme dit DescartesT' (1992, p. 174). Dans Bonheur d'occasion, le descripteur a 

évidemment sacrifié le principe du "er de clôture" à l'effet d'écriture spontanée, l'ajout 

tardif visant à donner une impression de noturel. 'Quant à cette dissymétrie formelle ou 

rythmique", ajoute Théron, "que l'hyperbate introduit, elle semble plaire plus à un sens 

secret et mystérieux de la cadence, présent en chacun. On voit bien ici une double 

fonction de la figure, sémantique et formelle [...]" (1992, p. 174). Dans le cas qui nous 



occupe, le sémantique et le formel semblent se confondre pour vouer la cadence à 

l'expression d'un flot hétéroclite et intarissable. Dans "La nviere sans repos". on trouve 

aussi un "et de clôture" qui n'est pas à proprement parler le bon, car un autre "et*' précédé 

cette fois d'un tiret vient retarder la clôture. Il s'agit de la description du village des 

Blancs à Fort-Chimo, faite à travers le regard de l'oncle tan. La séquence se termine sur 

ces mots: "une vingtaine de petites constructions jetées a tout hasard comme une poignée 

de dés à jouer, dont les uns seraient tombés dans les creux du pays bosselé, et d'autres 

demeurés en suspens sur la crête du roc ameurant çà et là - et sur tout poudrait à l'infini 

la fine neige de surface" (Roy, 1979, p. 247-48). L'hyperbate est d'autant plus 

discemable qu'elle est introduite par un signe d'assise, le tiret. Elle permet certes au 

descripteur de subvertir un procédé, mais aussi, comme dans l'exemple précédent, de 

relancer une phrase qui semblait s'achever, pour mimer. au plan rythmique, un espace 

ouvert à perte de vue (idée corroborée par l'expression adverbiale "à l'infini"). Ajoutons 

qu'elle sur-cidure la description (ou, si l'on veut, qu'elle la ferme h doubk tour) avec 

cette image d'une "fine neige de surface" qui va définitivement oblitérer le dépeinta0. 

L'ajout tardif donne lieu à divers effets dans la ponctuation et la disposition 

typographique. Le tiret (voir exemple précédent) peut étre remplacé par un point, qui 

accentue visuellement l'autonomie de I'hypzeugme ("Tout syntagme «en exclusion» et 

en fin de phrase peut être placé en demi-adjonction par une ponctuation renforcée7', 

Dupriez, 1984, p. 27). Le point nécessite, à sa suite, une majuscule, perçue comme 

atypique avec un mot comme "et" puisqu'elle dénonce sa présence inattendue en tête de 

phrase. Baudelaire a fait un emploi extensif de ces différents effets. Le poème en prose 

"Le Joujou du pauvre" s'achève par une moralité, introduite par "et" et mise, de surcroît, 



en alinéa: "Et les deux enfants se riaient l'un a l'autre, fraternellement, avec des dents 

d'une égale blancheur" (les italiques sont dans le texte). Dans Les Fleurs du Mal. 

l'adjonction est matérialisée par b tiret, mais également dissociée de ce qui précède par 

deux autres signes de ponctuation (le point d'interrogation et la fermeture des guillemets), 

ce qui produit un effet de chute au dernier vers de "Remords posthume": "- Et le ver 

rongera ta peau comme un remords". 

Or le descripteur royen pratique volontiers la chute- Elle peut d'abord être le fait d'un 

hypozeugme qui, introduit par un "et de clôture" a l'initiale, révèle en fin de description 

le thème-titre de la séquence. C'est le dernier mot du segment qui, dans "Gagner ma 

vie.. .", révèle au descriptaire le nom du village décrit: "Et ce village rouge, il s'appelait, il 

s'appelle encore: Cardinal" (Roy, 1980, p. 284). L'effet de chute peut aussi s'assortir 

d'une reformulation. Dans "Jeannot-la-Corneille", une nuée d'oiseaux apparait. "Et tous 

convergeaient sur le jardin de monsieur Simon" (Roy, 1993, p. 44). Dans "La 

Camargue", la description de la manœuvre visant à faire avaler aux taureaux une pilule 

contre la douve s'achève sur "Et d'une!" (Roy, 1982, p. 139). L'effet de chute est parfois 

accentué par des mots qui explicitent (on pourrait même dire, une fois encore, dénudent) 

Ie procédé. C'est te cas dans Bonheur d'occusior~, oir la phrase "Et encore, dans ce grand 

tourbillon, elle aperçut Eugène, tout petit qui partait pour l'école", s'ajoute à une 

énumération qu'on pouvait croire close (Roy, I978, p. 72-73, nous soulignons). 

Pareillement, dans "Ma tante Thérésina Veillewt", le "et de clôture" se double d'un "en 

effet" ("Et c'est ici en effet la demeure de milliers dYhirondelIes", Roy, 1980, p. 201) et 

d'un "Et puis" ("Et puis, pardela d'autres massifs de plantes, au loin, sans doute ma tante 

aperçut-elle la mer", Roy 1980, p. 200) qui annonce la description du dernier élément du 



paysage. Chez Roy, I'hypozeugme descriptif donne a la chute différentes tonalités. Dans 

"L'Italienne", la description du retour du mari après une dure journée de travail débouche 

sur un "et de clôture" à chute poétique: "Et pendant qu'il la tenait ainsi, on voyait les 

pieds de I'ttalienne, détachés du sol, qui battaient l'air" (Roy, 1980, p. 216). Le tableau 

transcende - littéralement - la scène, il est poétique dans la mesure où l'effet de réel 

fait place au merveilleux, le personnage échappant un instant a la gravité. II en est de 

même, dans Bonheur d'occasion, quand la description de Jean tire à sa fin. Mais cette 

fois, la chute s'assortit d'un effet rythmique, une péride soigneusement balancée, qui 

souligne d'autant mieux la clôture du segment: "Et l'œil, qu'il effleurât une personne, un 

objet, ou qu'il restât fixé sur le livre ouvert, brillait d'un éclat dur" (Roy, 1978, p. 2 1 ). 

Enfin, I'hypozeugme peut provoquer une chute dramatique, comme on peut le constater 

dans Lu Détresse et I'enchntemenr. La description de la vue de la chambre où loge 

l'institutrice à ses débuts s'achève sur un retour à la chambre elle-même et a la prise de 

conscience d'un avenir incertain: "Et a i7intérieur, tout était wrnrne sous le coup d'un 

afieux malaise" (Roy, 1988, p. 109). Bref, il n'est pas impossible que l'ajout tardif 

introduit par le "et de clôture" soit aussi une façon pour le descripteur royen de "dévoiler 

1 'urtr$ce (langagier)" (Adam et Petitjean, 1989, p. 63). Dans ce cas, "l'effet recherché", 

estiment Adam et Petitjean, est "d'attirer l'attention du lecteur sur la subjectivité 

descriptive [...]" (1989, p. 63) .  Autrement dit, il s'agirait 1à d'une façon pour le 

descripteur de s'inscrire dans le texte. 



LES POINTS DE SUSPENSION 

Ii  n'est pas rare, chez Roy, qu'une description se temine par des points de 

suspension. surtout lonqu'il s'agit de clore une énumération. C'est pour le descripteur 

une manière de montrer que '%out n'est pas dit", mais qu'il fait confiance au descnptaire 

pour compléter la séquence (Dupriez, 1984, p. 357). Dans "De quoi t'ennuies-tu, 

Éveline?", la description de Majorique ("Majorique, son teint d'abricot mûri par le soleil, 

ses yeux noirs, [...], sa fine petite moustache noire audessus d'une lèvre très rouge et 

charnue comme un fruit prêt à éclater...", Roy, 1988, p. 18), celle de Paris ("II décrivit les 

terrasses de cafés [...], les allées du Luxembourg, les promenades le long des quais de la 

Seine...", p. 43)' ainsi que celle de Las Vegas ("Des milliers de lumières vives, des 

enseignes multicolores [...] dessinant dans le ciel des images absurdes, d'énormes 

chapeaux de cow-boys, des chiens a la course...", p. 56) prennent fin sur des points de 

suspension. Il en va de mème dans A/exandrc Cherrevm, pour l'inventaire des provisions 

des Le Gardeur ("J'ai des oignons, du persil, des cornichons, de la rhubarbe...". Roy, 

1979, p. 242 ) et pour la description des croquis de Pierre dans La Montagne secrète ("On 

pouvait les distinguer l'un de l'autre, Fili à une oreille qu'il avait plus basse, Renard à 

l'arrogance de sa tête, Loup à son œil de solitaire...". Roy, 1978, p. 51). Si les points de 

suspension signalent la clôture du descriptif, ils contribuent aussi à un "phénomène 

général d'ouverture" (Damamme, 198 1, p. 26). En fait, les points de suspension clôturent 

sans clôturer: ils signalent le refus de complétude et le souci d'économiser le descriptif - 

et s'avèrent donc précieux dans un texte comme "De quoi t'ennuies-tu, Éveline?", qui se 

veut bref. Notons que les points de suspension trouvent à l'occasion, chez Roy, leur 



homologue dans un syntagme introduit, précisément, par un "et de clôture" - sur le 

modèle de et cetera. C'est le "Et j'en passe!" qui fait suite a l'énumération des machines 

agricoles, dans "Les Mennonites" ("II possédait l'outillage moderne le plus complet: 

deux charmes, un extirpateur, [...], une moissonneuse-lieuse. Et j'en passe!". Roy, 1982, 

p. 50). C'est le "et bien d'autres espèces encore" qui clôt la description des différentes 

variétés d'arbres en Californie, dans "De quoi t'ennuies-tu, Éveliw?" (""On lui dit que 

c'étaient des citronniers, des orangers, [...], et que plus loin, au bord de l'ocdan, elle 

verrait aussi des pins maritimes, et bien d'autres espèces encore", Roy, 1988, p. 60). 

C'est enfin le "et ainsi de suite, jusqu'à l'infini" qui ferme la description de la forêt dans 

La Monfagne secrète ("C'est un bois grêle d'épinettes mêlées à des bouleaux pareils a 

des bambous, un bois grêle a travers lequel on devine un autre bois grêle, et ainsi de suite, 

jusqu'a l'infini", Roy, 1978, p. 41-42). Pour Adam et Petitjean, "le rôle des listes de 

prédicats qui se terminent par un point de suspension ou par un etc." est à la fois de 

"dévoiler I'artfice (langagier)" et dm' aRche[r] l'opération de sélection qui est à la base 

des descriptions" (1989, p. 63). Mais dans certaines descriptions royennes, les points de 

suspension sont là pour clore la séquence sur une image interpellante. Ce sera, dans Lo 

Montagne secré~e, l'image sonore du mouvement des nuages ("Pierre retint en son regard 

cette esquisse: la coiffe agitée, de frêles herbes bousculées, quelques nuages qui 

s'envolaient comme des trilles...", Roy, 1978, p. 3 1) et celle du tourbillon des peintures 

tombées dans l'eau d'une rivière aux rapides grondants ('Te ne fut plus que des carmin, 

des verts acides, des jaunes ensoleillés qui tournoyaient...", p. 84). Mais c'est aussi 

l'image d'une paix bienfaisante, dans "De quoi t'ennuies-tu, Éveline?", avec la 

description de la vie d'un rancher ("[...] les chevauchées nocturnes où il semble qu'on 



domine le paysage et qu'on entre a jamais dans la sérénité des choses...", Roy, 1988, p. 

36). On trouve la même image dans Lo Monmgne secrète, quand la description de l'été 

tire à sa fin ('3 ...] les vieilles Indiennes accroupies dans leurs jupes levaient vers l'horizon 

des visages méditatifs; quelques-unes portaient aux doigts leur chapelet, leurs lèvres 

remuaient d'un mouvement lent et paisible, comme si elles eussent regardé sans doute 

avec plus de confiance au-delà de cette vie...", Roy, 1978, p. 35). Les points de 

suspension s'apparentent ici au point d'orgue des musiciens. 

Comme on l'a remarqué pour le -'et de clôture", il arrive que les points de suspension 

ne soient pas les h o m .  puisque la séquence continue jusqu'a ce que d'autres points de 

suspension viennent effectuer la vruic clôture. C'est le cas dans Ia description d'un 

paquebot de croisière (.-Le Titanic"): "11 se mit donc à me renseigner: sur un bateau il y 

avait des cuisines, des marmites, des bibi iothèques, [. . . 1, un masseur, des stewards; bref, 

c'était une ville qu i  s'en allait seule sur les mers ... Le soir eIle était pleine de lumières qui 

se déversaient sur les vagues, et un moment peut-être l'eau noire en était comme 

réjouie...", Royl 1980. p. 92). 11 semble bien que le descripteur ait voulu nous réserver 

une surprise en relançant les points de suspension. Le segment aurait pu (dû?) se terminer 

sur la reformulation (T'était une ville [...]"), mais le descripteur royen, on le sait, aime 

subvertir les signes, preuve d'une grande souplesse scripturale. Ces points de suspension 

et7 enfilucic ressemblent en fait aux points d'orgue successifs qui, à la fin d'une muwe 

symphonique, peuvent surprendre le spectateur en flagrant délit d'applaudissements 

prématurés (voir, dans le chapitre précédent, la note 30). 



LES POINTS D'INTERROGATION ET D'EXCLAMATION 

Outre les points de suspension, le descriptew royen a recours à deux autres marques 

de "ponctuation expressive", pour parler comme Dupriez (1984, p. 356), en guise de 

signes démarcatifs de clôture: les points d'interrogation et les points d'exclamation. 

Gerald Mead, dans une étude sur la représentation de la solitude dans Bonheur 

J 'occusion, a aussi remarqué que ces signes de ponctuation indiquent "the transition fiom 

({objective description» to a representation of interior thought" (Mead, 1988, p. 130). 

Notons que 1 'exemple choisi pour illustrer son observation relève plus d'une structure 

séquentielle hétérogène à dominante nanative qu'à dominante descriptivei1. Un exemple 

plus convaincant aurait peut-être été cette description d ' M u s  qui s'achève sur une 

interrogation: "Son physique n'avait point souffert des années de chômage et de petits 

métiers. Il avait toujours ses cheveus abondants de jeune homme, sa bouche large [...), 

son teint frais et sa belle prestance. 11 parlait bien; il savait discuter; il savait bien se 

présenter quand il demandait de l'ouvrage, et, au fond, il n'était pas paresseux. Que lui 

était-il donc amvé?" (Roy, 1978, p. 160). Nous avons constaté, ailleurs dans l'c~uvre, la 

présence de ces deux signes démarcatifs de clôture. II arrive que le paysage dépeint 

suscite tantôt une interrogation tantôt une exclamation chez le personnage qui le regarde. 

Dans "De quoi t'ennuies-tu, Éveline?", cette demière interroge, à deux reprises, le 

paysage qu'elle découvre. À la suite de la description d'une forêt de l'Idaho, Éveline se 

demande: "Serait-ce la forêt pétrifiée, les fameuses gorges dont on lui avait parlé? (Roy, 

1988, p. 49). Après celle des montagnes de la Sierra Nevada et de la route enneigée, cette 

même Éveline, retrouvant un pays de neige semblable a celui qu'elle vient de quitter, 



doute même qu'elle touche au but: 'Ah, mon Dieu, avait-elle donc rêvé tout le voyage, et 

n'en était-elle toujours qu'à la première nuit?" (Roy, 1988, p. 57). Dans "Âmes m 

peine", la description des pluviers kildirs s'achève sur une exclamation du narrateur- 

descripteur ("Mais quelle nature inguérissablement inquiète!, Roy, 1993, p. 57) et, dans 

"La Maison gardée", celle d'''un bout de route de terre" se perdant "dans l'infini" de la 

plaine déclenche cette exclamation/intenogation: "Pourquoi dans un pays si jeune 

l'espoir nous vient-il des espaces déserts et du merveilleux silence!" (Roy, 1983, p. 94). 

Les deux signes peuvent même apparaître à la suite l'un de l'autre et se répéter, 

soulignant d'autant mieux la clôture. La description de l'arbre où Jeannot se retire a la 

nuit tombée, dans "Jeannot-la-Corneille", se ferme sur une question du narrateur- 

descripteur, a laquelle ce dernier donne lui-même une réponse exclamative de nature 

reformulative: "De quoi avait-il l'air alors? Eh bien! d'un épouvantail à corneilles!" 

(Roy, 1993, p. 36). Si la description peut générer sa propre clôture interrogative ou 

exclamative, il amve tout de même que le signe envoyé par le descripteur royen soit un 

leurre et que la séquence reprenne imperturbablement son cours. Pour preuve, la 

description des conséquences de I'amvée du printemps à Saint-Henri: 

Le printemps, quelle saison de pauvres illusions! II y aurait 

bientôt des feuilles dans la clarté des lampadaires; Ies petites 

gens mettraient des chaises sur le trottoir en face de leur 

maison; [J; et, dans les cours intérieures, [...], les familles 

réunies causeraient ou joueraient aux cartes. De quoi 

causeraient-ils ces besogneux dont la vie restait égale et 

monotone? Ailleurs, les hommes se rassembleraient sur un 



terrain vague pour lancer des fers à cheval, [...]. Oui, voilà ce 

que serait le printemps dans l'enceinte de la himée, au pied 

de la montagne! (Roy, 1978, p. 2 15). 

À la suite de cette envolée interroexclamative, le descripteur aurait pu facilement céder 

la place au narrateur et faire basculer le discursif dans un nouveau registre. Mais, fidèle à 

son penchant, il ne peut pas résister à l'envie de déjouer les plus raisonnables attentes ... 

L'AMONT DE LA DESCRIPTION 

Des le début de cette étude, nous avons voulu classer les indicateurs de description par 

ordre décroissant de fiabilité, soit : 

les signes démarcati fs internes, 

les signes démarcatifs externes, 

les signes présomptifs, 

réservant à 1 'amont de la description un statut particulier. 

Pour expliciter notre propos, il ne serait pas saugrenu de faire appel ici à la 

terminologie de la sémiologie (ou séméiologie) médicale. Les signes démarcatifs internes 

ont un caractère assertif, ce sont ceux de la description "déclarée". Les démarcatifs 

externes sont, selon l'acuité du cas, des "symptômes" ou des "syndromes" (faisceaux de 

symptômes) et autorisent un diagnostic à peu près cecertain. Les signes présomptifs ou 

"prodromes", c'est-à-dire les "symptômes avant-coureurs", incitent à la vigilance. Quant 

a l'étude de "l'amont" de la description, elle se atourne du signe proprement dit pour 



examiner, dans l'économie textuelle, le "terrain favorable", le "milieu propice", ou 

encore les "dispositions" au descriptif. 

Au cours de l'examen des frontières externes des textes royens au chapitre 1, nous 

avons observé qu'un texte sur trois, environ, s'ouvre sur un segment descriptif et qu'un 

sur  sept - en gros - s'achève sur une séquence descriptive. Ce qui nous intéresse à 

présent, c'est d'entrer au sein même du texte et d'observer les lieux ou peut éclore le 

descriptif. Une telle analyse pouvait prendre une ampleur considérable, nous avons donc 

choisi de cibler un seul texte, le premier dans l'ordre de publication: Bonheur d'occasion. 

Ce choix ne donnera lieu, bien sûr, qu'à une esquisse qu'il faudrait confronter, dans des 

recherches ultérieures, avec le reste de l'œuvre, ce qui permettrait de dire si les lieux 

favorables au descriptif sont demeurés les mêmes ou ont changé au fil de la production 

royenne. 

Nous avons relevé, dans Bonheur d'occasion. au moins deux lieux propices à la 

description : les frontières des chapitres et les dialogues. 

LES FRONTIÈRES DES CHAPITRES 

Dans Ia trame textuelle, le descripteur royen semble plus disposé à intervenir en début 

qu'en fin de chapitre. Plus de la moitié des trente-trois chapitres de Bonheur d'occasion 

commencent sur le mode descriptiP2 tandis que trois chapitres seuiement s'achèvent de la 

sotte4'. 

Parmi ces incipit descriptifs, quelques-uns sont distribués de manière à provoquer un 

enchaînement, de la clausule narrative à l'incipit descriptif Ce procédé semble à la fois 



rassembler (par solution de continuité) et séparer (par le blanc typographique) les deux 

modes de discours, ravivant en somme la querelle sur la "belligérance'' entretenue par 

Ricardou (1975, p. 85, 86), mais pour ici l'invalider en confortant les deux thèses 

antagonistes - et ouvrir aussitôt une autre problématique, celle du genre, puisque la 

séquence geste cririque - retard - révélorion est une des plus conventiomelles du roman- 

feuilletonu. Le chapitre II s'achève sur ces mots: "[Jean] mit la main sur le loquet de la 

porte. [.. -1. 11 secoua la neige de ses pieds et entra'' (Roy, 1978, p. 42). La main posée sur 

le loquet va ouvrir, en fait, sur la description, au début du chapitre suivant, du restaurant 

dans lequel entre le protagoniste. De même, si i la clausule du chapitre XXI, Florentine 

met "la main sur la poignée de la porte" de la maison et la pousse (Roy, 1978, p. 258), le 

chapitre suivant commence par une description de la salle à manger où vient d'entrer 

Florentine. 11 arrive aussi que le narrateur conduise, en clausule, tel ou tel personnage 

vers un lieu particulier et que le descnpteur, au seuil du chapitre suivant, peigne le lieu en 

question. C'est le cas par exemple lorsqu'Emmanuel s'achemine vers les Deux Records 

(fin du chapitre XXV) et qu'au début du chapitre XXVi survient une description des 

clients écoutant la radio. C'est encore le cas lorsque le même personnage part pour le 

restaurant de la mère Philibert (chapitre XXM) et qu'une description de l'intérieur de 

l'établissement inaugure le chapitre suivant. On observera cependant qu'à la fin du 

chapitre X les personnages s'en vont à la messe sans que le chapitre XI s'ouvre sur une 

description de l'église Saint-Zotique. Le descripteur, contrairement à ce qu'on pouvait 

attendre, s'attarde auparavant à décrire la douceur de l'aube dans le quartier. 

Dans la plu par^ des cas, l'incipit descriptif interne sen à établir le cadre spatio- 

temporel du chapitre. C'est le cas, par exemple, de la description des Deux Records 



(chapitre III), de celle du logis des Lacasse (chapitre V), de celle du restaurant (chapitre 

VIII) ou encore de celle de l'appartement des Utoumeau (chapitre X). II amve 

cependant que le descripteur refuse cette convention - qui assimile le chapitre a une 

scène et la description à une didascalie (le décor) - et que le décrit ne soit qu'une fwon 

d'amorcer un nouveau chapitre, de l'inscrire dans une amosphère particulière, &ou de 

préparer le milieu favorable à telle ou telle péripétie. La description de la sortie des 

vendeuses du Quinze-Cents sous un vent cinglant (chapitre VI) et celle de la fonderie OU 

travaille Jean (chapitre XIV) mènent a la rencontre de Jean et de Florentine, tout comme 

la description du restaurant au bord du fleuve (chapitre XXIX) permet au descriptaire de 

retrouver Emmanuel et Florentine en tête-à-tête. 

Mais placer une description au seuil d'un chapitre, c'est également un moyen de 

modifier le rythme du texte, quand le besoin s'en fait sentir, et sunout dans le sens d'un 

upui.~en~e)~r. ne serait-ce que pour permettre au lecteur de reprendre son soume et de 

mieux assimiler ce qu'il vient de lire. Ricardou a remarqué que la description apparaît 

souvent "entre deus bornes où le récit peut se défendre en s'y accentuant" (1978, p. 28). 

C'est ce qu'il appelle "l'encadrement intensifié", un procédé qui garantit "la mise en 

place d'un équilibre cinétique global" (1978, p. 28). Le narrateur-descripteur royen est 

sensible a la nécessité de cette stratégie. On se souvient qu'après avoir suivi Jean dans 

Saint-Henri, au chapitre II, le lecteur bénéficie, au début du chapitre III, d'un moment de 

répit (bien nrérifé. pour reprendre un poncif) avec la description des Deux Records, avant 

de plonger jusqu'a la fin du chapitre dans un long dialogue sur la guerre et la 

conscription. Pareillement, la description des clients des Deux Records en train d'écouter 

la radio (chapitre XXVI) intervient alors qu'on vient de suiwe dans le quartier un 
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Emmanuel tout préoccupé de revoir Florentine (chapitre XXV), et avant que ne s'engage 

un nouveau dialogue sur la France et la Vers la fin du chapitre XVII, quand Jean 

se reproche d'avoir eu des rapports sexuels avec Florentine, la description de Rose-Anna 

en marche vers l'hôpital pour enfants (chapitre XVIII) fait diversion, avant que le lecteur 

n'apprenne l'état critique dans lequel se trouve Daniel. Le passage du narratif au 

descriptif relève ici de la métaphore: la circularité du débat intérieur est exorcisée par la 

linéarité du déplacement- À la fin du chapitre IV, la conversation animée entre Jean et 

Emmanuel sera suivie, au chapitre V, d'une brève description du logis des Lacasse. Cette 

séquence qui décrit, de surcroît, une absence de mouvement (tout le monde est au lit) 

permet au descriptaire de reprendre son soume avant une péripétie déterminante: Rose- 

Anna consternée apprend que son fils Eugène vient de s'enrôler dans l'armée. C'est après 

le coup de théâtre du chapitre IX - Rose-Anna, qui depuis longtemps ne sort presque 

jamais, vient rendre visite à sa fille au Quinze-Cents - que survient la description de 

l'appartement des Létourneau (chapitre X), avant que Florentine ne monte l'escalier pour 

se rendre à la soirée. Et, justement, à ce chapitre tout entier consacré a un bal endiablé 

succède une rafraîchissante description de l'aube (chapitre XI), avant le départ de 

Florentine et Emmanuel pour la messe puis le moment où ce dernier, sur le point de 

quitter la jeune fille, réclame brusquement un baiser. 

Si l'on trouve, à la frontière des chapitres, des segments descriptifs permettant un 

ralentissement momentané du rythme du récit, on constate, à l'inverse, que certaines 

séquences sont la pour faire passer le récit en vitesse supérieure. L'essoufflement du 

narratif sera compensé par une description enlevée. Celle de la fonderie (chapitre >W), 

avec ses prédicats fonctionnels ("incendiait", "se répandaient") et son haut niveau sonore 



("martèlements continus", "grincement des treuils", "mille bruits entrechoqués, stridents 

et mats"), constitue une relance par rapport à la fin du chapitre M n  où le narrateur nous 

laissait sur cette pitoyable image de Rose-Anna: "les épaules affaissés, le dos anondi, les 

paupières lasses, [...] cousa[nt] pour ia fête, en se privant même de chanter pour ne pas 

effrayer sa joie" (Roy. 1978, p. 181 -82). Le rythme de la phrase, d'abord haché, épouse le 

souffle court du personnage, avant de s'épuiser dans une subordonnée terminée par deux 

monosyllabes. Il amve aussi que le narratif s'interrompe sur un coup de théâtre, et que le 

descriptif vienne occuper le laps de temps durant lequel le descriptaire, encore sous le 

coup de la surprise, est censé reprendre ses esprits. Le chapitre XXXII se termine 

brusquement sur l'image d'un Azarius immobile, debout devant Rose-Anna, "vêtu de 

l'uniforme militaire" (Roy, 1978, p. 379, tandis que le chapitre suivant s'ouvre sur une 

description animée des "vagues kaki" et des "toilettes féminines" en route vers la gare 

Bonaventure, et de la "foule surexcitée" qui s'y est assemblée (Roy, 1978, p. 375)- 

Mais, à l'occasion, le descripteur royen semble faire en sorte que le rythme d u  récit se 

maintienne d'un chapitre à l'autre. La séquence descriptive en incipit n'est plus là p u r  

régulariser le cours du récit, comme le fait un bamge pour le cours d'un torrent, mais 

pour entretenir le mouvement narratif de la fin du chapitre précédent. On le constate, par 

exemple, au chapitre WII, avec la description du restaurant et des clients a l'affut des 

places vides. Cette séquence, saturée de prédicats fonctionnels ("avalaient", "guettaient", 

"s'emparer", "gardaient", "achevait", "se levait", "se meublait", "se penchait", 

"s'éloignait", "lançait", "grinçait" etc.), ne change en rien le rythme du narratif, tel 

qu'établi par les gestes de R o s e - h a  soriant de l'église et marchant "de son pas le plus 

rapide, serrant très bravement sur elle, avec presque de la défiance, son pauvre sac de cuir 



élimé" vers le restaurant où sa fille travaille (Roy, 1978, p. 104). Il en est de même pour 

la description de la tempête & neige au seuil du chapitre XII, elle aussi saturée de 

prédicats fonctionnels ("s'entourait", "s'étaient amassées", "avaient chargé", "se 

déchaîna", "battaient", "entendait", "se tordaient", "crépitaient", "tourbillonner", etc.) qui 

permettent au rythme de la narration de perdurer au sein même du descriptif - au point de 

mériter l'étiquette de "description d'action" - d'autant que, dans sa rudesse, le 

comportement d'Emmanuel en quête d'un baiser ("Il ta saisit par ta taille si brusquement 

qu'elle en perdit l'équilibre. Très rouge, tremblant, il lutîa contre elle et lui prit les 

lèvres", Roy, 1978, p. 147) perpétue la furie de la tempête. 

LES DIALOGUES 

Le dialogue, dans Bonheur d'occasion, joue un rôle prépondérant46. Il am-ve 

fréquemment qu'une ou plusieurs séquences descriptives, de longw ur variable, soient 

insérées dans la conversation. Elles sont là pour rendre compte du physique des 

interlocuteurs, mais s'attardent aussi, entre autres, sur leurs gestes, leurs attitudes et le 

registre de leur voix. Autrement dit, le descriptif entretient des rapports étroits, souvent 

didascaliques, avec le dialogue. On se souvient, par exemple, du portrait ~ 'AZX~US au 

chapitre III (p. 45) et, au chapitre XX, de celui d'Eugène (p. 243), enchassés entre deux 

répliques, mais aussi du geste de Mme Laplante qui fiotte le bras de sa chaise tout en 

conversant avec sa fille RoseAnna (p. 199)- et de celui de la mère Philibert qui "'tapot[e] 

le comptoir avec énervement du bout de ses doigts grassouillets" en s'entretenant avec 

Emmanuel (p. 56). On se rappelle la réaction d'Eugène qui "ri[t] mollement7 sans 



conviction et sans joie, un peu par ennui" quand sa mère lui dit: "- Ils ont voulu 

t'envoyer là-bas [la Norvège], je suppose! [...]" (p. 235) et celle d'Emmanuel qui sourit 

"de satisfaction" lorsque Florentine accepte presque son invitation (p. 1 15). C'est aussi la 

"grosse voix bourrue, enfantine et conciliante" de Marguerite qui s'interpose dans la 

conversation de Jean, Emmanuel et Florentine (p. 1 13), et celle de Jean, "une voix calme 

et mordante, détachant nettement toutes les syllabes", qui va répondre à cette question 

d'Azarius: "Ne trouvez-vous pas que c'est le devoir de la jeunesse d'aller se battre?" (p. 

47). Si ces segments descriptifs insérés dans le dialogue permettent au descriptaire de se 

faire une meilleure idée des personnages, ils ajoutent a coup sûr de la diversité au mode 

discursif choisi. Les intermèdes descriptifs modèrent le dialogue et en facilitent la lecture, 

régularisant un échange parfois précipité, surtout si le segment perdure, comme c'est le 

cas pour la description de Léon Boisvert (Roy, 1978, p. 57) - véritable retenue dans un 

torrent de paroles. Naturellement, le "défaut" souvent imputé au descriptif, celui de briser 

le rythme, s'avère précieux lorsqu'il s'agit de maintenir le suspense. Rappelons la scène 

ou Azarius revient à la maison après une journée de travail et annonce a sa femme: "Un 

bon vent, [...], amène les bonnes surprises, Rose-Anna!" (Roy, 1978, p. 171). En plus des 

remarques du narrateur, plusieurs segments descriptifs se glissent entre les répliques pour 

faire durer l'attente. Entre le moment où Azarius pique la curiosité de Rose-Anna et celui 

ou i l  révèle son projet (ils vont aller rendre visite à la parenté de sa femme qu'ils n'ont 

pas revue depuis sept ans), on trouve trois descriptions de l'attitude de Rose-Anna et une 

description du physique d'Azarius. Bien sûr, le personnage lui-même n'a de cesse 

d'entretenir le suspense ("11 aimait, n'ayant pas souvent de grandes joies a donner, dorer 

les petites surprises, les présenter comme un événement, jouir de l'attente et la prolonger. 



[...IV) et Rose-Anna devra lui demander à deux reprises de quoi il s'agit ("- Quoi ce que 

c'est, Azanus?" et "- Quoi ce que c'est donc, beau fou, ta nouvelle? C'est une nouvelle 

que t'as? Ben, dis-la donc, ta nouvelle"), et même là Azarius ne répondra pas tout de 

suite ("- Ah, t'es curieuse, hein, la femme!"). Mais le descripteur vient faire cause 

commune avec le personnage, en participant lui aussi à la stratégie dilatoire. En somme, 

les segments descriptifs vont ici bien audelà de la simple didascalie etlou de la 

caractérisation actonelle puisqu'ils vont jusqu'à assumer, si besoin est, une fonction 

narrative. 

Les "contours" du descriptif relèvent, pour Hamon, et surtout dans "certains genres 

réalistes-naturalistes, ou pédagogiques, d'une thématique justificatrice, sorte de 

thématique vide, ou postiche [...]'* (1993, p. 171). Le théoricien estime donc que "[tlout le 

problème de l'auteur réaliste sera [...] de faire de cette thématique vide une thématique 

plcinc, de faire en sorte que cette prolifération adjacente de regards, de milieux 

transparents, etc. soit amenée a jouer un rôle dans le récit, ne soit plus un simple 

remplissage [...]" (1972, p. 485). Or, il semble bien que Gabrielle Roy a su relever ce 

défi. Notre étude des signes démarcatifs (intemedexternes) et présomptifs montre que le 

descripteur royen valorise les plus usés d'entre eux. Par ailleurs, l'examen des contours a 

permis de déceler, chez le descripteur, de nouvelles idiosyncrasies. On avait vu, dans le 

chapitre précédent, que ses stratégies descriptives témoignaient d7 une grande souplesse 

dans l'écriture puisqu'il se réservait même le droit de leurrer le descriptaire. non sans 

humour. Cette tendance se retrouve dans les contours du descriptif. Ainsi, le descripteur 

royen aime accentuer le cadre de ses séquences. On a observé des tics signalétiques (le 



présentatif "c'était" et le deux-points). Le descripteur accumule volontiers les signes, 

même devant le demamatif de description par excellence, "c'Ctait". On pourra voir dans 

ce geste une prévenance accrue pour le lecteur - ou le refis du pédagogue de postuler la 

perspicacité de son auditoire. N'oublions pas, cependant, que le descripteur royen prend 

parfois un malin plaisir à confondre son lecteur en brouillant les signes. Il compromet 

alors, mais pour le plus grand bénéfice de son art, la prévisibilité du descriptif, tant 

quantitative que qualitative. 



1 Dilemme exprimé dans cette strophe du poème "Le cadre", de Baudelaire: 

Ainsi bijoux, meubles, métaux, dorure, 
S'adaptaient juste à sa rare beauté; 
Rien n'offusquait sa parfaite clarté, 
Et tout semblait lui servir de bordure. 

' Voir, par exemple, les cadrans peints des "horloges à gaine" québécoises. Un très bel 
exemple en est reproduit à la page 23 du  livre de John Fleming, Les Meubles pe~nts du 
Canada Français 1 7OO-i84O. Ii s'agit d'un paysage "encadré" par l'ariiste à l'intérieur 
même du cadran. 

D'après Philippe Bo~efis ,  il ne faut pas confondre c~c'etait" et c'c'est". "C'était est un 
présentatif il affiche une présence. la déroule, I'impose sourdement; 17im@hit - car 
c '&fuit n'est pas c 'est - dit une durée (depuis quand et pour combien de temps?) [. .. 1" 
(1974, p. 145). 

4 Voir son livre Reperition and Semiotics. lnferpretzng Prose Poerns. 

5 Nous faisons abstraction, bien sûr7 des cas où "c'était" introduit un chronotope, comme 
dans le célèbre rêve d'Athalie (Acte II, Scène 5, vers 490): "C'était pendant l'horreur 
d'une profonde nuit" (Racine, 1963, p. 54). 

6 II s'agit en fait d'une figure de style de type rnacrostructural, I'antéisagoge, qui 
"consiste a faire se succéder, dans le discours, des éléments d'information négatifs puis 
des éléments positifs [...]" (Molinié, 1992, p. 50). 

7 Voir a ce sujet l'article d'Anne Srabian de Fabry, '&À la recherche de l'ironie perdue 
chez Gabrielle Roy et Flaubert". 

8 Voir également, dans "Ély! Ély! Ély!", la description de L'hôtelier ("Je l'observai a mon 
tour. C'était un homme entre deux âges [...]", Roy, 1988, p. 107). 

9 Voir aussi, dans "De quoi t'ennuies-tu, Éveline?", la description des collines du Nevada 
("Ce soir-là, elle vit un paysage qui devait vivre à jamais dans son souvenir. C'était, 
s'épaulant directement au ciel, une chaîne de col lines comme dans Ie Montana [..-]", Roy, 
1988, p. 55).  

10 On retiendra également, dans Bonheur d*occasion, la description de la sortie des 
travailleurs ("Jean Lévesque restait enfoui dans l'entrée d'un magasin a cogner ses taions 
contre la pierre froide. Et le flot grossissant d'ombres coulait devant lui. C'était un flot 
las, pressé, qui roulait sans tumulte vers le repos du soir. [...]", Roy 1978, p. 77). 

I l  On remarque à quel point certains personnages de Gabrielle Roy peuvent se 
ressembler. Hormis les yeux (le regard), cette description du père Le Bonnïec rappelle 
étrangement celle de Stbpan Yaramko, dans "Un jardin au bout du  monde": 



Était-ce encore un visage humain que Mariha avait sous les yeux? Le fiont, 
la bouche, le regard, tout ce qui en des physionomies même rébarbatives 
est porte d'a-, chez Stépan se cachait sous du poil. La grosse moustache 
en herse couvrait tout le bas du visage; l'effroyable brousse des cheveux de 
jour en jour s'étendait; d'knormes sourcils noueux et sombres la rejoignaient; 
au fond, veillaient des yeux de loup, défiants et sombres (Roy, 1987, p. 164). 

12 Pour Harnon, le terme ekphrasis "désigne la description littéraire [-..] d'une œuvre d'art 
réelle ou imaginaire - peinture, tapisserie, architecture, bas-dief, coupe ciselée, etc. - 
que va rencontrer tel ou tel personnage dans la fiction" (199 1, p. 8). 

l 3  Quand nous nous intéresserons à la schématisation du descriptif, et en particulier a 
l'opération de reformulation-affectation (chapiüe 3), nous verrons que cette description 
pose un problème de perspective (narratorielle et/ou actorielle?). Pour l'instant, nous 
avons choisi de faire comme si la perspective était narratorielle. 

14 Dans cette phrase du texte, "c'était" est signe démarcatif interne de clôture. Mais il 
relève d'une opération descriptive particulière, l'opération d'affectation-reformulation, 
dont nous parlerons au troisième chapitre. 

15 La chevelure du vieux Sigwdsen rappelle celle du Survenant dans l'ouvrage éponyme 
de Germaine Guèvremont: "sa chevelure rebelle et Gisée dru, d'un rouge flamboyant, 
descendait dans le wu" (1974, p. 26). 

16 Si le texte royen préfiire généralement l'imparfait "il y avait" à la forme du présent, 
c'est d'abord par concordance des temps, le présent de narration y étant très rare, même 
- et cela mérite d'être souligné - dans les reportages. C'est aussi par souci de style: 
l'adjonction de la désinence d'imparfait brise la séquence monosyllabique et, du même 
coup, estompe tant soit peu le caractère froidement dénotatif (le "sérnantisme vide" dirait 
Fromilhague et Sancier) & la formule. 

17 Tout au plus, un peu plus loin dans le texte, des micro-propositions comme "visage 
réduit", "le teint qu'elle avait déjà foncé", "le visage, même dans la mort resté un peu 
brun, recevait du col de satin un reflet délicat comme celui d'une lampe a la lueur 
embellissante" (Roy, 1997, p. 50-5 1 ). 

18 Dans Lourdes, Zola évoque les visions de Bernadette, l'apparition de la "Dame d'un 
abord si gracieux, parfaitement aimable, pleine de politesse [...]" (1968, p. 88). 

19 À ce sujet, voir notre ariicle "Portrait du descripteur dans Les Caves du Vaticun''. 

20 Mis à pan les exemples qui suivent, on pourra se reporter, entre autres, a la description 
de la cachette du pinson chanteur, dans "Les visiteurs de la journée" (Roy, 1993, p. 133). 
a celle du lac, dans "Le vieillard et I'enfmt" (Roy, 1969, p. 1 14-15), puis a celle 
d'Alexandre en barque sur le Lac Vert (Roy, 1979, p. 219). ou encore A celle du costume 
de voyage d'Éveline, dans "Les ddserteuses" (Roy, 1980, p. 102) et enfin à celle des lacs 



au Manitoba, dans "Le capucin de Toutes-Aides" (Roy, 1992, p. 157). 

2 1 Les taureaux de Camargue, élevés pour la "mune libre", spectacle taurin sans mise a 
mort, sont tous baptisés de noms de théâtre - qui ne sont pas pour rien dans l'effroi 
qu'ils inspirent à leurs adversaires. Le plus célèbre d'entre eux, "Sanglieryy, a même été 
statufié dans un parc du Cailar. 

22 Pour la peinture, on pensera tout naturellement aux Pèlerins d 'Emmaiis de Rembrandt. 
Pour le théâtre, on se reportera à la tramfiguration de Lindor en grand seigneur, à la fin 
du Barbier de Séville de Beaumarchais: 

LE COMTE, jetant son large manteau, parair en habit magnijque. - [...) je suis 
le Comte Aimaviva [...] (1965, p. 97). 

'3 Pierre Fontanier, dans Les Figures du discours, définit ainsi ce terme: "L7Hypotypose 
peint les choses d'une manière si vive et si énergique, qu'elle les met en quelque sorte 
sous les yeux, et fait d'un récit ou d'une description, une image, un tableau, ou même une 
scène vivante" (1977, p. 390). 

24 Voir aussi la nomenclature de l'outillage d'un fermier mennonite, dans "Les 
Mennonites" (Roy, 1982, p. 50). 

25 Pour des exemples supplémentaires, on se reportera, entre autres, à l'énumération des 
cadeaux apportés par Elsa à Jimmy, dans Ln Montagne secrète (Roy, 1978, p. 253) et aux 
observations d'Alexandre lors d' une promenade à Montréal, dans AIexandre Chenevert 
(Roy, 1979, p. 120). 

26 On pourra lire également l'énumération des détails de l'esquisse de Pierre, dans La 
Montagne secrète (Roy, 1978, p. 3 1) et celle des bâtiments du vieux Fort-Chimo, dans 
"La rivière sans reps" (Roy, 1979, p. 199). 

27 L'auberge comme image de l'asile chaleureux figure dans deux poèmes de Baudelaire, 
"La Mort des pauvres" et "L'irréparable". Claude Pichois évoque la parabole du bon 
Samaritain "(Évangile selon saint Luc, X7 34-35)" qui "conduit le voyageur dans une 
auberge, prend soin de lui et paie l'hôte" (Baudelaire, 1975, p. 1089-1090)- 

28 Dans le cas particulier de la description royenne, nous préférons parler d'entrée dans 
un espace plutôt que d'"intrusion dans un lieu inconnuy' car il n'est pas nécessaire qu'il y 
ait infraction pour déclencher la description (Hamon, 1972, p. 473). Le Petit Robert 1 
définit "intrusion" comme "[fJait de s'introduire, sans en avoir le droit [...]" (1988, p. 
1027). 

29 Il est impossible de ne pas penser ici au "grand et au "petit" lever du Roi-Soleil, mais 
sans la moindre malice, puisque le texte reprend le poncif de "1 'enfant-roi". 

'O Tout comme Pierre de La Montagne secrète qui, avec l'aide d'un "petit miroir", étudie 
ses traits. Mais c'est pour faire son autoportrait (Roy, 2978, p. 2 1 1- 12). 



3 1 Dans une lettre à Gabrielle Roy, en date du 6 janvier 1978, Ben-2. Shek écrit: "Et j'ai 
cru voir dans le jeu de la lumière et de l'ombre dans la lanterne du traineau & Médéric un 
'reflet' de l'art et de l'artiste, qui résume en quelque sorte tout le livre. Merci encore une 
fois de ce cadeau tellement riche"(Fonds Gabrielle Roy, boite 19, chemise 6). 

32 La critique royenne s'est aussi intéressée à la fenêtre. Voir, entre autres, de Mani 
Gagné, Visages de Gabrielie Roy. f 'œuvre et I 'écrivain et d'Ellen Reisman Babby, The 
P/uy of hnguoge and S'c~acfe: A Stmcfurai Reading of Selecred Texts by Gabrielle 
Roy. 

33 On trouve un exemple similaire dans Lo Montagne secrète. Mais là, c'est l'astre des 
nuits qui se lève: "La lune se levait EUe éclairait devant Pierre la steppe rase à l'infini" 
(Roy, 1978, p. 1 t 8). 

34 "Le lendemain, au point du jour, les Carihaginois s'occupèrent de ramasser les 
dépouilles et de visiter ce champ de carnage, horrible même pour des ennemis" (Tite- 
Live, 1869, p. 569). 

35 Il faut signaler tout ce que ce passage doit aux poncifs de l'insolite. On le comparera, 
par exemple, avec 'The Domain of Amheim" d'Edgar Allan Poe, traduit par Baudelaire 
sous le titre "Le domaine d' Amheim" ( 195 1, p. 940-56 ). Chez Poe, 

Le visiteur, tombant tout à coup dans cette baie, au sortir des ténèbres 
de la ravine, est ravi et stupéfait à la fois par le large globe du soleil 
couchant, qu'il supposait déjà tombé au-dessous de l'horizon, mais 
qui maintenant se présente en face de lui et forme la seule barrière 
d'une perspective immense qui s'ouvre a travers une autre fente 
prodigieuse séparant les collines (p. 954). 

.. . et un peu plus loin: 

En même temps, tout le paradis d'Arnheim éclate à la vue [...]; 
on aperçoit, comme un vaste rêve, tout un monde végétal où se 
mêlent les arbres sveltes de I'OrÏent, les arbustes bocagers, les bandes 
d'oiseaux dorés et incarnats, les lacs frangés de lis, les prairies de 
violettes, de tuiipes, de pavots, de jacinthes et de tubéreuses [...], 
- et, surgissant confiisément au milieu de tout cela, une masse 
d'architecture moitié gothique, moitié sarrasine, qui a l'air de se 
soutenir dans les airs comme par miracle, - faisant étinceler sous la 
rouge clarté du soleil ses fenêtres encorbellées, ses miradores, ses 
minarets et ses tourelles [. ..]" (p. 956). 

36 L'emploi du  terme "'projecteur" n'est pas intempestif puisque, dans "La gatte de 
monsieur Émile", le soleil est présenté comme un "singulier projecteur" ('"En sorte que le 
soleil avant de tourner le cap s'arrête toujours un moment sur ce champ. Dans cet instant, 
i l  l'illumine en entier, comme sous un singulier projecteur, [...]", Roy, 1993, p. 26). Pow 



des exemples supplémentaires de lumière s'accompagnant d'un effet de spot, voir la 
description du trottoir partiellement inondé de "fhîche lumière" dans Alexandte 
Chenevert (Roy, 1979, p. 25) ou encore celle de Sire Malard et de sa Dame tournant dans 
une "tache claire de la mare sombre7', dans "De Retour ii la mare de monsieur Toung" 
(Roy, 1993, p. 159). 

37 Une technique cinématographique bien connue consiste a éclairer un intérieur avec des 
projecteurs placés a I'extérieur des fenêtres, et parfois portes par des grues. 

38  Les manuels de jardinage conseillent d'évaluer la densité d'une pelouse en portant le 
regard non point a la verticale mais quelques pas en avant. 

3 9 Notons que ces deux fonctions du "et de clôture" se retrouvent chez un autre 
"marqueur de clôture": l'adverbe "enfin". Dans "La tempête", la description énumérative 
des moyens possibles de locomotion en hiver garde pour la fin celui que les jeunes gens 
emprunteront pour aller à la fète chet les Guérin, par une forte tempête de neige, et qui 
s'avérera aussi important que les personnages ("Il y avait, chez mon oncle, pour voyager 
l'hiver, plusieurs moyens, et d'abord la vieille Ford [...]; ensuite, les longs traîneaux à 
plusieurs places, le cutter, [...]; enfin, il y avait la cabane7', Roy,1980, p. 252). De même, 
dans "La Maison gardée", la description énumérative des eofants qui approchent de 
l'école s'achève sur un "enfin" qui présente le protagoniste de l'histoire, André Pasquier 
("Bientôt, même à cette distance, je reconnaissais les enfants: les petits Badiou [...]; les 
Cellini [...]; mes petits Auvergnats [...]; les deux petits Morisçot [...]; les Lachapelle; 
enfin, presque toujours seule, souvent la dernière, souvent aussi en retard, une petite 
silhouette se hâtant, les épaules en avant, le cartable au dos et comme accablée", Roy, 
1 983, p. 96). 

40 11 s'agit, en fait, d'unefennefure en bIanc. analogue à celle que nous avons relevée 
dans "Le Titanic" (voir chapitre précédent). 

4 1 El s'agit de la scène ou Florentine, enceinte depuis peu, passe la nuit chez Marguerite: 

Florentine continuait à se taire. Elle aussi réfléchissait. Mais loin 
d'être touchée par l'offre de Marguerite, elle demeurait pétrifiée de 
surprise que son secret eût pu être découvert, et que surtout 
Marguerite osât parler de cela - de cela qui arriverait plus tard, 
qui était si effrayant qu'elle-même ne pouvait se résoudre à 
l'envisager. Quelle sotte, cette Marguerite! Quelle grande ôête! 
Folle et sotte! (Roy, 1978, p. 269). 

42 Voir les chapitres III, V, VI, Vm, X, XI, Xi, Mn, XlV, XV, XVI, XVILI, XM, m I ,  
XXV, XXVI, XXVII, XXPX et XXXUI. 

" II s'agit des chapitres V, XVI et XXXIII. 
44  Voir à ce sujet l'article de Guy Lafièche, "Les Bonheurs d'occasion du roman 
québécois". Son étude de Bonheur d'uccasiorz l'amène à conclure qu'il s'agit d'"un 



excellent roman populaire qui s'organise de manière efficace sur le modèle du roman 
feuilleton qui en est le prototype, B partir d'un système d'idées reçues, aussi bien au 
niveau de la substance que de la forme narrative et jusqu'aux niveaux thématiques et 
idéologiques" ( 1977, p. 1 13). 

Cette opinion a suscite de vives réactions. Dans un article sur "La critique «gauchiste» 
(et gauche?) de Bonheur d'occasion", Shek regrette le point de vue "ultra-radical" de J. 
Wilson Clark, Guy Laflèche, Jean Morisset et Myo Kapetanovich. Il estime que la 
définition du "roman populaire" par Laflèche n'engage que "des généralités telles «la 
rhétorique de la confusion et du mystère», et celles «de la misère», «de l'émotion et de la 
sentimentalité» (Laflèche, 1977, p. 1 IO), et aucune comparaison avec des romans 
d'époque appartenant à ce sous-genre. De références à des études sur le feuilleton et le 
roman populaire, "point!" (1996, p. 58). 

45 La description du restaurant de la mère Philibert (chapitre M N I I )  est aussi enchâssée 
entre une promenade dans Saint-H~M (Emmanuel cherche Florentine - chapitre XXVI) 
et un dialogue qui met en scène Emmanuel et Alphonse. 

46 James E. La Folette y a trouvé la matière d'une copieuse thèse de maîtrise (337 pages), 
"Le parler francocanadien dans Bonheur d'occusion" (La Folette, 1950). 



CHAPITRE TROISIÈME 

MORPHOLOGIE DU DESCRIPTIF 

NATURE DU DESCRIPTIF 

Pour amorcer l'étude de la morphologie du descriptif chez Gabrielle Roy, voyons s'il 

relève d'un "système" identifiable. Pour ce faire, nous nous adresserons une fois de plus à 

Hamon, qui consacre un chapitre de son ouvrage Du descfiptiy à l'élaboration d'une 

typologie du sujet dans différents genres1 (1993, p. 12743). Un bref rappel des vues du 

théoricien nous permettra de décider si le descripteur royen favorise un système 

particulier - et, chemin faisant, de nous familiariser avec l'indispensable terminologie. 

Un "'système descripif', dit Harnon, 'est un jeu d'équivalences hiérarchisées: 

équivalence entre une dénomination (un mot) et une expansion (un stock de mots 

juxtaposés en liste, ou coordonnés et subordonnés en un texte) [...]" (1993, p. 127). Le 

théoricien explique ce qu'il entend par le premier de ces termes: 

la dénomination, qui peut être simplement implicite, non 

actualisée dans la manifestation textuelle, qui peut être 

assurée par un déictique («cela>,), par un lexème («maison») 

ou par un métalexème («paysage», «descriptiowb, «tableau», 

«portrait»), assure la permanence et la continuité de 

l'ensemble, servant de terne à la fois régisseur, syncrdtique. 



mis en facteur commun mémoriel à t'ensemble du système, 

de pantonyme [...] à la description ( 1993, p. 127). 

Ce "pantonyme" qui, "en tant que mot [...] est dénomination commune au système", 

et qui, 'en tant que sens, [...] en est le dénominateur commun" (Harnon, 1993, p. 127), 

revient sous différentes appellations dans le discours théorique. Avant d'adopter le terme 

"pantonyme", Hamon utilisait celui de "thème introducteur" (1972, p. 475). Riffatene 

parle de "mot noyau" (1978, p. 194, note 3), Fromilhague et Sancter de ''terne 

fédérateur" ( 199 1, p. 74). Adam et Petitjean optent pour 'théme-titre" ou "hyperthème" 

( 1989. p. 108, 13 1 ), tandis que Madeleine Frédéric préfère "formule synthétique" (1986, 

p. 106). Le pantonyme. ou thème-titre - ces deux appellations nous ont paru les plus 

simples et expressives - est une de trois composantes du système descriptif Les deux 

autres, la "n~menciature'~ et les "prédicats", relèvent de l'"expansion" (Hamon, 1993, p. 

128). Par nomenclature, Hamon entend les différentes parties de l'objet décrit, et par 

prédicats, ses proprié/& tant qualificatives que fonctionnelles ( 1993, p. 127). Selon 

Adam et Petitjean, les prédicats voués aux fonctions ont "des fonctions secondaires 

(«catalyses»)", qu'il ne faut pas "confondre avec les fonctions «noyaux» qui font avancer 

l'histoire dans un récit" (1982, p. 80). Ces "prédicats de faire" englobent "l'ensemble des 

verbes et adjectifs non statifs" (Adam et Petitjean, 1982, p. 81). Harnon estime que la 

présence simultanée de ces trois unités (pantonyme, nomenclature et prédicats) reste 

facultative, mais que "l'ensemble constitu[e] ce que l'on pourrait appeler la nonne 

(construite) de tout système descriptif' (1993, p. 128)- 

Soit, a titre d'exemple, la description des bicyclettes d'enfant dans "La rivière sans 

repos". "Les vélos étaient de petite taille, moitié rouge vif, moitié chrome étincelant, et à 



leun guidons flottaient de claquantes lanières de plastique multicolore. (. . .]." (Roy, 1979, 

p. 263). Cette séquence comporte un pmtonyme ("les vélos"), une nomenclahire ("leurs 

guidons") et un groupe de prédicats, les uns qualificatifs ("étaient de petite taille", 

"moitié rouge vif, moitié chrome étincelant"), les autres fonctionnels ("flottaient de 

claquantes lanières de plastique"). Quand un segment réunit les trois composantes de 

base du système descriptif, comme c'est le cas ici, Hamon le classe parmi les "systèmes 

descriptifs complexes, à trois postes" (1993, p. 152-53). Si une unité vient à manquer, il 

s'agira de "systèmes descriptifs simples, à deux postes" (1993, p. 152). Dans certains cas 

extrêmes, surtout en poésie, deux des trois composantes peuvent manquer. Hamon cite un 

texte de Paul Éluard, Poésie ininterrompue, qui présente un système descriptif "rédui[t J à 

une pure liste de prédicats" ( 1993, p. 129). De façon générale, le descripteur royen joue le 

jeu descriptif à fond il favorise les systèmes descriptifs complexes à trois postes. 

Quand le système descriptif royen joue sur deux unités seulement, les prédicats sont 

presque toujours de la partie. Autrement dit, la situation [pantonyme + nomenclature, 

sans prédicats] ne se présente qu'exceptionnellement dans l'œuvre. Même s'il s'agit à 

première vue d'une pure énumération, comme, dans Bonheur d bccasion, celle des mets 

choisis au restaurant par Jean et Florentine, et si le descripteur privilégie ostensiblement 

les postes du pantonyme et de la nomenclature, on trouve dans cette description des 

traces de prédicats qualificatifs et fonctionnels: "Les plats se suivaient: le potage 

Juiienne, les hors4'œuvre, une entrée dejiler de sole, l'entrecôte, la laitue, les pâtisseries 

fronçaises" (Roy, 1978, p. 83, nous soulignons les prédicats). A sacrifier w 

composante, le descripteur royen joue plutôt sur l'omission du pantonyme, parfois de la 

nomenclature. Pour illustrer ce dernier cas ([deux postes, pantonyme + prédicats]), on 



peut citer, dans "La Grande-Minoune-Maigre", I'éthopée de la chatte ('De wactère, elle 

était renfrognée, morose, entêtée et toujours inquiète", Roy, 1993, p. 68) et celle d'une 

source d'eau vive ("Elle n'émettait qu'un faible bruit, à peine plus que celui d'une petite 

aiguille de montre qui marque le temps. Elle était douce, énigmatique, mystérieuse 

comme au début de sa vie", p. 74). On retrouve à peu près la même configuration dans 

"Les fières-arûres", avec la description des deux trembles, pour autant que la 

nomenclature, assez évasive d'ailleurs ("feuiliap", et surtout "'corps"), tend à s'effacer 

sous l'abondance des prédicats: "Jamais on ne vit petits arbres poussant &te a côte 

parvenir à tant se ressembler: même hauteur, même minceur du corps, même distribution 

du feuillage, même façon un p u  timide de se tenir, caractéristique des trembles - les 

moins orgueilleux des arbres -, tout droits cependant et pareillement enveloppés de leur 

discrète musique" (Roy, 1993, p. 83). On ne sera pas surpris d'apprendre que ces trois 

derniers exemples proviennent d'un des textes royens les pius empreints de poéticité, Cet 

été qui chantai?. Le titre du recueil est d'ailleurs, en lui-même, une promesse poétique, à 

forte teneur animiste ou panthdiste (Jean Giono intitule une de ses œuvres Le C h  du 

monde, Gustav Mahfer compose un C h  de h Terre). Or le lyrisme se noumt 

essentiellement de prédicats, tandis que la nomenclature, par vocation, serait plutôt vouée 

au prosaïque3. 

Certains systèmes descriptifs royens sont marqués par l'ellipse du pantonyme, sans 

que cela pose pour autant le moindre problème d'identification. A la fin de "La rivière 

sans repos" figure une séquence descriptive séparée de ce qui préçède par trois 

astérisques: "A moitié édentée, le dos pareil à l'arc tendu la paupière droite plissée, 

inséparable de la fiunée de cigarette, elle suivait en tout temps les bords de la sauvage 



Koksoak" (Roy, 1979, p. 314). En dépit du hiatus, point n'est besoin de thème-titre pour 

comprendre qu'il s'agit d'une description &Elsa ii l'âge mûr. De même, mdgré t'absence 

de pantonyme déclaré, le lecteur de Bonheur d'occas~on conçoit aisément, en abordant 

l'incipit descriptif du chapitre W I ,  qu'il a affaire a une description d'ambiance et que 

l'on est chez les Lacasse' comme a la fin du chapitre précédent: "Le ronron de la machine 

à coudre grignotait le silence; il se taisait parfois; on entendait alors la bouilloire chanter. 

Rose-Anna, les lèvres pincées, examinait une couture de prés; puis elle pressait la pédale 

et la voix du travail repartait, sourde, inlassable et légèrement plaintive. [...]" (Roy, 1978, 

p. 164). L'ellipse du pantonyme peut poser, on le sait, de graves problèmes de lecture, 

même en poésie. Chez Rimbaud, par exemple, elle contribue à donner au texte un 

caractère "présentatif' - pour parler comme Tnetan Todorov, qui veut dire par Y que le 

texte ne cherche plus à représenter (voir note 29). On ne saurait s'attendre à ce genre 

d'audace de la part du descripteur royen. L'omission du pantonyme, rare au demeurant, 

n'obéit en somme qu'à un souci d'économie langagière, et seulement lorsque toute 

équivoque est levée. Elle permet alon, comme dans les exemples précités, de combiner 

les avantages d'une division du texte en chapitres (ou en segments isolés par des 

astérisques) et la nécessité d'établir une continuité, un lié. 

Mais il amve que le thème-titre, absent au début de la séquence, soit révélé in 

exiremis. Ce prockdé relève d'une opération descriptive particuliére, recensée par les 

théoriciens, et dont nous parlerons plus loin: l'affectation. Dans ce genre de situation, le 

descriptaire pourra croire un instant que le pantonyme a été sciemment escamoté, ce qui 

ouvrira la voie à diverses spéculations que I'appantion tardive du pantonyme pourra 

valider ou invalider. C'est le cas, enm autres, de la description du kaimia dans "La gatte 



de monsieur Émile" (Roy, 1993, p. 24), de celle d u  sundoe specid, dans Bonheur 

d'occasion (Roy, 1978, p. 18). et encore de celle de Cardinal, dans 'Gagner ma vie ..." 

(Roy, 1980, p. 284). Le pantonyrne se voit également différé lors de la description de 

l'Avenue Palestine, dans le texte du même nom (Roy, 1982, p. 56) et de celle du 

restaurateur chinois, dans "Petite Ukraine" (Roy, 1982, p. 84). 

De temps a autre, bien que le thème-titre soit foumi en tête de segment ou un peu plus 

tôt, il ne produira guère mieux qu'un "«blanc» sémantique" (Hamon, 1993, p. 79), et le 

descriptaire ressentira une carence de facto. Dans pareille circonstance, le pantonyme est 

considéré comme un "asémantème" (Hamon, 1993, p. 150) et peut donc poser un 

problème de lisibilité sur lequel nous reviendrons sous peu. Le thème-titre "gatte", dans 

--La gatte de monsieur Émile" (Roy, 1993, p. 24), celui de "broncho", dans "Danse, 

Mouffette" (Roy, 1993, p. 106) ainsi que "chanson de verre", dans "Ma coqueluche" 

(Roy, 1980, p. 82), compromettent la lisibilité du système descriptif puisque ces 

asémantèmes sont des néologismesJ. Il en va de même quand le pantonyme est (ou 

contient) un nom propre, comme "royaume de Bessette" dans "Le capucin de Toutes- 

Aides" (Roy, 1992, p. 198), ou "vallée Houdou", dans le texte éponyme (Roy, 1987, p. 

14445) - et quand il s'agit d'un terme technique spécialisé5, parfois même donné en 

anglais, comme c'est le cas dans "Un jardin au bout du monde" avec le thème-titre 'dug- 

out" (Roy, 1987, p. 187). Le descriptaire pourra aussi éprouver une "déflation 

sémantique" au stade du pantonyme, si ce dernier est "un présentatif-neutre, un indéfini" 

(Hamon, 1977, p. 270; Hamon, 1993, p. 150). On retiendra, entre autres, le thème-ti~e 

"des riens". dans "La rivière sans repos" (Roy, 1979, p. 3 1 9 ,  le pronom indéfini "tout", 

dqns "Le téléphone" (Roy, 1979, p. 73) et le métalexème "spectacle" dans "L'école de la 



Petite Poule d'Eau1' (Roy, 1992, p. 132). Mais s'il arrive au descripteur royen de 

compromettre la lisibilité du système en choisissant pour pantonymes de Mmiels 

asémantèmes, il tend en revanche à les assortir de nomenclatures et de prédicats très 

lisibles qui, à I'occasion, ne dépareraient pas un dictiormire. Le "dug-out", par exemple, 

est décrit comme une "sorte d'étang creusé pour retenir la pluie et la conserver à l'usage 

des bêtes pendant ies étés tomdes. [...lm (Roy, 1987, p. 187). Muni de cette définition, un 

descriptaire instruit de l'élevage en terrain calcaire a poreux pourra se faire une idée très 

précise de la chose, et identifier, par exemple, le "dug-out" avec la "lavogne" du Midi de 

la France, qui remplit exactement le même office6. Il semble donc que l'omission, 

littérale ou virtuelle, du pantonyme, même si elle trahit chez le descripteur royen une 

réticence, c'est-à-dire une volonté de suspense, déclenche inversement, chez ce même 

descripteur, un regrer, qui l'incite à compenser le mystère par un regain d'informations, 

quantitatif etiou qualitatif. On pourra voir, dans cette hésitation, la marque du pédagogue 

qui, ayant eu recours à un piège didactique, prend un soin particulier a souligner qu'il 

s'agissait bien d'un stratagème. 

Cette problématique de la lisibilité, qui se pose tout naturellement à propos des 

systèmes descriptifs "incomplets", par exemple le systeme à deux postes avec ellipse du 

pantonyme, peut resurgir dans les systèmes "complets" à trois postes, au niveau de la 

nomenclature et des prédicats. Hamon a d'ailleurs élaboré une limpide "typologie des 

systèmes descriptifs1' a partir du facteur de lisibilité et d'illisibilité de ces deux 

composantes. Ces "quatre grands types" de système descriptif (1993, p. 158) 

correspondent aux combinaisons suivantes: 1. nomenclature et prédicat lisibles 

2. nomenclature et prédicat illisibles 3. nomenclature lisible et prédicat illisible 



4. nomenclature illisible et préàicat lisible. Nous adopterons ce classement7. 

PREMIER TYPE: NOMENCLATURE ET PRÉDICAT LISIBLES 

Le descripteur royen, peu enclin à l'illisibilité, évite la surenchère [nomenclature et 

prédicat illisibles] (type II), et favorise la formule [nomenclature et prédicat lisibles] 

(type 1). Parfois même, il tend à surdéterminer la lisibilité, comme le ferait un pédagogue 

soucieux d'éveiller chez ses élèves des images familières. Dans "'Ély! Ély! Ély!", par 

exemple, l'image mentale que se fait le lecteur de Joe Wallman, berger de la colonie 

huttérite d ' ibe~lle ,  sera d'autant plus nette que le descripteur, après avoir dépeint les 

"yeux bleu azur", la "barbe sombre" et le "haut chapeau de feutre noir" de l'homme, 

ajoute - comme si le prédicat qualificatif "haut" ne suffisait pas, et comme pur 

s'assurer que le descriptaire a visualisé le bon couvre-chef - qu'il s'agit d'un chapeau 

"en forme de tuyau de poêle" (Roy, 1988, p. 105). De même, la description des "belles 

bottines montantes" d70dette, dans "Un bout de ruban jaune", signale que "le bout [en] 

était pointu et retourné", pour préciser aussitôt: "un peu en quille de bateau" (Roy, t 980, 

p. 69). Quelle que soit l'agrafe comparative mise en œuvre (la préposition en dans les 

deux exemples précédents), la comparaison, dont on sait qu'elle propose "un rapport de 

ressemblance établi entre deux objets dont l'un sert à évoquer l'autre" (Monet, 1961, p. 

80), participe tout naturellement à la surdétermination. C'est, par exemple, la description 

de la neige fraîchement tombée, dans "La tempête", une neige "coite" qui "adhérait au 

sol, dormant sur place" et que le descriptaire compare a "'un gros chat tranquille les pattes 

en manchon" (Roy, 1980, p. 251). Dans "L'alouette", parmi les spectateurs âgés, un 



"vieil homme agité de tremblements convulsifs" est comparé a "un pommier que l'on 

aurait secoué et secoué alors que depuis longtemps il avait rendu tous ses miits", tandis 

que la respiration simante d'un autre vieillard évoque le "vent pris au piège d'un arbre 

creux" (Roy, 1983, p. 52-53). Bien sûr, il ne saurait s'agir de simples redondances. Tous 

ces exemples illustrent la "fonction cognitive7' de la comparaison, dont Fromilhague et 

Sancier estiment qu'elle provoque une "expansion de l'imaginaire" (199 1, p. 140-42). 

Nous reviendrons sur cette figure quand nous étudierons l'assimilation, une des trois 

grandes macro-opérations descriptives. 

DEUXIÈME TYPE: NOMENCLATURE ET PRÉDICAT ILLISIBLES 

Cette combinaison, rappelons-le, n'a pas les faveurs du descripteur royen. 

TROISIÈXIE TYPE: KOhlEh'CLATURE LISIBLE, PRÉDICAT ILLISIBLE 

II amve au descripteur royen de composer des segments à nomenclature lisible et a 

prédicat illisible. Encore ces derniers sont-ils en nombre restreint dans une même 

séquence. Malgré la présence d'une nomenclature lisible dans le système, la saisie de 

certains prédicats descriptifs pourra nécessiter, par exemple, une b 0 ~ e  connaissance de 

l'anglais ou le recours (mais parfois hasardeux) au dictionnaire. L'interprétation 

connaîtra des fortunes diverses, de l'hypothèse confirmée au faux-sens bénin, mais aussi 

au contresens, selon l'environnement culturel du lecteur. Il est question, par exemple, 

d'une "petite théière recouvefle de son tea-cosy" (Roy, 1988, p. 303), d'une plaine "jadis 



plantée de rimorl~f (Roy, 1987, p. 203). et de "cartes des «townships» où des points 

encerclés marquaient [dles colonies" (Roy, 1988, p. 90). Si le descriptaire vit en milieu 

canadien-anglais, le mot "township" ne le surprendra guère. pour la simple raison qu'il 

figure assez souvent dans la signalisation routière. Sinon, le recours au dictionnaire 

unilingue français, par exemple Le Petit Robert 1. pourra déconceder: le mot apparaît 

fugitivement dans l'édition de 1994, mais la définition proposée sera tout naturellement 

invalidée par le contexte diégétique royen: "Ghetto noir à la périphérie des grandes villes 

d'Afrique du Sud"! ( 1994. p. 2282)'. Pour "carcasses de boggeys" (Roy, 1987, p. 162), 

en revanche, le descriptaire aura plus de chance de reconnaitre un mot généralement 

orihog-raphié "bogie" ou "boggie" en français. L'environnement géo-culturel du lecteur 

importe ici beaucoup moins, puisque la langue française a, sous toutes les latitudes, 

abondamment puisé dans le vocabulaire anglais de la locomotion hippomobile - le 

snobisme jouant en l'occurrence un rôle non négligeable. D'ailleurs, la suite de la phrase 

("carcasses de boçgeys sans roues formant de petits sièges bas toujours vides") interdit 

tout  malentendu, par exemple qu'il puisse s'agir des restes d'un animal. Mais même si le 

recours au vocabulaire anglais constitue une légère entorse au principe de lisibilité, il a, 

pour le lecteur averti, des vertus évocatrices indéniables: sans son "teacosy", la théière 

perd beaucoup de son parfum victorien (et sans doute suranné), de même qu'un jardin 

"jadis" planté de "timothg' ne serait pas le même si le nom de la plante était donné en 

français. 

En tout état de cause, on constatera, par l'exemple suivant, combien le descripteur 

royen s'emploie à faciliter la tâche de qui ne comprend pas l'anglais. S'attardant, dans 

"L'Avenue Palestine", sur les différentes sortes de céréales qui poussent sur le domaine 



des Goldsberg, il ajoute, pour chacune d'elles, un trait caractéristique qui permettra au 

lecteur moyennement instruit d'agriculture de l'identifier sans trop de peine. Ainsi, "le 

bld hatcher", c'est celui ''qui sait résister à la rouille"; "le souple rewurd', celui "qui se 

relève de lui-même après les grands vents"; "l'orge à bière" et "l'orge plush", ceux "qui 

grandi[ssen]t se fome[nt] et mÛri[ssen]t en soixante jours". Sur sa lancée, le descripteur 

nous rappelle, pour plus de sûreté, que le seigle -- mot bien fiançais, et végétal sans 

grand mystère - est la céréale "dont les têtes font sur la plaine cornme un mowement de 

traîne soyeuse" (Roy, 1982, p. 60), montrant ainsi que le souci de lisibilité n'est pas 

forcément incompatible avec celui de poéticité, et que la recherche esthétique peut être 

mise en œuvre pour compenser la rigueur de la tournure définitionnelle (voir plus haut 

nos remarques sur "dug-out"). Au demeurant, si le descripteur compense l'illisibilité des 

prédicats qualificatifs anglais ~'thatcher7', "rewarcf', "purh"), ce n'est pas seulement 

parce qu'ils appartiennent à une "langue de spécialité" (le discours professionnel de 

I'agriculture), c'est aussi qu'ils pourraient poser au descnptaire anglophone lui-même un 

problème de lisibilité étant donné leur caractère technique (Maingueneau, 1996, p. 78). 

Le souci de ménager le descriptaire est perceptible dans "Le capucin de Toutes- 

Aides", lorsque le descripteur énumère les langues parlées par le père Joseph-Marie. On 

apprend ainsi que c'est "[dlans les plaines du Sud où il avait desservi quelque temps, 

avant de venir à Toutes-Aides, une petite paroisse manitobaine ou il se trouvait deux 

familles magyares" que le père "avait appris d'elles un peu de hongrois" (Roy, 1992, p. 

158). Le mot "magyar", surtout connu des historiens et des linguistes, s'éclaire aussitôt 

par la référence au hongrois. L'antécédente donnée au mot le plus recherché n'est pas 

vraiment une hardiesse. puisque l'énigme, si énigme il y a pour le descriptaire, ne dure 



que l'espace de huit mots. Le procédé, qui ne nuit donc guère a la lisibilité, permet en 

revanche au descriptaire de montrer sa compétence, de sacrifier brièvement à l'exotisme, 

et même de mettre en œuvre une stratégie pédagogique voisine du principe d'immersion: 

faire entendre le mot avant de l'expliquer. L'hypothèse, il est vrai, est tant soit peu 

relativisée par une préoccupation plus prosaïque: le doublet "magyares'T'hongrois" 

permet aussi au descripteur d'éviter une répétition lexicale. Nous verrons surgir a 

plusieurs reprises, dans notre étude, ce paramètre stylistique, qui dépasse un peu les 

limites de notre propos mais sur lequel il serait mal venu de faire un silence complet. 

Plus déconcertante, peut-être, sera la description de l'église de Toutes-Aides. Elle 

présente "une nef en plein cintre à colonnes de faux marbre et ciel tout semé d'étoiles 

bleues sur un fond de papier donaconna" (Roy, 1992, p. 158). Le prédicat qualificatif 

"donaconna" constituera un asémanteme pour la plupart des lecteurs, mais le mystère 

s'accroît de la présence insolite de "papier" sur la voûte d'une église (même si les 

colonnes de la nef sont en ''faux marbre"). C'est en poursuivant sa lecture que le 

descriptaire insuffisamment informé apprendra qu'il s'agit d'"un revêtement de carton- 

pâte" e t  qu'il y a eu, en somme, sinon tromperie, du moins cachotterie sur l'emploi du 

mot "papier" - ou, mis plus noblement, srmrég~e diducfique visant à prémunir 

l'apprenant contre la lecture hâtive d'un mot dont les dénotations sont plus nombreuses 

qu'il ne pourrait le croire (le même jeu serait possible, par exemple, dans un texte ou le 

mot "plongeur" désignerait, en fin de compte, non pas un être humain mais un oiseau 

aquatique). Dans "Les pêcheurs de Gaspésie", quand viendra l'heure de "caler7' la 

"traille", le descripteur détaillera la manœuvre au moyen d'un "paradigme définitionnel'" 

(Mortureux, 1993, p. 124, 130) assorti, pour plus de sûreté, d'une comparaison empruntée 



aux besognes domestiques: caler la traille, c'est "l'enroul[er] sur elle-même comme une 

ménagère pelotonne sa laine pour qu'elle ne s'embrouille pas" (Roy, 1982, p. 95). On sait 

que la confection de la pelote de laine est un spectacle, voire un rituel familial, auquel 

l'enfant est (ou plutôt était) souvent associé, ce qui garantit la lisibilité et la poctée de la 

comparaison auprès d'un lectorat d'un certuin ûge. De peur, cependant, que la 

comparaison ne suggère une opération trop aisée, le descripteur lui assigne aussitôt des 

limites, tout en justifiant t'analogie par le jeu des apparences: "Mais ce travail qui pumir 

facile demande beaucoup d'application. Un novice ne saurait jomuis tasser cette traille, 

tour sur tour, sans la mêler; le pêcheur habile sait quels gestes précis accomplir pour 

l'enrouler facilement comme un lasso, en ménageant la pointe des crocs" (Roy, 1982, p. 

95-96, nous soulignons). 

L'intention didactique du descripteur est encore plus évidente quand le prédicat 

"illisible" est précédé de son hyperonyme ou, mieux encore, assorti d'une note 

explicative en bas de page. C'est le cas, dans "L'école de la Petite Poule d'Eau", de la 

description des deux établissements scolaires. L'école située "au nord était, lit-on, 

"comprise dans la réserve indienne7' et "n'était ouverte qu'aux enfants de la tribu 

saulteux'" (Roy, 1992, p. 39). Le prédicat qualificatif "saulteux" n'est pas, avant l'appel 

de note, tout à fait incompréhensible, puisque l'hyperonyme-prédicat "indienne" l'a déjà 

situé dans un champ lexical précis - encore que l'accord en genre ("la tribu saulteux") 

puisse surprendre. Cependant, ce même système descriptif dans lequel Hamon voit "un 

appareil textuel destiné (partiellement ou totalement) a neutraliser ces lieux dangereux où 

une [...] illisibilité risque de se produire" doit être jugé ici insuffisant, puisque le 

descripteur n'hésite pas à traverser les lignes pour recourir au didactisme pur et simple 



et, en particulier, à une démarche fort connue des pédagogues, qui savent par expérience 

qu'on ne réitère jamais assez une explication (1993, p. 80). La note nous apprend, pour 

mémoire, que les Saultew constituent "une des tribus indiennes, autrefois nomade, des 

Prairies, qui vit actuellement ainsi que toutes les autres tribus ayant conclu un traité avec 

le gouvernement canadien, en des régions isolées où elles jouissent de droits exclusifs de 

pêche et de chasse". "L'accès des réserves", lit-on encore, "est généralement défendu aux 

Blancs" (Roy, 1992, p. 39). 

Cela dit, il faut reconnaître que le descripteu. myen ne pousse pas le souci de lisibilité 

jusqu'à s'interdire formellement la moindre illisibilité prédicative. Comme nous avons 

cm le démontrer dans les chapitres précédents, cette adhésion inconditionnelle aux 

modèles établis ne lui ressemblerait guère. Certains prédicats resteront illisibles pour un 

nombre appréciable de lecteurs, dans la mesure où les connaissances nécessaires à lenu 

saisie relèvent d'une véritable loterie du savoir individuel. La description du directeur de 

l'école, dans '%'alouette", est, à cet égard, exemplaire: "'Notre Principal était un homme 

de petite taille, mais que grandissait passablement sa huppe de cheveux dorés, dressés 

haut, à la Thiers. Sa tenue, qui était celle de nos Frères enseignants a l'époque, en 

imposait aussi: une redingote noire, un plastron bien blanc" (Roy, 1983, p. 42). 11 n'est 

pas nécessaire de savoir qui était Louis Adolphe Thiers (homme politique, journaliste et 

historien français, 1797-1877), ni surtout d'avoir vu son portrait pour visualiser grosso 

modo la coupe de cheveux du personnage. Les mots "'grandissait", "huppe" et '"dressés 

haut" devraient sutTire. En réalité, la comparaison ''à la Thiers" s'adresse a un lecteur 

instruit certes d'histoire de France, mais assez intimement pour flairer ici une allusion 

relevant de I'éthopée. Thiers incame en effet l'autorité intransigeante, celle précisément 



que la tradition prête a un directeur d'école ("en imposait"), et qui donne lieu ici à un 

soupçon de satire. Dans les milieux éclairés, le personnage de Thiers ne laisse personne 

indifférent, et les réactions épidermiques provoquées par la seule mention du nom de ce 

politicien si controversé (bourreau de la Commune de Paris ou champion de la légalité, 

selon les points de vue) en disent long à ce sujeti0. Force est de constater que dans le 

système descriptif royen, la nomenclature lisible ne neutralise pas toujours entièrement 

l'illisibilité du prédicat. Ce dernier peut se livrer grosso modo. s'acquitter de ses 

dénotations, mais garder secrètes certaines de ses connotations, c'est-à-dire, en fin de 

compte, ce qu'il recèle parfois de plus riche. Pareillement, la prosopographie ("variété 

canonique de description, qu i  s'attache a l'aspect physique, notamment de personnages 

[...]", Molinié, 1992: p. 280) de mémère Major, dans La Délresse el l'enchan/emeni, 

suscite une comparaison qui peut poser un problème de lisibilité à un lecteur peu 

renseigné en matière d'agriculture. Le "vieux visage craquelé" de la grand-mère est 

comparé à -'la terre gumbo en période de sécheresse" (Roy, 1988, p. 55).  Certes, le 

descriptaire n'aura aucune peine à faire le rapprochement entre le visage traversé de rides 

et la terre fendillée. Il s'agit en fait d'un cliché. C'est plutôt le prédicat "gumbo" qui 

intrigue. Rien n'est fait pour l'expliciter. La personne nourrie d'agronomie saura qu'il 

s'agit dhne b*[t]e~e glaiseuse, lourde et collante" (Roy, 1992, p. 242, note 1)". 

Cependant, le lecteur capable non seulement d'élucider ce mot, mais aussi de le réinscrire 

dans son contexte géographique et humain d'origine, le Sud profond des États-LJnis12, 

bénéficiera - en prime peut-on dire - d'un surcroît de caractérisation. La description 

prend ici des allures d'éthopée, comme ce h t  le cas dans le portrait du "principal". 

Fendillée à l'extrême, comme lors des tembles dusr bowls, la terre gumbo représente, 



cenes, le degré superlatif de la ride, mais suggère aussi la détresse humaine, aisément 

extrapolable, dans le texte royen, à l'angoisse du vieillissement. L'illisibilité, dans tous 

ces exemples, est donc plus une prime à la compétence des happyfew (et une prime que 

le descripteur a dû juger considérable) qu'un dkfi à l'ignorance. 

Mais si, dans les deux passages précédents, le descriptaire pouvait se permettre 

d'ignorer le sens précis du prédicat sans que la lisibilité d'ensemble du segment en 

souffre, il n'en est pas de même pour la description de Demetrioff dans le texte du même 

nom: "Avec sa frange de cheveux noirs sur son visage couleur de terre, ses yeux plissés, 

son air d'ètre en prière. il évoquait bien, en tout cas, ces obscurs petits artisans a qui I'on 

faisait une modeste place, parfois, au fond de l'iconostase [...]" (Roy, 1983, p. 88). Le 

descriptaire pour qui le terne technique "iconostase" va poser un problème de lisibilité 

aura tout de même compris, grâce à la locution prépositive "au fond de", qu'il s'agit d'un 

lieu, et remarqué que le mot contient de toute évidence le radical "icône", ce qui permet 

de le situer dans un domaine particulier - l'église d'orient. Mais ces deux indices ne 

suftisent pas. et le descriptaire aura probablement besoin de recourir au dictionnaire, ou il 

trouvera la définition suivante: "Dans les églises orthodoxes, cloison décorée d'images, 

d'icônes, qui sépare la nef du sanctuaire ou le prêtre officie" (Robert, 1998, p. 956). II en 

est de même dans "Les pêcheurs de Gaspésie", où la description de la pêche à la traille 

contient le terme technique: "buliner": "Lislas manœuvrait le timon, [...]; un des 

pêcheurs serrait un peu la grande voile, hâlait la misaine; alors, pendant quelques 

minutes, on boulinait, cependant que le père Élias, campé solidement, tirait a lui la 

traille" (Roy, 1982, p. 95). Une description aussi précise du faire des personnages ne 

tolère pas les demi-mesures, et le lecteur soucieux de saisir l'enchaînement des gestes ne 



pourra se permettre de contourner sémantiquement le verbe "bouliner". S'il n'a pas la 

compétence nécessaire en matière de navigation, il devra consulter, entre autres, le 

Diefionnuire Beaucl~emin cunudren pour y découvrir qu'il s'agit d'une manouvre bien 

spécifique: "naviguer avec vent de côté" (1968, p. 1 19). 

Notre dernier exemple se trouve dans "La Trotteuse". Il s'agit de l'expression 

"[courir] d'une ripouste": "Aujourd'hui les trois vaches d'Aimé se tiennent les pattes 

dans l'eau du minuscule étang près de chez moi. [...]. La Trotteuse porte au cou la 

clochette qu'Aimé a couru d'une ripouste lui acheter à Baie-Saint-Paul, afin de la repérer 

lorsqu'il l'appelle et qu-elle reste des heures cachée dans les aulnes à refuser de se 

montrer" (Roy. 1993, p. 49). Le caractère régionaliste du mot "npo~lrie", et son 

orthographe (il  s'écrit le plus souvent "ripousse""), augmentent ici le risque d'illisibilité. 

Un descriptaire ignorant de ce terme pourra tenter d'en deviner le sens, même 

approximatif. avec des fortunes diverses. S'agirait-il, par exemple, d'un lieu d'où Aimé 

sort en courant? Et quand bien même il s'agirait, ce qui parait plus vraisemblable étant 

donné la configuration de la phrase, d'une locution adverbiale, voudrait-elle dire "d'une 

seule traite", "sur un coup de tête", ou encore "sur le champ"? Seul un dictionnaire 

spécialisé, comme le Dicriunnuire cunadieii-/unçu;s de Clapin, pourra mettre le lecteur 

sur la bonne voie ("Détaler subitement, d'un train d'enfer, littéralement comme poussé en 

avant par une force extraordinaire", 1974, p. 284. Le Glossaire du parler fronçais au 

Canadu, parle d'action faite "en coup de vent", 1968, p. 597). 

On peut estimer alors que, pour le descripteur, le risque d'illisibilité, le flagrant délit 

d'ignorance, la mortification infligée au descnptaire (recours à un ou plusieurs 

dictionnaires), tout cela est compensé par le clin d'œil adressé à un lectorat privilégié (les 



happy few dont nous parlions à l'instant). Une connivence s'établit, au terne de laquelle 

le descripteur fait agréer sa compétence. tandis que le descriptaire renseigné lui sait gré 

d'avoir joué dans ses cordes. André Brochu, analysant la première phrase du texte "De la 

truite dans l'eau glacée", arrive à la même conclusion, mais au plan stylistique: par un 

"curieux mélange de tournures savantes et populaires, de langage littéraire et de langage 

parlé [...j Gabrielle Roy a le don de s'adresser à la fois au public des «connaisseurs» et au 

mand public [...]" (1988, p. 205). Mais quelle est la part du "don" et quelle est celle de la 
Y 

stratégie? Dans les cinq exemples qui précèdent, le descripteur royen semble dispose a 

accroître l'aire géo-çulturelle de son lectorat a u  ddrimenr de lu lisibilité. On repensera 

ici à cette remarque de Paula Gilbert Lewis sur les intentions de 17auteure: "Roy desired 

to -te for as wide a reading public as possible, both inside and outside Quebec and 

Canada" (1984, p. 259). De son côté, Roy confirme : "[ ...] j'aime atteindre par mes écrits 

des gens de tous âges et si c'était possible à tous les niveaux de la société. Je suis d'une 

grande témérité, n'est-ce pas, d'espérer tant, car c'est une chose que peu ont réussie. 

N'importe, j'aime rêver que c'est possible"'4 (Gilbert Lewis, 1984, p. 259). Le risque - 

mais plus calculé que "téméraire" - d'illisibilité entre peut-être dans le projet d'atteindre 

le plus grand nombre possible de lecteurs. 

QUATRIÈME TYPE: NOMENCLATURE ILLISCBLE, PRÉDICAT LISIBLE 

Harnon estime que "[r]econnuftre (du savoir connu) ou upprendm (un savoir 

nouveau)" sont "deux activités de descriptaire" (1993, p. 42). Voilà qui se vérifie, chez 

Roy, non seulement dans les systèmes descriptifs a nomenclature lisible et à prédicat 



illisible (type III), mais aussi dans ceux a nomenclature illisible et à prédicat lisible (type 

IV). On remarque que le descripteur royen semble plus porte à brouiller la lisibilité des 

systèmes descriptifs au niveau de la nomenclature (type IV) qu'à celui des prédicats (type 

III). 

I l  faut tout de même convenir qu'au fil d'une nomenclature parfois hennétique, le 

descnpteur manifeste très souvent, et par différents biais dans le système, le souci inverse 

d'en faciliter la compréhension ou la visualisation au descriptaire. IL peut d'abord assortir 

la nomenclature de prédicats lisibles et domer à la séquence un pantonyme sans mystère. 

La description des fleurs estivales, dans "Monsieur Toung", en est un bon exemple: 

"Panout, comme des connaissances, nous retrouvions nos petites fleurs de l'été 

précédent: l'onagre au délicat visage qui ne s'ouvre que vers la fin du jour; les clochettes 

puisant dans le soi avare de quoi fleurir en un bleu très vif; puis les molènes aux longs 

cierges de Pâques; la gesse aussi, cette vieille compagne des chemins de fer presque 

désertés; enfin la rose sauvage" (Roy, 1993, p. 16). On pourrait aussi retenir la 

description des fleurs de Martha dans "Un jardin au bout du monde" (Roy, 1987, p. 155- 

56) ou celle du bouquet de fleurs des champs dans "De la truite dans l'eau glacée" (Roy, 

1983, p. 2 1 1 ). Enfin, la description de Wilbrod-l'Innocent, dans "Les frères-arbres" (Roy, 

1993, p. 86), entre également dans cette catégorie et recourt explicitement, de surcroît, à 

un stéréotype, ce qui ne peut qu'améliorer la lisibilité (Calinescu, 1981, p. 64): "Il 

avançait, vêtu de sa bougrine à carreaux, en bottes de bûcheron, au bec sa pipe pansue, 

sur l'épaule sa grande faux, cependant que de la poche amère de son pantalon dépassait 

la pierre a aiguiser" (Roy, 1993, p. 86). A la lecture de cette séquence, le descriptaire 

comprendra vite que la bougrine n'est pas un accessoire mais un vêtement visible ("à 



carreaux") et essentiel ("vêtu de"), couvrant nécessairement le haut du corps puisqu'un 

pantalon est préposé au reste. Le Dictionnaire cadien-fiançais de Clapin confirme 

qu'il s'agit bien d'une "[s]orte de blouse ou vareuse d'homme, en usage parmi le peuple, 

surtout comme vêtement de travail" (1974, p. 53). Le lecteur familiarisé avec l'image 

traditionnelle du bûcheron canadien (et cette image a traversé les frontières) verra donc 

dans la bougrine de Wilbrod-l'hocent la chemise ou la veste à carreaux rouge vif et 

noirs ou verts qui est la marque visible du métier. 

Il arrive qu'en plus de prédicats lisibles un bypeonyme soit intégré peu avant la 

nomenclature à décliner. C'est le cas, par exemple, de l'hyperonyme "fouillis de fleurs", 

qui précède la description du jardin floral de Century Cottage dans La Détresse et 

1 'enchantement (Roy, 1988, p. 378), et de celui 'Ynbus de l'Ouest1' dans Lu Montagne 

secrète, qui prépare le descriptaire à deux possibles asémantèmes: "les Cris ou les 

Chipeweyens" (Roy, 1978, p. 91). Quelquefois, le descripteur préfee à l'hyperonyme un 

"paradigme définitionnel" (de facture didactique), préalable a l'apparition du terme 

illisible. Dans "Le capucin de Toutes-Aides", le descripteur précise, parmi les différents 

mets du banquet, que ce %hou à diverses sauces mais toujours enroulé de pâte, [...] 

s'appelait pyroby [sic]" (on attendrait plutôt pyrohy ou pyrogy. Roy, 1992, p. 187). 

L'emploi du verbe "s'appelait" trahit la tendance didactique à nominaliser. De même, 

dans La Montagne secrète, on apprend que la "bouillie de farine de maïs" que Pierre met 

à cuire sur sa petite salamandre verte est "le hominy des Indiens d'Amériquey'. On 

observera que ce dernier syntagme est mis en apposition entre deux virgules. La pause 

ainsi ménagée permet au descripteur de mettre en évidence le mot nouveau de la leçon 

(Roy, 1978, p. 197). Ce procédé, qui n'est pas sans rappeler le principe des entrées de 



mots croisés, laisse au descriptaire le temps, si bref soit-il, de se remémorer ou de 

supputer le sens du mot avant que la réponse ne soit donnée par le descripleur. Le geste 

didactique de surseoir au sens n'exclut pas le ludique. 

Dans l'exemple suivant, l'hyperonyme survient aprés la nomenclature illisible, mais 

pour élucider cette fois une métaphore. Lors de la description du contenu de la cabane 

d'Alexandre au lac Vert, l'hyperonyme "poêles" intervient après "une vieille tortue en 

fonte rouillée". en guise de confirmation ou pour souffler au descriptaire besogneux la 

réponse correcte (Roy, 1979, p. 216). Dans Bonheur d 'occarion, le descripteur évoque le 

moment où Rose-Anna "voyait [en esprit] ses enfants se régaler de trempettes et de 

toques, douceurs toutes nouvelles pour eux" (Roy, 1978, p. 174). Confronte à deux 

régionalismes, "trempettes" et "toques", le descriptaire non averti pourra se rabattre sur 

l'hyperonyme "douceun", qui désigne des sucreries. Mais pour en savoir plus, il devra 

consulter, par exemple, Le Sucre du poys de Jean-Claude Dupont. La 6'trempette", lira-t- 

il, est un "mets constitué de pain trempé dans de la sève bouillante" (1975, p. 10 1 ). Quant 

a la "toque", le Glossaire du purferfiançais au Canada lui apprendra qu'il s'agit d'un 

"morceau de tire" (1968, p. 668). Faut-il dire des exemples qui précèdent que le souci de 

s'adresser à un lectorat le plus vaste possible y est pris en défaut, ne serait-ce que 

fugitivement? On peut répondre qu'en réalité ce souci le cède momentanément au 

postulat d'un savoir minimal en matière d'us et coutumes canadiens-fiançais - 

autrement dit de choses qu'il faudroit connaître, mais que le descripteur devra tôt ou tard 

(et sans doute a contrecœur) situer. sinon expliciter, en les accompagnant d'un 

hyperonyme ("poêle", "douceurs"). 

Au lieu de recourir à un hyperonyme, le descripteur royen peut choisir d'augmenter la 



caractérisation du terme illisible, plus ou moins brièvement, après l'apparition de ce 

dernier. Dans Lu Détresse et I*enchnternenr, il est dit du cimetière où g7t Anna qu'il 

"n'était qu'une masse de poinsettias géants, d'hibiscus et de jacarandas aux grappes de 

rouge vif' (Roy, 1988, p. 164). Les "jacarandas" font problème. Cependant, le 

descripteur y remédie sans tarder, par l'ajout de prédicats lisibles ("au grappes de rouge 

vif') qui permettront au descriptaire non seulement de visualiser grosso modo le végétal 

en question, mais aussi de le situer dans une série 'bhomolopb!e" (Hamon, 1993, p. 160) 

de termes lisibles ("poinsettias", "hibiscus"), sous une rubrique arbres a fleurs d 'usage 

ornemental. Dans "Les pêcheurs de Gaspésie", la description, de type-faire, d'une 

technique de pêche bien particulière (la pêche "à la traille") contient plusieurs termes qui 

relèvent d'une ''langue de spécialité", le discours professionnel de l'halieutique: "la 

traille", "le timon", "la misaine" et deux prédicats fonctionnels dont nous avons déjà 

parlé, "caler" et 'buliner" (Roy, 1982, p. 95). Mais l'élucidation du terme le plus 

important, et peut-être le moins connu, se trouve différée. Le descriptaire ne pourra se 

faire une idée convenable de ce qu'est la "traille" qu'en fin de séquence, et cela grâce a 

une définition tout ii fait technique qui, par l'absence évidente de toute recherche 

stylistique (autre qu'un effet voulu de pesanteur fexicographique), semble sortie d'un 

dictionnaire: "une corde solide de la grosseur d'un câble moyen, à laqueDe s'ajoute à tous 

les deux ou trois pieds une autre corde, plus mince, peu longue et armée d'un croc qui 

retient l'appât" (Roy, 1982, p. 96). Cela ne veut pas dire, tant s'en faut, que le terme 

entretient son opacité tout au long du segment. Le descripteur distille des indices qui 

permettent de visualiser partiellement l'outil des @cheurs, a charge pour le descriptaire 

de reconstituer le rébu ("je* dans la baie", "munie [de] poids", "Quatre milles de 



traille!", "baril flottant qui en marque le commencement", "un pied de corde", "la pointe 

des crocs"). De fait, le rejet de l'élucidation en fin de séquence pourrait relever non point 

seulement d'une stratégie didactique, mais aussi d'une ségrégation stylistique. La 

"définition" citée plus haut (Roy, 1982, p. 96) est si technique, elle nécessite une syntaxe 

si tourmentée, elle se concrétise en une phrase si lourde, qu'un styliste aussi exigeant que 

le descripteur royen aura préféré la reléguer en bout de description. Voila donc un second 

exemple des éventuelles (et non négligeables) incidences des nécessités stylistiques sur le 

choix d'un système descriptif 

Avant cette parenthèse, nous constations que l'adjonction d'un ou plusieurs prédicats 

lisibles pouvait servir a conjurer, chez Roy, l'illisibilité d'une nomenclature. Mais il 

arrive aussi qu'une nomenclature reste illisible, en l'absence de tout prédicat. C'est le cas 

de la description, essentiellement olfactive, du domicile d'Elizabeth Haeckl, dans "Les 

Sudètes de Good Soi1'-, avec l'irruption de mots tchèques. "La maison sentait I'anis, le 

sucre fondu, le fromage frais, le chou, l'oignon, avec une fine odeur acide qui devait être 

celle du vinaigre sur le fourneau: tous les ingrédients de ces délicieux plats que sont les 

kochcn, le kuse, les knoedi' et les pyruski' (Roy, 1 82, p. 68). Si le descripteur ne fait 

aucun effort pour éclairer ces asémantèmes (mis à part un pantonyme secondaire, assez 

évasif, "délicieux plats"), on constate cependant, des la phrase suivante, qu'il a conçu 

l'embarras du descriptaire. Pour y remédier, il va recourir a une solution médiane, 

consistant a élucider la dernière nomenclature, le plat appelé "t-wiback", sans pour autant 

revenir en amère pour cmiger le déficit sémantique occasionné par les "kochen", le 

"kase", les "knoedf' et les "pyroskf'. L'explication portera sur les aspects visuel et 

gustatif du mets, et même les deux dernières étapes de la recette. "Sur le dressoir, le 



tzwibuck me mettait 1 'eau a la bouche: un gâteau coupé en tranches, recuit au four tiède, 

saupoudré de sucre pulvérisé très sec. Je lui trouvai un goût de biscotte et d'amande". Le 

soin apporté ii l'élucidation du terme "kwiback" permet de rééquilibrer en partie la 

lisibilité du système. Cette stratégie somme toute ambiguë permet sans doute de situer la 

problématique royenne du descriptif au carrefour de dewr nécessités contradictoires, la 

démarche didactique et la démarche poétique, dewr façons d'encoder le descriptif: souci 

de transparence (la part de I 'enseignant), et tendance a l'opacité (la pan de l'artiste). On 

constatera cependant que le désir d'élucider ne dépouille pas entièrement [es mots 

mystérieux de leur potentiel incantatoire - et il faut bien reconnaître que, pour des 

oreilles exercées à la phonologie du français, une suite de mots comme "kochen, kase, 

knoedl, pyroski, tzwiback" a tout d'un ubracadubru ... 

Ailleurs, le descripteur ira jusqu'à l'appel de note pour clarifier un asémantème - 

donné de surcroît en anglais dans l'exemple qui suit. On nous apprend que la "'trotte au 

sec" du père Joseph-Marie, dans "Le capucin de Toutes-Aides", n'est pas, malgré son 

nom, exempte de "flaques, marécages et petits sloughsl" (Roy, 1992, p. 16 1). Le prédicat 

qualificatif "petits" n'aide guère a la compréhension. En revanche, comme ce fÙt le cas 

pour les "jaracandas", on peut dire ici, avec Hamon, que "la mise en position 

homologable de termes éventuellement moins lisibles ["sloughs"] à l'intérieur d'une série 

de termes lisibles ["flaques", "marécages"] tend à neutraliser l'illisibilité du terme en 

question ["sloughs" = étendue d'eau stagnante]" (1993, p. 160). Mais cela ne sufit 

visiblement pas. Comme pour le mystérieux prédicat "saulteux", le descripteur juge 

nécessaire d'assortir son système d'une note explicative, afin d'élucider ce qui est en fait 

un régionalisme, et semble d'autant plus illisible. La note révèle que ce "nom [est] dome, 



dans les Prairies, à de petites dépressions de terrain, souvent herbeuses, entourées 

d'arbres, où s'accumule l'eau A la fonte des neiges" (Roy, 1992, p. 16 1). 

Comme on l'a vu, certains prédicats exigent du descriptaire une bonne connaissance 

de l'anglais. Mais, en  situation de nomenclature, l'accés au sens est génkralement 

optimisé. Si ce n'est pas par une note ("sloughr'), le descripteur s'y emploie par le 

truchement d'un hyperonyme, livré avant l'apparition du terme censément illisible. Dans 

Alexandre Chenevert, l'hyperonyme "petit centre commercial" facilite le déchi Bernent 

de <'D'y Cfeuning" et de "dnrg siore", tandis que celui de "petit magasin de 

ravitaillement" anticipe "boîte de cornflakes" (Roy, 1979, p. 266). Dans L a  Détresse et 

Z énchanfemerzt, l'hyperonyme "autobus" survient avant la mention du "double deckerY7 

(Roy, 1988, p. 3 12). Il arrive aussi que la nomenclature soit insérée entre un hyperonyme 

et un syntagme permettant une meilleure visualisation. Le terme c~fumbfeweed", dans 

"Demetrioff ', peut servir ici d'exemple, placé qu'il est entre l'hyperonyme "mauvaises 

herbes" et le syntagme comparatif "vieux rouleaux emmêlks de fil de ferY7 ("Toutes les 

mauvaises herbes de la plaine en étaient, jusqu'au tumbleweed qui ressemble si 

parfaitement à de vieux rouleaux emmêlés de fil de fer", Roy, 1983, p. 74). Ailleurs, le 

descripteur propose tout simplement, peu après l'apparition du terme anglais, son 

équivalent Français. Ainsi, dans la description du voyage en train vers Rorketon, "stew" 

devient "ragoût" (Roy, 1988, p. 223), tandis que, dans celle du paysage aperçu de la 

fenêtre de Century Cottage, "downs" devient "grandes vagues de terre" (Roy, 1988, p. 

380) et que, dans celle du vieux Fulham, "green grocer7' devient "verdurier", et 

"ironrnonger", "marchand des peintures" (Roy, 1988, p. 3 12). Ces deux dernières 

"traductions" sont en fait des prisianisnres avoués ("l'ironmonger, que j'avais appris à 



dénommer à Paris le marchand des peintures", "le greengrocer, l'équivalent du verdurier 

à Paris"). L'équivalence ironmonger = marchunù des peintures a ceci d'inattendu qu'eue 

entraîne une anamnèse qui B son tour surimpose les souvenirs du séjour en France au 

voyage en Angleterre. Ainsi, curieusement, le surcroît d'information apporté a la 

traduction de "ironmonger" n'aidera le descriptaire que si ce dernier possède une 

connaissance intime du vieux Paris: "je me rappelle avoir vu chez lui surtout du charbon 

et des bouteilles de gros rouge7' (Roy, 1988, p. 312). Ce détail suffira à convaincre le 

"co~aisseur" (mais cette connaissance peut passer par la peinture de Maurice Utnllo ou 

la chanson de Georges   ras sens") que I'ironmonger est l'équivalent anglais du 

"bougnat" parisien, c'est-à-dire l'Auvergnat "monté" à Paris pour y ouvrir un commerce 

pittoresquement baptisé "Vins et Charbons", mais dispensant toute sorte de produits de 

dépannage. 

Le descripteur royen peut préférer l'exemple a la traduction. Dans la description de la 

chambre de Century Cottage, c'est à partir de l'échantillonnage suivant: "un brin de 

bruyère d'Écosse", "un caillou cueilli au bord de la mer d'Irlande" et "des fleurs séchées 

sous verre", que le descriptaire pawiendra à saisir le sens moderne de "keepsakes"16 

(Roy, 1988, p. 380). On notera les vertus pédagogiques de ce procédé, souvent utilisé 

dans les tests de sélection (Quel ierme plus général évoque cette suite de mots? ou 

inversement: Dans cette suite de mois, quel est ce f ui qui n 'a pas sa place?). 

Parfois, le descripteur choisit d'expliquer la nomenclature illisible a l'intérieur du 

système par une définition. Le terme technique "cutter", intervenant dans une description 

des moyens de transport hivernaux, est ainsi élucidé: 'kaineau beaucoup plus petit, très 

bas sur ses patins, qui filait comme un nuage" (Roy* 1980, p. 252). On notera, ici encore, 



le souci de compenser la sécheresse technique de la définition par une chute poétique. Au 

cours de la description de la locomotive qui, dans LP Détresse et I 'enchantement, 

emporte le narrateur vers Rorketon, un autre terne technique, "caboose", est clarifié sans 

ambages, comme dans un dictionnaire: "sorte de cuisine et de dortoir du personnel" (Roy, 

1988, p. 222). 

Cependant, la encore, l'effort d'élucidation n'est pas systématique. Ainsi, le mot 

"caboose" revient dans l'œuvre sans que le descripteur s'emploie chaque fois a le rendre 

lisible. Dans '-La maison gardée", la description du paysage vu des fenêtres de l'école 

mentionne, entre autres choses, "une caboose posée sur le sol depuis des années", sans 

autre précision (Roy, 1983, p. 93). D'autres nomenclatures peuvent demeurer illisibles 

pour un lecteur peu familiarisé avec la langue anglaise. Seul le contexte diégétique ou, en 

dernier recours, un dictionnaire bilingue (mais avec les risques que cela comporte), 

pourront l'éclairer sur le sens. On retiendra, entre autres, dans la description de Portage- 

des-Prés, le "mauvais rruil raboteux" et le terme ''serrlemenr" (Roy, 1992, p. I I ) ;  dans 

celle de Voihyn, I'"école d'ancien modèle, avec son teacherage" (Roy, 1987, p. 153); et 

dans celle des loisirs des pêcheurs, le poêle qu'on allume "dans le cubby" de la goélette 

(Roy, 1982, p. 98); et encore, dans la description de Fulham, le mot "apothecary", dans 

lequel le descriptaire pourra discerner le français "apothicaire", archaïque cependant, 

mais aussi "le physic~un affichant ses heures de bureau" (Roy, 1988, p. 312, nous 

soulignons), dont la ressemblance avec le français "physicien" peut provoquer un faux- 

sens. II arrive cependant que le mot anglais, même pris dans son contexte diégdtique, ne 

parle guère (ou parle mal) à l'imagination d'un descriptaire peu exercé dans cette langue. 

Dans "Ély! Ély! Ély!", la description généralisante des petits hôtels de l'Ouest précise 



que "le grand salon [est] plein d'énormes fauteuils de cuir accompagnés chacun de son 

spinoon" (Roy, 1988, p. 103). Obligé de deviner, le descripaire pourra croire que ce 

dernier mot désigne, par exemple, un cendrier, alors qu'il s'agit d'un crachoir. Or, 

comme pour "Thiers", la méconnaissance de ce terme risque de provoquer un déficit 

sémantique, relevant ici du folklorique. voire du mythique. Car ce qui est, et restera peut- 

être, un asémantèrne pour bon nombre de descriptaires peut être perçu comme un clin 

d'ad aux adeptes de I 'Ouest - qui reconnaitront dans le spiltoon un des objets les plus 

notoires d'un espace particulièrement représentatif du cinéma Western, I'hôtel-saloon. Le 

sprttoorz, qui par exemple donne lieu à une scène cruciale du Rio Bruvo (1959) de 

Howard Hawks, matérialise la rencontre de la rugosité western (cracher en public) et de 

la sophistication citadine (cracher dans un crachoir). Une fois de plus, I'éventuelle 

opacité, loin d'être gratuite, ou simple coquetterie, viserait donc a privilégier 

momentanément un public particulier, assez pour se l'attacher mais pas assez pour 

s'aliéner le lecteur non averti''. 

On a fait remarquer plus haut que certains termes à faible lisibilité, comme 

"jacarandas" et "sloughs", ont été positionnés par le descripteur royen de manière à 

figurer dans une série "homologable" de termes lisibles. Ce procédé, qui impose au 

descriptaire une véritable gymnastique mentale, est utilisé tout au long de l'œuvre. Voici, 

par exemple, comment sont décrites les herbes de la prairie dans "Un jardin au bout du 

monde": "On l'avait jadis plantée de tirnorlzy, mais les antiques herbages avaient repris le 

dessus, la fléole des prés, les agrostis purpurins, le foin fou, des elymes a épis raides, le 

vulpin, une grande masse herbeuse parcourue sans trêve d'un va-et-vient de vie"'* (Roy, 

1987, p. 203). Dans cette nomenclature se côtoient des plantes dont le nom n'étonne 



guère, comme le "foin fou" ou même le "vulpin", et d'autres peut-être moins connues, 

comme la "fléole des prés", les "agrostis purpurins" a les "elyrnes à Cpis raides", ce qui 

tend a neutraliser l'illisibilité de ces trois derniers ternes dans le système, puisque le 

descriptaire moyennement vené en culture fourragère les fera aisément passer de 

J ' hyperonyme-pantonyrne "herbages" a l'hyponyme "graminées". Quant au descriptaire 

peu instruit en la matière, il ne gardera qu'une image mentale assez floue de ces plantes, 

glanant sans doute dans les appellations composées de quoi satisfaire son imagination à 

bon compte: "prés", "épis", "purpurins". . . Pareillement, dans "Le puits de Dunrea", la 

description des terres des Petits-Ruthènes précise qu'elles "étaient sans mauvaises herbes, 

bien travaillées; le blé, toutes les céréales, l'alfalfa, la Luzerne, le trèfle, tout y venait 

admirablement" (Roy. 1980, p. 145). La mention d'une plante aussi familière que le 

"trèfle" permettra au néophyte de reconnaître ici non pas une graminée, comme dans 

l'exemple précédent, mais une Iégumineuse, et d'homologuer les deux autres, moins 

connues, dans cette catégorie'9. 

D'autres nomenclatures, organisées en "liste de termes sentis comme permutables", 

peuvent conserver cependant une bonne partie de leur mystère (Hamon, 1993, p. 79). 

Dans iL7enfant de Noël", on apprend en quoi consistent les cadeau de Noël offerts aux 

élèves par leur institutrice: "une poignée de bonbons, trois ou quatre noix de Grenoble, un 

orteil de Nègre, un fniit, pomme ou orange, et quelque petit simet de métal ou autre rien 

semblable" (Roy, 1983, p. 29). La présence de I'asémantème "orteil de Nègre" dans une 

série lisible ("bonbons", "noix de Grenoble", "pomme ou orange7') suggère au 

descriptaire qu'il s'agit d'une friandise, mais pas encore d'un de ces "rien[s]" a vocation 

ludique (comme "simet") dont parle la fin de la séquence. En effet, les deux séries sont 



nettement distinctes, non seulement par la ponctuation mais aussi stylistiquement, la 

seconde prenant des allures d'hyperbate ("et [... ] ou"). Il est plus diflicile, en revanche, de 

décider si l'orteil de Nègre est un fruit sec, en séquence avec la "noix de Grenoble", ou 

une sucrerie, par retour a la nomenclature "bonbons". Plusieurs hypothèses s'ornent à qui 

ignore cette expression. La forme de l'orteil et la couleur noire peuvent évoquer la 

réglisse (à laquelle les confiseurs donnent, on le sait, les formes les plus insolites), tandis 

que le fruit de cenaines noix, le cajou par exemple, affecte approximativement la forme 

d'un orteil - le qualifiant -Nègre" évoquant alors, par métonymie, son aire d'origine, 

plutôt que sa couleur. Mais, en fin de compte, il est permis de dire que le descriptaire 

gugne i cette indécision, qu5*orteil de Nègre" joue ici le rôle d'opérateur de magie, qu'il 

suggère par son incon-mité et son exotisme quelque sorti/ège (comme "patte de lapin", 

"dent de dragonw-) et que la connaissance de son sens attesté (la noix du Brésil, appelée en 

anglais "Brazil nut" ou, malencontreusement, "n&ert~e"~~) risque de rompre le charme 

- dans la mesure où cette cascade de petits rrésors (des "riens" pour l'adulte) est censée 

interpeller avant toute chose l'imagination enfantine. 

Dans le même ordre d'idées, cenains termes de la nomenclature doivent leur 

hermétisme au fait qu'ils proviement d'une langue plus exotique que le français OU 

l'anglais. Dans "La Camargue", la description du pèlerinage gitan aux Saintes-Maries-de- 

la-Mer en offre un premier exemple. "[ ...]. Pendant des jours, le bourg est en liesse; luttes 

entre gardians, parade des belles k l é s i e ~ e s  dans leur costume de fète, rubans flottants, 

exploits, manades et courses de taureaux dans les arènes cuites, brûlées de soleil" (Roy, 

1982, p. 135). Le lexème le moins lisible du système, "manades" (fonne francisée du 

provençal manado) est entowé de termes transparents ("luttes", "parade", "ruban", 



"exploits", "courses". "taureaux") qui, j usqu'a un certain point, compensent son 

il lisibilité en 1' inscrivant dans un programme de festivités tauromachiques. D'autre pm, 

un autre asémantème, le prédicat "gardians", permet néanmoins, par son évidente 

étymologie et grice au voisinage du mot '?aureaux7', d'établir l'idée de troupeau 

szmedié, que le descriptaire pourra retenir pour donner un sens au seul mot de la 

description qui pouvait lui résister encore. Une manade, nous apprend Le Petit Robert I ,  

est un "troupeau de bœufs. de chevaux, de taureaux conduits par un gardian'"' (Robert, 

1 998, p. 1 142). Mais est-il bien nécessaire que le descripteur parvienne à déchiffrer 

l'inrégralité de cette nomenclature? L'absence d'articles, la rapide succession des images 

tend ici, de toute évidence, a donner une impression de kaléidoscope - tout à fait fidèle a 

I'atmosphère des divertissements tauromachiques - et l'on peut se demander si le 

descripteur ne cherche pas à décourager le descnptaire de trouver un sens (trop) précis à 

chaque mot. 

La description de la prairie que traversent les trois Doukhobors de "La vallée 

Houdou", en quête d'un temtoire pour y instalier leur communauté, peut soulever des 

problèmes similaires de lisibilité, s'agissant des contrées successivement parcourues: 

Ils avaient d'abord traversé une plaine où l'herbe 

roussâtre s'échevelait à perte de vue, puis d'autres où les 

abondantes graminées sauvages montaient jusqu'aux essieux 

de la voiture; des terres salines qui répandaient les miasmes 

de nombreuses carcasses de faons et d'oiseaux; de la brousse, 

des muskegs où tous devaient descendre et aider les chevaux; 

des contrées moroses où le vent seul vivait et, de temps en 



temps, de frais petits bois d'aulnes ou de peupliers. [...] (Roy, 

1987, p. 143-44). 

L'ajout d'un prédicat lisible ("où tous devaient descendre et aider les chevaux") permet 

d'accueillir le dificile "muskegs" dans une série aisément homologable ("plaine [à] 

herbe roussâtre", plaine à "abondantes gniminées sauvages", "terres salines qui 

répandaient les miasmes", "brousse", "contrées moroses"), sous la rubrique puysuges 

hosriles, ou encore fraversée du désert (avec Ia présence symbolique du sel). Mais seul un 

descriptaire doté de compétences géologiques, ou expert en langues amérindiennes, saura 

qu'il s'agit là dhn LLmarais'7 (Roy, 1992, p. 49, note 3)". D'autre part, il n'est pas interdit 

de percevoir dans les sonorités heurtées d u  mot "muskeg" la quintessence de l'idée 

d'inconfort, en très nette antithèse avec l'évocation idyllique des "fiais petits bois 

d'aulnes ou de peupliers", véritable loci amœni. 

Un autre mot d'emprunt, "lockshen", figure dans la description des aliments posés sur 

la table de Rébecca Goldsberg et peut poser un problème de lisibilité. "Sur la table, 

j'aperçus une jatte de lait bien fiais, du pain, du fromage de ferme et même, comme 

j'avais annoncé que je partirais tôt, des pâtés au poisson et du iockshen roulés dans un 

paquet et que je devais apporter" (Roy, 1982, p. 66). Le fait que le terme a priori illisible 

"iockshen" apparaît dans une série a nomenclature lisible, permutable ("jatte de lait", 

"pain", "fromage", "pâtés au poisson") et assortie de prédicats lisibles, autorise tout au 

plus le descriptaire a supposer qu'il s'agit d'un mets, aisément transportable par ailleurs. 

À la différence du "kwiback", et comme pour ces autres plats que sont les "kochen7', le 

"kuh-e", les "knoedf' et les "pyroski", on ne saura jamais exactement en quoi consistent 

ces "lockshen", d'ailleurs "roulés dans un paquet" comme pour conserver leur mystère2). 



Mais outre son pouvoir évocatoire, le mot illisible est gage, apparemment, des 

compétences du descripteur en matière de traditions judéo-russes. 

Si le descripteur royen met en œuvre divers procédés pour garantir la lisibilité de ses 

nomenclatures, en revanche, dans certains segments, le descriptaire est laissé a lui-même, 

parfois sans l'aide minimafe de prédicats. Nous avons évoqué, dans le premier chapitre, 

Ie mot d'origine iroquoise "ouaouaron", qui obligera vraisemblablement le lecteur non 

canadien à recourir au dictionnaire ("Ce ouaouaron vivait à I'extrérnité du monde habité", 

Roy, 1993, p. I l ) ,  mais qui pourra, si l'on veut, rester illisible, au bénéfice de son 

envoûtante configuration, et dans l'attente d'une élucidation. D'autres nomenclatures 

posent le même problème. Dans "Les Mennonites", Iors d'une description qui permet au 

lecteur de découvrir le peuple du même nom (ses origines, son habitat, ses coutumes, 

etc.), on lit que "des steppes du Dniéper, ils ont le samovar, relégué il est vrai au grenier, 

le bortsch et une certaine chaleur, un certain fatalisme aussi qui les humanise" (Roy, 

1982, p. 46). Pour ce qui est du "samovar", le descriptaire confronté pour la première fois 

à ce lexème d'origine russe, et métonymique de cette même tradition, comprendra tout au 

plus qu'il s'agit d'un objet puisqu'il a été remisé au grenier, preuve de sa désuétude (mais 

pourquoi? Le texte n'en soume mot). S'il veut en savoir plus long, il devra consulter le 

dictionnaire, pour y apprendre que le "samovar" est une "bouilloire russe, sorte de petite 

chaudière portative en cuivre, qui fournit l'eau bouillante pour la confection du thé" 

(Robert, 1998, p. 1759). En revanche, pour le "bortsch", totalement privé de prédicat, rien 

ne permet au profane de deviner, même grosso modo, de quoi il s'agit. Le descripteur, 

qui aurait pu parler de "riche soupe à la betterave", périphrase utilisée dans "Le capucin 

de Toutes-Aides" (Roy, 1992, p. IW), oblige donc ici le descriptaire curieux ou 



consciencieux a se renseigner ailleurs. Enfin, pour aggraver la situation d'illisibilité, la 

description saute inopinément du concret ("samovar") à 1 'abstrait ("chaleur", 

"fatalisme"), si bien que le descriptaire incompétent - et paresseux - serait en droit 

d'assumer que le "bortsch est un de ces mots qui associent métonymiquement, en 

l'absence d'une traduction satisfaisante, tel état d'âme à telle culture - au même titre 

que angsr ou blues.. . 

Dans "L'alouette", la description de Nil propose au descriptaire un autre mot russe, 

"koulak": 

C'était un drôle de petit bonhomme et toujours drôlement 

accoutre. Aujourdl hui, des bretelles d'homme à peine 

raccourcies soutenaient un pantalon trop large dont la fourche 

lui arrivait aus genoux. Ses bottes devaient être également 

trop grandes, car je les avais entendues claquer comme il 

accourait. Avec sa touffe de cheveux filasse, sa tête carrée, 

plate au sommet, il avait I'air d'un bon petit koulak décidé a 

s'instruire (Roy, 1983, p. 46). 

II n'y a rien, dans le portrait de Nil, pour permettre au descriptaire non averti de saisir 

cette dernière comparaison- Qui plus est, le recours au dictionnaire risque ici d'augmenter 

la confusion du lecteur. Le "koulak", nous apprend Le Petit Robert 1, est un "riche 

paysan propriétaire, en Russie" (Robert, 1998, p. 1062). Or Nil, si l'on en croit ses 

vêtements, est loin d'être un enfant de riches. La comparaison, il est vrai, se limite aux 

apparences ("il avait I'air") physiques ("cheveu filasses", Wte carrée, plate au 

sommet"). Mais est-ce à dire que les "koulaks" constituent non seulement un groupe 



social, mais aussi un type ethnique identifiable? Nous voici en présence d'une situation 

extrême, où l'emploi du dictionnaire peut sinon oblitérer le sens, du moins provoquer une 

indécision, comme dans le cas, évoqué plus haut, de "township". 

Notre dernier exemple nous renvoie à la description de Demetrioff, celle-là même ou 

se posait un premier problème de lisibilité à propos du terme "iconostase". On se 

souvient que les attributs corporels de l'enfant évoquent, pour le descripteur, "ces obscurs 

petits artisans à qui l'on faisait une modeste place, parfois, au fond de l'iconostase", et 

cela, lit-on, "demère t'archimandrite dans ses vêtements chamarrés" (Roy, 1983, p. 88). 

Si le descriptaire n'a pu faire le lien entre "iconostase" et l'église d'orient, l'apparition 

d'un deuxième terme aussi exotique qu'"archimandrite" brouillera plus encore la 

lisibilité. Bien qu'"archimandrite" soit assorti de prédicats qualificatifs lisibles permettant 

de. deviner qu'il s'agit d'une personne ou d'une représentation humaine (par exemple une 

statuette, un santon), le sens demeure ambigu. Là aussi le recours au dictionnaire sera 

nécessaire, mais cette fois sufisant. Le descriptaire apprendra qu'il s'agit du "supérieur 

de certains monastères dans l'Église grecque" (Robert, 1988, p. 96). Mais dans l'esprit du 

descriptaire non averti et peu soucieux de recourir au dictionnaire subsistera, de toute 

façon, une impression de solennité et de puissance, provoquée par le préfixe urchi-, tout a 

fait identifiable quant à lui, et par la longueur du mot. Le propos du descripteur semble 

être, ici, autant que de fournir des données documentaires, de communiquer au 

descripteur toute la pompe du rituel orthodoxe, et il y parvient en utilisant des mots 

somptueux (iconostase. archimandrite) et de facture savante (étymologie grecque), dont 

la saisie du sens précis est, a la limite, facultative. 

L'illisibilité des termes mentionnés ci-dessus appelle une autre hypothèse, qui 



dépasse tant soit peu notre propos mais mente d'être évoquée rapidement. Pays 

éminemment cosmopolite, le Canada est pour cette raison même un véritable réservoir 

d'asémantèmes. Au plan éthique se pose la question de décider si ces asérnantèmes - 

vrais joyaux lexicaux - doivent être ramenés à une ou aux deux langues oficielles, ou 

s'ils ont le droit d'apparaître tels quels, quand bien même leur illisibilité dérangerait. Ce 

problème se pose, on le sait, à propos de patronymes réputés "illisibles" ou 

"imprononçables", auxquels on a parfois donné, en Amérique du Nord, une orthographe 

plus "orthodoxe" (par exemple, Koehn écrit Cone: l'annuaire du teléphone de la ville de 

Toronto en fait foi). Dans son souci de recueillir et de préserver intacts les morceaux de 

la mosaïque canadienne, et en particulier de ces mots auxquels elle donne d'emblée droit 

de cité dans ses textes sans les soumettre a u  vicissitudes de la traduction, Gabrielle Roy 

auraitelle choisi le défi? Et xrait<e une simple métaphore que de dire que la description 

devient pour elle l'occasion de descendre le samovar du grenier pour l'exposer, et même 

l'imposer - dans son incongruité mais aussi sa dignité - parmi des accessoires bon 

teint ou pure laine? On peut alors réinvoquer des mots comme "toque7', "trempette" et 

"tortue" pour déceler chez le descripteur royen un bon usage de l'asémantème, quand ce 

dernier touche à la diversité canadienne. Une des limites de la lisibilité - outre la poésie 

du mystère, de l'incantation et, le cas échéant, les besoins de la stratbgie diQctique - 

serait donc le souci d'imposer, sans passer par les présentations d'usage, cet autre qui est 

une part de nous. 

En résumé, le système descriptif royen se présente généralement comme lisible, ou 

fait en sorte de l'être en convoquant diverses stratégies de sémantisation. La définition 

par Harnon des quatre grands types de système descriptif s'est avérée utile, dans la 



mesure où elle nous a permis de déceler les opérateurs de lisibilité propres au descripteur 

royen. Outre le jeu de compensation entre nomenclature lisible et prédicats illisibles - et 

vice versa - la présence de pantonymes liminaires et rétroactifs, d'hyperonymes, 

d'échantillons, de synonymes, de comparaisons, de séries homologables, de paradigmes 

définitionnels ou de notes de bas de page, ainsi que le recours a la traduction, tout cela 

montre l'importance de la lisibilité aux yeux du descripteur. Mais elle n'est pas pour 

autant un impératif catégorique. On devine, de temps a autre, a travers l'emploi de termes 

plus ou moins illisibles, le désir de toucher un lectorat plus cultivé, ou de s'adresser à un 

groupe minoritaire, ainsi conforté dans sa spécificité, ou tout simplement de donner a la 

description une poéticité fondée sur les vertus incantatoires de I'asémantème (c'est-à-dire 

de foire vrbrer le texte, bien audelà des exigences sémantiques minimales). Marc Éli 

Blanchard afirme, dans son livre Descriptiori: Sign. Se% Desire: "In a description, we 

are brought back to a stage of language practice and acquisition where we are supposed, 

much Iike children, to take stock in the expressive quality of language and to expriment 

with meaning' playfully, as it were, without forcibly having lo make sense" (1980, p. 

212). Notre étude de la lisibilité dans les descriptions royennes aboutit à un constat de 

remarquable flexibilité. Ici, le brouillage du sens peut donner lieu à un exercice 

didactique des plus austères (avec notes à l'appui). L à ,  il peut tout simplement réveiller 

chez le descriptaire "incompétent" le plaisir oublié du mot-jouet. 

MODES D'ORGANISATION LNTERNE DU DESCRIPTIF 

C'est à travers trois modes d'organisation interne du descriptif recensés par les 



théoriciens, à savoir la "schématisation", les "macro-opérations" et les "grilles" ou "plans 

de texte", que nous allons continuer d'explorer la morphologie de la séquence descriptive 

royenne. II s'agira, en d'autres termes, d'analyser trois "«dépliements-types)) de la 

lisibilité" ( Hamon, 1973. p. 443). Dans I'étude de la "schématisation" du descriptif, nous 

porterons notre attention sur le pantonyme. A l'issue d'un premier examen des moyens 

tactiques, quantitatifs et qualitatifs mis en œuvre dans l'accentuation stylistique du 

thème-titre, nous reviendrons plus longuement sur les moyens tactiques et distinguerons 

trois procédés: les opérations d'ancrage, d'affectation et de refomulation. Lors de I'étude 

des "macro-opérations descriptives", nous nous attarderons sur les deux autres 

composantes du système descriptif, la nomenclature et les prédicats, a travers trois autres 

opérations: I'aspectualisation, l'assimilation et la thématisation. La première de ces 

démarches concerne la fragmentation de l'objet décrit en ses divers aspects (parties et 

propriétés). La seconde s'intéresse a l'expansion descriptive, effectuée par le biais de la 

comparaison, de la métaphore, de la négation et de la reformulation. La dernière discerne 

dans l'énoncé descriptif la hiérarchie des sous-thèmes. Enfin, lors de l'analyse du 

troisième mode d'organisation interne du descriptif, nous nous pencherons sur les 

'-grilles" ou "plans de texte", qui nous permettront de mesurer le degré d'ordonnancement 

du descriptif. 

Un exemple-pivot nous permettra d'étudier d'abord les divers moyens utilises par le 

descripteur royen pour accentuer stylistiquement le pantonyme, puis les trois opérations 



propres a "schématiser" le descriptif l'ancrage, l'affectation et la reformulation. Notre 

exemple provient du texte "Les Huttérites". Il s'agit de la description du village et des 

membres de la communauté religieuse éponyme (on en trouvera le texte dans notre 

premier chapitre, "Implantation du descriptif'). 

Pour Hamon, "la lisibilité d'un système descriptif semble réclamer, outre la simple 

présence (qui théoriquement reste facultative) du pantonyrne, sa relative mise en relief, sa 

«mise en mémoire», son accentuation stylistique comme tel au sein du système" (1993, p. 

141). Selon lui, cette mise en évidence du thème-titre s'effectue généralement par le 

recours a trois types de moyens: tactiques, quantitatifs et qualitatifs (1993, p. 14 1). 

Tactiques, quand "le pantonyme est localisé a un endroit stratégique du texte, titre, 

incipit, clausule" ( 1993, p. 14 1 ). Quantitatifs, quand il "est répété plusieurs fois" (1 993, 

p. 14 1). Qualitatifs, enfln, quand ii est, par exemple, "dans le titre ou ailleurs, 

accompagné d'un terme métalinguistique [...] ou je..] inséré dans une phrase 

stratégiquement privilégiée qui le dote d'un statut syntaxique locol [...] équivalent et 

correspondant au statut actantiel global et permanent qu'il aura le temps d'un récit" 

(1993, p. 141) - mais aussi quand il est "mis successivement dans toutes les positions 

syntaxiques possible[s]" au sein "d'une même description où il consewe un statut 

sémantique permanent7' ( 1993, p. 14 1). Nous traiterons d'abord des moyens quantitatifs 

et qualitatifs, pour revenir plus longuement sur les moyens tactiques. 

Dans le segment qui nous occupe, le descripteur recourt aux moyens quantitatifs dans 

la mesure ou le pantonyme primaire, "le village", donne lieu a une "pronominalisation" 

(Adam, 1992, p. 26). 11 est repris trois fois par le désignateur pronominal "il". Le 

pantonyme secondaire, "ses gens", est lui aussi réitéré grâce à la pronominalisation: "ils" 



(quatre fois), "leur" (deux fois), "eux" (deux fois), ainsi que par la "substitution lexicale" 

"les Huttérites'' (Adam, 1992, p. 26). L'mage de ces désignateus installe uw 

"machinerie a ~ ~ h o r i ~ u e ' ' ~ ~  (Harnon, 1993, p. 142) qui garantit la "continuité locale" de 

la séquence (Adam, 1990, p. 52) et, du même coup, sert à raviver le pantonyme dans la 

mémoire du descriptaireB (Harnon, 1993, p. 142). Il importe de noter que la 

pronominalisation est généralement considérée comme "le cas d'anaphore le plus simple" 

(Maingwneau, 1993, p. 163). C'est ce qui peut expliquer en partie l'impression de 

monotonie dans la "chaîne de Iiage" (Adam 1990, p. 52). Mais cette phfitude sert ici les 

desseins du descripteur, en ce qu'elle lui permet de représenter par mimesis la volonté de 

dépouillement qui régit le quotidien des Huttérites, d'ailleurs explicitement définie 

("simplicité extrême", "MW') au Nveau des prédicats qualificatifs. On sait d'ailleurs que, 

dans cette grande famille religieuse constituée par les Huttérites, les Mennonites, les 

Quaken, les Amish, etc., on aime a se définir comme des gens très ordinaires, "plain 

people" en anglais2! On voit donc que le choix d'un système descriptif peut non 

seulement conférer à la description une tonalité (ici, l'austérité), mais aussi participer à la 

sérnantisation du texte. Dans t'exemple présent, ces deux effets convergent dans la 

mesure où il semble y avoir non seulement affinité styfistique entre l'isotopie et les 

"phénomènes locaux de liage" (Adam, 1992, p. 26) mis en œuvre, mais aussi connivence 

entre le descripteur et ses modèles (les Hutténtes), bien établie d'ailleurs en début de 

séquence ("Le village m'enserra dans sa paix chaude et imprévue"). Reste à savoir si 

cette connivence repose sur une communauté de pensée ou s'il s'agit seulement 

d'épouser, l'espace d'une description, le style du modèle, pour démontrer la flexibilité du 

descnpteur au plan technique de l'écriture ( = écrire comme les Huttérites vivent). 



Le descripteur royen a également recours a des moyens qualitatifs puisqu'il place les 

pantonymes primaire et secondaire dans diverses positions syntaxiques tout au long du 

segment. Si le thème-titre "village" et son désignateur "il" assument uniquement la 

fonction grammaticale de sujet, par contre "ses gens" et ses substttuîs sont aussi - et 

successivement - complément circonstanciel de provenance ("je tiens l'explication de 

l'un d'eu", nous soulignons), complément de nom C'je leur vis un maintien solennel et 

guindé", nous sou1 i gnons), complément d'attribution ("achève de leur donner un air 

quaker", nous soulignons) et complément circonstanciel de lieu ("parmi eu7', nous 

~ouli~nons)'~. S'il est vrai qu'au plan syntaxique un pantonyme multifonctionnel est plus 

focalisé et mieux mis en évidence, on pourrait ajouter, pour l'exemple qui nous occupe, 

que ces tribulations grammaticales ont été suggérées d'emblée par l'adjectif "imprévue", 

qui joue en l'occasion le rôle de "mot-légende", notion sur laquelle nous reviendrons sous 

peu (Hamon. 1993, p. 153). 

D'après Hamon, ce ne sont pas les moyens quantitatifs et qualitatifs qui garantissent 

"l'individualisation stylistique" du système descriptif, mais plutôt les moyens tactiques 

mis en œuvre ( 1993, p. 142). Faire une analyse de ces moyens a travers les opérations 

d 'ancrage, d 'afiectation et de reformulation, c'est s'intéresser a ce qu'Adam et Petitjean 

appellent la "schématisation descriptive" (1 989, p. 1 12). 

Pour Adam, l'opération d'ancrage "consiste à poser d'entde un objet du discoun" 

(1 990, p. 170). Dans notre exemple-pivot, le pantonyme "le village" répond a ce critère 



puisque le descripteur l'a placé en position liminaire, c'est-àdire de façon à ce qu'il 

"domine hiérarchiquement" le segment (Adam et Revaz, 1989, p. 62). il annonce au 

descriptaire l'objet de la séquence qui va suivre et en "garantit l'unité sémantico- 

référentielle" (Adam et Revaz, 1989, p. 62). Cette cohésion qu'assure le pantonyme 

dégagé par ancrage est, selon Adam, "un premier facteur d'ordre" (1993, p. 105). Le 

pantonyme crée aussi un "horizon d'attentey' qui "unifie la lecture et l'oriente dam un 

sens déterminé" (Fromilhague et Sancier, 199 1, p. 74). Cet horizon d'attente pennet au 

descriptaire de convoquer ses savoirs (lexical, encyclopédique et taxinomique) sur le 

thème donné, puis de les confionter a sa lecture (Hamon, 1993, p. 43, 52, 142; Adam et 

Revaz, 1989, p. 83: Adam, 1987, p. 8, et 1993, p. 105). Tout au long de la séquence, le 

descriptaire verra donc ses savoirs "confinn[és]"ou "modifi[és]" (Adam et Petitjean, 

1 989. p. 1 15; Adam, 1993- p. 105-06). Au plan lexical, nous trouvons, dans notre 

exemple-pivot, toute une nomenclature de termes relatifs a la topographie villageoise: 

-'magasin-', "gare", "pompe a essence", "rues", "enseignes", etc. Au plan encyclopédique, 

si le descriptaire cornait peu les communautés huttérites, le savoir mémorisé autour d'un 

mot comme "village" devra faire l'objet de sérieuses rectifications. II découvrira tout ce 

qui  fait du village huttérite un cas d'espèce: on n'y trouve pas de magasin, de gare, de 

pompe d essence, de mes, d'enseignes; ses habitants échappent a la règle pour ce qui 

touche à I'habillement, aux mœurs, aux comportements sociaux et aux attitudes 

religieuses. Notons que, dans la plupart des cas, le thème-titre posé dès l'entrée en 

matière garantit une "lisibilité maximale"28. mais qu'ici il déçoit tant soit peu l'horizon 

d'attente du descriptaire, dans la mesure où la nomenclature oblitère les signes propres à 

tout village conventionnel (Adam et Petitjean, 1982, p. 85). Le déclenchement p u  



ancrage de la "référence v i r r d e 7 ' ,  c'est-à-dire I '"attente d'un faisceau d'aspects" ne 

s'accorde pas tout à fait, en l'occurrence, à la "ré/érence actuelle (la classe construite) 

produite par le déroulement même de la séquence descriptive" (Adam et Petitjean, 1989, 

p. 1 16). Cette infraction va forcement décontenancer le descriptaire, qui pourra cependant 

se dire qu'un pantonyrne comme "village" est aussi de nature à annoncer, par métonymie, 

une description de la popuiation de l'endroit (voir, par exemple, une expression courante 

comme "tout le village était aux fenêtres"). Si donc le village, dans sa configuration 

spatiale, ne répond pas a l'attente du lecteur, la description de sa population pourra 

expliquer la chose. En somme, nous avons affaire à un système qui combine adroitement 

le mystère et l'espoir de sa résolution. 

L'homogénéisation d'un système descriptif s'effectue, selon Hamon, non seulement 

au niveau d'un ancrage a valeur globalisante, mais aussi, "localement, au niveau de la 

somme des prédicats par lesquels on peut caractériser l'objet, somme qui réclame la 

présence d'un (ou de plusieurs) opérateur de synonymie [...] qui focalise l'attention du 

lecteur sur une isotopie commune aux divers prédicats plus ou moins hétérogènes 

sémantiquement que le texte fait se succéder" (1993, p. 152). Dans la première phrase 

("Le village m'enserra dans sa paix chaude et imprévue"), les prédicats "chaude et 

imprévue" tombent dans cette catégorie - Hamon les désignerait comme des "mots- 

légendes7' au service de I"'index[ation] de la tonalité globale du système" ( 1993, p. 153). 

II va sans dire que la présence d'un tel opérateur ne peut qu'améliorer la lisibilité. Le 

mot-légende "paix chaude" impose d'emblée le thème du locus umœnus à l'imagination, 

une isotopie qui sera reprise dans la séquence. Le village en présente les caractéristiques: 

refus de l'urbanisation, cadre bucolique ("dans les champs de blé", "parmi les vergers", 



"les ruches", "la couleur des avoines", "le tenace parfum du trèfle d'odeur''), évocation 

paradisiaque et plét horiq w ("la 1 umière". "l'abondance"). Le mot-légende "imprévue", 

cependant, corrige a prrori tout ce qu'ii pouvait y avoir de conventionnel dans la vision 

idyllique, et préfigure des attitudes moins conformes au rêve pastoral: l'uniformité 

vestimentaire, le port de la barbe comme signe de staM social, l'absence de boutons aux 

habits, le mépris des mondanités et le partage intégral des biens. A cet exemple on 

pourrait ajouter certaines descriptions de "La rivière sans repos" et de La Détresse er 

l'enchunfemenr. Dans le premier de ces textes est décrit un paysage vu par Elsa, une Elsa 

inquiète du retard inhabituel de limmy. Au pantonyme "paysage", dégagé par ancrage, le 

descripteur joint le mot-légende "morne" qui va dominer sémantiquement la séquence 

("sorte de crépuscule", "clarté mate", "le ciel sans étoiles", "le sol sans vie", "l'horizon 

éteint", "immobilité effrayante", Roy, 1979, p. 284-85). Il en va de même, dans le 

deuxième de ces textes, pour la description de la rivière, la Grande-Pouled'Eau. C'est le 

mot-légende "belle", épinglé au thème-titre "rivière", qui définira cette fois la tonalité du 

segment ("bords plats recouverts d'herbes douces", "elle coulait, large et tranquille", 

"[tloujours limpide", "bleu tendre", "chant profond, "son eau était bonne à boire, 

transparente à s'y mirer, propre a en sortir lavée comme d'aucune autre", "une pure 

rivière", Roy, 1988, p. 227)- 

On trouve chez Roy une quantité appréciable d'ancrages. C'est dire combien le 

descnpteur royen tient à favoriser la lisibilité, même si cela doit impliquer "la manière la 

plus classique qui puisse être" d'amorcer une description (Calame, 1990, p. 232). Aux 

antipodes de l'écriture poétique, celle par exemple de Rimbaud, dont Tdorov nous 

rappelle qu'il se plaît à décrire "les propriétés ou les parties des objets, sans jamais 



nommer ies objets eux-mêmes, au point qu'on ne sait pas vraiment de quoi il est 

question'"9 (1987, p. 82), et du Nouveau Roman, Roy re fw de laisser son descripaire 

dans le doute et fournit systématiquement le pntonyrne (explicitement ou 

implicitement). Si ce n'est pas à l'initiale du segment (ou peu avant dans la 

ce sera a la fin (opération d'affectation). Pour citer quelques cas d'ancrage, nous 

retiendrons, dans AIexundre Cheneverr, la description de la maison des Le Gardeur 

(pantonyrne: "l'habitation canadienne", Roy, 1979, p. 237); dans -La rivière sans repos", 

celle du bain quotidien de Jimmy (pantonyme: "le rituel", Roy, 1979, p. 145-47); dans 

"Les visiteurs de ia journée-', celle d'un oiseau (pantonyme: "le merle", Roy, 1993, p. 

135); dans Lu A4onfupte .vecrère: celle d'un cours d'eau (pantonyme: "une rivière 

ensorcelante", Roy, 1978, p. 82-83); dans "L'école de la Petite Poule d'Eau", celle d'un 

bâtiment (pantonyme: "l'école'', Roy, 1992, p- 50); dans Bonl~ew J'occ.lrsron; celle du 

déjeuner-type au Quinze-Cents (pantonyme: "nouveaux consommateurs", Roy, 1978, p. 

17-1 8) et dans "Demetrioff-, celle d'un atelier (pantonyme: "la tannerie", Roy, 1983, p. 

74). 

Si la plupart des opérations d'ancrage garantissent la lisibilité du segment (la 

limpidité des pantonymes signalés ci-dessus en fait foi), d'autres e n  revanche n'y aident 

guère. C'est le cas, surtout, lors de l'ancrage de thèmes-titres susceptibles de créer un 

vide sémantique. Nous les avons évoqués plus haut: présentatifs neutres, indéfinis, noms 

propres, termes techniques spécialisés, donnés parfois en anglais, et néologismes. II est 

permis de douter que l'ancrage d'un pantonyme comme ""chanson de verre'' ("Ma 

coqueluche") puisse représenter quelque chose d'aussi net pour le descriptaire que 

pourrait le faire le thème-titre "'tannerie" ou "merle". Ce n'est en fait qu'au terme de la 



description ("un objet composé de fines lames de verre coloré, lâchement réunies par le 

haut et qui en bougeant, en se choquant doucement au moinàre souffle d'air, faisaient un 

étrange bruit charmant", Roy, 1980, p. 82) que le pantonyme sera enfin sémantisé: il 

s'agit d'un mobile musical. Dans pareille situation, l'ancrage n'est en somme qu'un 

chèque en blanc. II faut peut-être voir ici, à nouveau, le souci de pervertir un procédé 

dont l'emploi trop fréquent pourrait autoriser le grief de monotonie. 

OPÉRATIOS D'AFFECTATIOK 

L'ancrage initial de notre exemple-pivot s'accompagne d'un autre procédé de 

schématisation, rncompuribk "en principe" avec le premier: c'est l'affectation (Adam et 

Revaz, 1989, p. 83, Adam, I W O ,  p. 172). Cette opération, diamétralement opposée à 

l'ancrage, rejette le pantonyme en clausule (Adam et Revaz, 1989, p. 82, Adam et 

Petitjean, 1989, p. 1 15, Adam 1990, p. 171 ). La description prend alors des allures de 

"devinette" (Hamon, 1993, p. 142), et des "effets de sens de type incertitude ou 

érrangefe" sont produits (Adam et Petitjean, 1 989, p. 1 1 5). De son côté, le descriptaire en 

quête de l'objet du discours "ne peut qu'émettre des hypothèses qu'il vérifie[ra], au terme 

de la séquence, quand le thème-titre lui [aura été] donné" (Adam, 1993, p. 105). 11 faut 

donc concevoir l'opération d'affectation comme "l'apport d'une solution à une sorte 

d'énigme" (Adam et Petitjean, 1989, p. 115). De ce fait, l'affectation du pantonyme sera 

souvent ressentie par le descriptaire comme un signe que la description touche à sa fin. 

Nous assistons, dans l'exemple qui nous occupe, à l'affectation d'un nom propre ("les 

Huttérites") dans la mesure où, d'une part, le descripteur ne précise qu'au terme de 



l'énoncé l'appartenance religieuse du village, c'est-à-dire la clef de la description3'; et 

celle, d'autre part, où il donne un caractère énigmatique a l'organisation séquentielle, a 

commencer par l'usage de l'article défini dès l'ancrage: "Le village" (nous soulignons). 

Cet article implique, pour citer Fromilhague et Sancier, "la «notoriété» de I'objet 

désigné" ( 199 1, p. 22). Autrement dit, le recours au défini implique une "présupposition 

d'existence7': l'objet du discours ("le village") est donné comme "connu" du descnptaire 

(Fromilhague et Sancier, 199 1: p. 22). Mais l'objet décrit ici ne peut faire partie de la 

mémoire intratextuelle du lecteur, puisque le segment étudié ouvre à la fois le texte "Les 

Hutténtes7' et le livre, FrugiIes lumières de Iu ferre. ce qui invalide tout effort 

anaphorique visant à identitier le village en question32. Le descriptaire est ainsi plongé 

d'emblée in medius res dans la diégèse (comme le descripteur lui-même, intradiégétique, 

dans ce village qui l'enserre) et c'est à lui que revient la tâche de combler le trou 

dénominatif. Si le descripteur privilégie l'article de notoriété dès l'entrée en matière, c'est 

non seulement (et paradoxalement) pour susciter une incertitude mais aussi par souci 

d'économie langagière, et pour satisfaire aux exigences d'un genre, le reportage. Nous 

verrons cependant, dans notre prochain chapitre, que l'emploi de l'article de notoriété, en 

incipit de cette description, s'inscrit également dans une constante sémantique de 

I 'œuvre. 

Tout au long du  passage, le descripteur laisse filtrer des indices de plus en plus 

déterminants, par élimination (indices a cmtmrio) et élucidation (du vague au 

particulier). La description révèle d'abord ce que le village n 'a pas (a savoir les signes 

conventionnels de l'urbanisation); puis son site approximatf("il s'élève dans les champs 

de blé7'); ensuite ce à quoi les habitants ne ressemblent pas (ils "ne font montre d'aucun 



luxe"); le détail de leur toilette avec des signes enfin révélateurs; puis a nouveau ce qu'ils 

ne fonr pas (les interdits sociaux); et, finalement, ce qu'ils font et ce qu'ils pensent. Pour 

mimer mieux encore une situation d'énigme, le texte va jusqu'à suggérer et éliminer 

simuhanément cenaines hypothèses de lecture. Par exemple, lorsque le descripteur 

signale qu'"un feutre rond, sans pli, achève de leur donner un air quaker" (nous 

soulignons), le mot "aif exclut la réponse "quaker" au moment même où il introduit 

1 ' indice cornmtrnuutf mltgwmse de langue ullemandc. Qui plus est, certains fragments de 

cette séquence affectent la formulation (pour ce qui est de la syntaxe, en particulier) des 

entrées de mots croisés. En voici une: "ceux qui sont mariés portent une courte barbe en 

collier", ou encore: "ils ne fument pas, méprisent la danse, la musique, les cartes et 

l'usage des alcools". Adam et Petitjean ont remarqué qu'à l'intérieur de la séquence 

descriptive, la présence de ce type de construction "provoque [...] une activité de 

déchiffrage et un plaisir de découvertes - reconnaissances assez semblables à ceux que 

produisent l'écriture cruciverbiste ou la découverte de devinettes" ( 1982, p. 102). Pour 

vérifier ses conjectures. le lecteur, transformé, le temps de la description. en 

"bcruciverbistesonsornrnateur~~33, devra attendre la réponse (confirmation ou infirmation 

de son hypothèse, ou terme mis a son indécision), qui n ' inte~endra qu'avec le dernier 

mot du segment: "Hunéntes". Le réflexe cruciverbiste est sollicité ailleurs dans l'œuvre, 

comme au cours de la description du "restaurateur chinois" dans "Petite Ukraine" où, à 

l'instar de notre exemple-pivot, les indices rappellent stylistiquement les entrées de mots 

croisés et sont énoncés de manière de plus en plus directe et précise, comme pour laisser 

une chance au descriptaire besogneux de deviner in exîremi. la bonne réponse. C'est en 

se promenant le soir a Canora que le descripteur a pu voir "sur le seuil de son café celui 



que l'on retrouve dans touv les humeuu. dans tous les bourgs de l 'Ouest. celui qui v i t  

toujours s'ennuyer et ne jamais se décourager, celui que parrouf on nomme Charlie: le 

restaurateur chinois" (Roy, 1982, p. 84, nous soulignons la "définition"). Le nom Charlie, 

sobriquet collectif très répandu, désigne ici le Rappelons que "Chink et 

"Charlie" sont les deux noms employés, à titre péjoratif, pour désigner Sam Lee Wong, 

dans "Où iras-tu Sam Lee ~ong?"'' (Roy, 1987, p. 85, 105). Mais un lecteur instruit de 

cinéma aura déjà reconnu, grâce au premier indice, le cafetier impassible (ce dernier 

stéréotype culturel peut effectivement suggérer l'ennui) que l'on retrouve souvent dans le 

cinéma Western ("dans tous les bourgs de l'Ouest"). Dans la description de ce que 

Monsieur Saint-Hilaire appelle "une savane" ("Le vieillard et l'enfant"), les syntagmes 

"masses de buissons enchevêtrés auxquels se mêl[ent] quelques sapins et des épinettes 

sans beaucoup de vie'' et "forêts naguère détruites par un feu de brousse" (Roy, 1969, p. 

105) ressemblent eux aussi à des entrées de mots croisés, avec cette fois une certaine 

recherche stylistique (une litote: "sans beaucoup de vie"; un archaïsme: "naguère"). 

Comme dans la description du "kalmia" ("La gatte de monsieur Émile"), la "définition" 

elle-même peut en effet exiger un décodage préalable, consistant à l'extraire d'une phrase 

encombrée de mots "parasites", surtout des déterminants. Ainsi, le membre de phrase 

"fleurit en grosses touffes de fines corolles du rose merveilleux de certains couchants 

dans les campagnes" complique de lyrisme une simple définition du genre "fleurit en 

touffes de fines corolles roses". Le syntagme "ancêtre modeste du glorieux laurier-rose" 

peut aisément se réduire à la définition "an&tre du laurier-rose" (Roy, 1993, p. 24). Ce 

camouflage prédicatif ajoute à la dificulté de l'énigme, mais permet également de 

donner a la "définition" une tournure plus littéraire, moins lexicographique en tout cas. 



Quoi qu'il en soit, un examen attentif de notre exemple-pivot montre une chose: loin de 

faire double emploi avec l'ancrage, l'affectation permet au descripteur, tout en assurant 

une meilleure lisibilité de la séquence. de stimuler ['imagination du descriptaire et, du 

même coup, de maintenir un suspense qu'on pourrait, dès ion, apparenter avec celui, plus 

répandu, qui peut se manifester dans le narratif (lopes, 1995, p. 77). Bref, la description 

royenne requiert épisodiquement du descriptaire qu'il assume le rôle de "décrypteur" 

(Hamon, 1977, p. 277). Cette démarche, qui relève du ludique et qui, dans le discours 

journalistique - tenu à une certaine légèreté - n'en est que plus souhaitable, constitue 

un nouvel alibi royeri, sinon pour l'illisibilité irrévocable, du moins pour une suspension 

momentanée de la lisibilité. 

On trouve chez Roy un certain nombre de pantonymes qui se dégagent d'un 

amalgame d'ancrage (dénomination plus ou moins précise) et d'affectation. Ce sont, par 

exemple, les descriptions d'"un homme entièrement recouvert de foumre" (pantonyme 

affecté: '-Majonque") dans "Le Titanic" (Roy, 1980, p. 89-90); d'"un étrange pays mi- 

terre, mi-eau" (thème-titre affecté: "pays de la Petite-Pouled'Eau") dans La Détresse er 

i 'enchanremenr (Roy, 1988, p. 2 1 0); d'un "point blanc" (thème-titre affecté: "Médénc") 

dans "De la truite dans l'eau glacée" (Roy, 1983, p. 132) et d'"un tout petit villagee" 

( pantonyme affecté: "Cardinal") dans "Gagner ma vie.. ." (Roy, 1980, p. 284). Entrent 

dans cette même catégorie des descriptions où I'ancrage demeure évasif. Celles, plir 

exemple, de Portagedes-Prés dans Lu Détresse et 1 'enchantement (Roy, 1988. p. 225); de 

"l'Avenue Palestine" dans le texte éponyme (Roy, 1982, p. 56) et du "restaurateur 

chinois", dans "Petite Ukraine" (Roy, 1982, p. 84). Mais l'affectation du thème-titre ne 

survient pas forcément en fin de séquence descriptive. À l'occasion. le descripteur 



maintient le suspense intact. et l'énigme trouvera sa réponse audelà de la clausule du 

segment descriptif, au sein même de la narration C'est Ie cas, entre autres, de la 

description du père de Nikolai, cette "espèce de géant à moustaches jaunes" dans 

"L'enfant de Noël" (Roy, 1983, p. 31); de celle de Miss O'Rorke, cette ''créature 

stupéfiante" dans "L'école de la Petite Poule d'Eau" (Roy, 1992, p. 85) et de celle 

d'Altamont, ce "petit hameau se donnant l'air d'un village de montagne" dans "La route 

d7Aitamont" (Roy, 1969, p. 208-09). Outre le fait qu'elle constitue une entorse à ce qui 

était en passe de devenir une règle (démarche qui nous est désormais familière et montre 

que le descripteur royen met autant de soin a se détacher d'un procédé que d'humilité a 

s'y plier - en cela, l'artiste et le pédagogue semblent se compléter), l'affectation tardive 

a le mérite d'annuler, au moins dans ce cas précis, le grief toujours possible de 

"belligérance" entre description et narration (Ricardoy 1975, p. 85). Car le procédé que 

nous venons de décrire revient a "passer le relais" du descripteur au narrateur. L'effet de 

suspense joue donc en l'occurrence le rôle d'une amorce discursive. 

ANCRAGE TARDIF, AFFECTATION PRÉCOCE 

Dans 170pération d'ancrage, le "pantonyme liminaire" constitue une annonce, 

interdisant a priori tout suspense (Hamon 1993, p. 142). Dans celle d'affectation, le 

"pantonyme clausulaire" donne une réponse au suspense (Harnon 1993, p. 142). Mais il 

peut y avoir combinaison des deux démarches: le pantonyme surgit en position 

"intérieure", après avoir laissé s'installer le suspense, mais annule ce dernier avant que ne 

s'achève le segment descriptif (Harnon, 1993, p. 142). Les théoriciens se sont peu 



intéressés à ce type particulier d'opération et ne lui ont pas encore donné de nom. Nous 

nous en tiendrons a la paraphrase "ancrage tardif, affectation ptecoce". On obsewe ce 

phénomène a trois reprises chez Roy. Au cours de la description de Portagedes-Prés 

("Les vacances de ~ u u ' n a " ~ ~ ,  Roy, 1992, p. 1 1-12), l'ancrage du pantonyme "Ce petit 

village" est suivi, dans la même phrase, de son affectation: "Portage-des-Prés". Cette 

affectation, que l'on peut qualifier de précoce. voire de prématurée37, si l'on s'en tient à 

la définition proposée par les théoriciens, prélude à une description détaillée du hameau: 

sa distance par rapport a Rorketoh sa chapelle, son école, son magasin, son bureau de 

poste, ses deux maisons, sa pompe à essence. Remarquons que le thème-titre dégagé par 

ancrage, "Ce petit village", fonctionne ici de la même manière que celui de notre 

exemple-pivot ("Le village"). Le démonstratif "ce1' n'a pas plus de valeur anaphorique 

de rappel que le défini "le'-, puisque le segment a l'étude ouvre à la fois "Les vacances de 

Luzina" et LU Perrtc i30u/e d'Eau (Fromilhague et Sancier, 1991, p. 25). L'emploi du 

démonstratif donne ici une tournure énigmatique à l'énoncé. Qui plus est, les repères 

géographiques fournis au descriptaire ("au fond de la province canadienne du Manitoba", 

"si loin dans la mélancolique région des lacs et des canards sauvages") contribuent au 

suspense, jusqu'à mettre en question l'existence même d'un tel village. Pourtant, le 

descripteur n'a pas souhaité maintenir l'indécision. II en va de même pour la description 

de Volhyn dans "Un jardin au bout du monde"38 (Roy, 1987, p. 153-54). Au lieu de 

commencer la séquence en ancrant d'emblée le pantonyme "Volhyn", le descripteur juge 

plus important de situer le village par rapport a un autre, déjà fort eloigné des sentiers 

battus, et qui  s'appelle Codessa, une "sorte de petite capitale ukrainienne dans le Nord 

canadien". Ce n'est qu'après avoir souligné la longueur du chemin à parcourir ("on a 



voyagé des heures sur une intinie route de tene", "audel8 d'une plaine sauvage") et, du 

même coup, diminue l'éventualité qu'un village puisa exister dans ce bout du moade, 

que le descripteur décide de révéler, en plein segment descriptif, le nom du hameau: 

"C'est le lieudit Volhyn, en Alberta*'. Une fois le pantonyme posé, le descripteur va 

aborder la description proprement dite de Volhyn, de son école et de sa chapelle. Le 

recours à l'affectation précoce, comme dans ces deux derniers exemples, confirme le 

souci de lisibilité. Un dernier exemple mérite l'attention. il s'agit de la description du 

facteur dans "Les vacances de Luzina": 

Au loin, dans 1 'immense solitude uniforme, apparaissaient 

un cheval tout suant et, sur le siège d'un traineau, une grosse 

boule de fourrure d'où émergeaient de tristes moustaches 

jaunes, le brouillard d'une haleine et, maintenu dans l'air, un 

fouet qui se balançait. 

C'était le facteur. 

Il se rapprocha. On distingua ses gros sourcils d'entre les 

poils bruns de son haut bonnet fourré; on vit luire le filet 

d'argent qui lui pendait toujours au nez par temps froid; on 

aperçut ses dents jaunies par le tabac au moment ou il cria 

quelque rauque commandement à sa jument. A la hauteur du 

petit groupe des Tousignant, sans mot de salutations, avec un 

regard froncé vers Luzina seulement, il tira sur les rênes, 

arrêta, attendit. Tel était ce vieil original de Nick Sluzick 

(Roy, 1 992, p. 19). 



Dans ce segment. la position intérieure du thème-titre provoque un ancrage tardif 

("C'était le facteur7'), opération assortie d'une autre, l'affectation du nom propre "Nick 

Sluzick". Si l'ancrage est ici retardé, c'est manifestement parce que l'objet de la 

description tarde à apparaître en plan rapproché et à faciliter, du même coup, son 

identification définitive. L'effet produit s'apparente au "'zoom avant'J9. Plus on 

s'approche de l'ancrage, plus le personnage se caractérise physiquement. Dans l'image 

de la "grosse boule de foumire d'ou émergeaient de tristes moustaches jaunes", rien ne 

permet encore de décider définitivement qu'il s'agit d'un être humain. Mais la mention 

du fouet "maintenu dans l'air" met un terme à l'incertitude. Après l'ancrage ("C'était le 

facteur"), mis en évidence par l'alinéa, le personnage prend définitivement des traits 

humains ("ses gros sourcils"), avec ses ridicules ("le filet d'argent qui lui pendait toujours 

au nez par temps froid"), son passé ("ses dents jaunies par le tabac"), et surtout sa 

propension au commandement ("il cria quelque rauque commandement a sa jument") qui, 

avec le fouet, confitme son appartenance à la race humaine. 

L'"objectif a focale variable" (le "zoom") pourrait suffire à mettre I'ancrage tardif et 

l'affectation précoce au compte de l'effet de réel. Mais ces deux démarches semblent 

servir, dans les trois exemples, un autre propos. 11 s'agit de retarder le plus possible la 

crédibilité du modèle: de même que ce village, ce hameau ne peuvent raisonnablement 

exister; de même cette "boule de foumire" ne semble guère annoncer un être humain. 

Puis, d'authentifier la "chose" en lui donnant un nom, nom propre (Portagedes-Prés, 

Volhyn) ou de fonction (facteur), et cela de façon théâtrale, moyennant le présentatif 

"c'est"Pbc'etait" et/ou un statut typographique privilégié (l'alinéa). Mais cette théâtralité 

est inhérente au contexte canadien. Les dimensions du pays, l'énormité des distances, les 



rigueurs du climat (qui escamotent les apparences humaines) défient M o i s  

l'entendement et laissent la pan belle au merveilleux. L'espace de quelques mots, 

Portage-des-Prés, Volhyn et le facteur Sluzick n'auront Ctd que des mirages, jusqu'à ce 

que l'octroi d'un nom leur donne droit à l'existence. La recherche de l'effet de réel, 

enclenchée par l'"objectif a focale variable'' et fondée sur une réalité optique, aboutit ici a 

dégager une réalité profonde - qui jouxte le surréel. 

L'opération de reformulation - dite globale40 (à savoir, celle qui vient clore une 

séquence descriptive avec ou sans marqueur de reformulation explicite4') et souvent 

apparentée à l'affectation - "reprend en le modifiant le thème-titre initial" (Adam 1993, 

p. 1 05). Par opposition à l'ancrage et à l'affectation qui sont "en principe" des opérations 

dites "exclusives", la reformulation est considérée ''comme une opération plus souple, 

tout à fait combinable avec un ancrage initial" (Adam et Revaz, 1989, p. 83). Elle est 

perçue, en fait, comme une "opération de ré-ancrage" (Adam, 1992, p. 86) qui assure 

"non seulement la cohésion de la séquence, mais sa progression" (Adam, 1990, p. 172). 

Dans notre exemple-pivot, quand le descripteur déclare en clausule: "Tels me sont 

apparus les Huttérites", il y a "reformulation-réaffecbtion d'un nouveau thème-titre" 

(Adam, 1990, p. 172). 11 faut dire que le passé composé "sont appanis" réinscrit la 

séquence dans une chronologie. Il s'agit non seulement de la description d'un village 

mais aussi de celle d'un événement: la première rencontre du descripteur et des 

Huttérites. Mieux encore, le verbe "apparaître", suggérant une apparition, voire une 



révélation (au sens d7épiphunk), situe ce village à la lisière du fantastique. Pour preuve, 

cet aveu du narrateur, plus loin dans le texte: "Je n'étais pas prête à la sensation brusque 

qui me guettait au détour du chemin: cette sensofion de pénétrer d'un coup. d'un seul 

pas, dans l'inconnu", et aussi: "Il me semble. encore sotmeni. que j 'ai révé cet endroit 

comme Hilton rêva son Shangri-La entre les monts du Tibet" (Roy, 1982, p. 18, nous 

soulignons). On constate donc que la promesse de surprise impliquée dans le mot-légende 

"imprévue" sera respectée non seuiement en cours de description, comme nous l'avons 

montré, mais aussi dans la reformulation elle-même. La présence du verbe "appardtre7' 

témoigne ainsi d'une '-activité de gestion" de la part du descnpteur, qui consiste en 

l'occurrence à rectifier le tir par un coup de théâtre (Adam et Revaz, 1989, p. 84). 

Ce goût du descripteur pour l'insolite, que trahit notre exemple-pivot (mais aussi 

I'ancrage tardif / affectation précoce), se manifeste à travers une autre reformulation, 

dans "De la truite dans I'eau glacée": 

Moi, a peine avais-je entrevu, au fond des pans de neige que 

faisait battre le vent, la prétendue berline, à vrai dire un 

traîneau haut sur ses patins, à un seul siège, entièrement 

recouvert du vaste capot de cuir noir abaissé à hauteur de 

visage, que je ne me possédais plus de joie à l'idée 

d'affronter la tempête du fond de cette caverne volante (Roy, 

1983, p. 167). 

La reformulation pervertit, dans ce fragment, l'image traditionnelle du nid douillet, telle 

que le descripteur l'évoque, par exemple, dans Courte-Queue, à propos de la cachette des 

chatons: "C'était, au fond d'un arbre creux, une bonne petite caverne à l'abri de la pluie 



et du vent. À l'intérieur, des feuilles mortes, collées les unes aux autres, formaient un 

chaud tapis" (Roy, 1979). La refomulation du pantonyne "berline" en "caverne volante" 

(on pense au tapis magique4') transporte le descriptaire dans l'irréel et convoque son 

savoir aussi bien en matière de contes orientaux (la caverne d'Ali Baba) que de ltgendes 

québécoises (la chasse-galerie). Loin d'être gratuite, cette opération, qui colore le 

traîneau de merveilleux, finit par hypothéquer le récit du voyage retour de Médéric et du 

narrateur, et permet d'introduire i'image de "la lanterne aux effets kroublant~"~ (Roy, 

1983, p. 184). 

On trouve dans I'euvre un certain nombre de reformuiations - indépendamment, 

bien sûr, du cas fréquent où l'affectation vient recouper la reformulation apres ancrage 

initial. Quant à la reformulation pure et simple (c'est-àdire sans réaffectation, ni 

présence d'une énigme a résoudre), on se reportera par exemple a la description de 

Codessa (énoncé reformulé: "le cœur de Codessa"), dans "Un jardin au bout du monde" 

(Roy, 1987, p. 195-96); à celle de Toutes-Aides (énoncé reformulé: "Toutes-Aides, une 

remarquable conquête sur la brousse, I'eau croupissante et les cailloux"), dans "Le 

capucin de Toutes-Aides" (Roy, 1992, p. 159); à celle de l'ongle de Florentine (énoncé 

reformulé: "un ongle d'anémique"), dans Bonheur d'occasion (Roy, 1978, p. 82); à celle 

du chef de gare (énoncé reformulé: "le bon Samaritain en personne"), dans La Détresse er 

t 'enchantemenr (Roy, 1988, p. 220); a celle de l'arbre (énoncé reformulé: "un épouvantail 

à corneilles"), dans "Jeannot-la-Corneille" (Roy, 1993, p. 36) et a celle de la grand-mère 

(énoncé re formulé: "un être remarquable"), dans "Ma grand-mère toute-puissante" (Roy, 

1969, p. 36). 

II faut dire que, la plupart du temps, le descripteur a pris soin de m q u e r  plus ou 



moins la reformulation (avec ou sans réaffectation). Pour Adam, la façon la plus discrète 

de ce faire consiste a utiliser une "simple apposition marquée par la ponctuation" (1990, 

p. 179-80). Ainsi, la reformulation-réaffectation ": restaurateur chinois" (pantonyme 

source: "celui") est signalée par le deux-points (Roy, 1982, p. 84). Dans Bonheur 

d'occa- ion, ce même signe annonce une refomulation globale de la description de Jean 

et de la rue SainteCatherine (": tout ce qu'elle désirait, admirait, enviait, flotta devant ses 

yeux", Roy, 1978, p. 21 ). et du segment qui décrit l'embarquement des soldats B la gare 

ferroviaire (-': une grande clameur de foule surexcitée", p. 375). Mais la reformulation 

peut être égaiement introduite par des points de suspension. Dans Bonheur d'occasion . la 

descnption de I'onçle de Florentine, refonnulée en "... un ongle d'anémique", en offre un 

exemple (Roy, 1978, p. 82). 

Outre la ponctuation, le descripteur royn privilégie, e n  fin de séquence, le marqueur 

de reformulation "c 'estk'était" (avec une nette préférence pour ce dernier). Le "c'est" 

marqueur de reforrnulation intervient, entre autres, dans "L'Avenue Palestine", lors de la 

description de champs de céréales ("Cette mer de blé, d'orge, d'avoine, de seigle, c'est 

bel et bien leur domaine [aux Goldsberg]", Roy, 1982, p. 60) et dans "Petite Ukraine" 

avec celle de la communauté ukrainienne ("L'Ukrainien, c'est toutes les ténacités, toutes 

les possibilités, I'irréconciliable", Roy, 1982, p. 85). On a observé que, tout en soulignant 

la refomulation, "c'est" autorise, à l'occasion, une économie du descriptif. Dans " L a  

Sudètes de Good Soil", la description du domicile d'Élizabetha se termine sur cette 

reformulation: "Le foyer d'Élizabetha, c'est un peu celui de tous les Sudètes" (Roy, 1982, 

p. 68). La refomulation par généralisation a ici le mérite d'épargner au lecteur la 

descnption, jugée redondante, d'autres maisons sudètes. Ce genre d'ellipse est 



paniculiere.ment souhaitable dans un texte qui se veut bref, un reportage en I'occunence. 

Quant à -'c'était", marqueur de rehula t ion ,  il apparaît, par exemple, dans la description 

de Portages-des-Prés ("C'était le Portage-des-Prés". La Détresse et I'enchoniement, p. 

225); dans celle de la parade des poules des prairies ("C'était le bal qui précède 

l'accouplement sous les branches, un bal de présentation [...]", "Le capucin de Toutes- 

Aides", p. 240); dans celle de la grand-mère ('T'était un être remarquable, dit maman", 

"Ma grand-mère toute-puissante", p. 36)- puis dans celle du kaimia, ou se manifeste par 

ailleurs une franche intention didactique: "C'était le kalmia, ainsi nommé par Linné, en 

l'honneur de Peter Kalm, naturaliste suédois venu dénombrer, au XVIII' siècle, la flore 

de Nouvelle-France" (.-La gatte de monsieur Émile", p. 24)' et encore dans celle de 

l'entrée à la cafétéria. avec cette fois une touche d'ironie: "C'était leur heure de détente" 

(A/c.rundw C/teneverr, p. 57). Mais la description de Fort Renonciation, dans Lu 

.d4unlugm sccrécc.. mérite un examen plus attentif. La reformulation y fait en effet 

problème au plan de la perspective. 

C'était, au plus une quinzaine de cabanes dont deux ou trois 

étaient peintes: sans doute le poste de la Compagnie, le petit 

couvent des Sœurs, la demeure de quelque négociant. Le 

reste, planté de guingois sur le roc qui émergeait partout en 

plaques grises, ou monté sur pilotis dans la boue, exprimait 

une misère infinie. C'était donc cela, Fort Renonciation! 

(Roy, 1978, p. 30-3 1 ). 

Cette séquence semble s'ouvrir et se déplier en régime de focalisation omnisciente car, 

rappelons-le, l'emploi du présentatif "C'était" indique habituellement l'absence d'un 



"regard-support" (Hamon, 1993, p. 177). Mais lorsqu'intervient abruptement, en clausule, 

un jugement de valeur ('C'était donc cela"), la focalisation est remise en question et 

laisse le descriptaire en proie à un dilemme: Ir perspective est-elle namitorielle ou 

actorielle? A en croire Babby, ''the major part of the novel is narrated ftom the 

perspective of an omniscient narrator who generally adopts the subjective vision of the 

protagonist-painterqA4 (1985, p. 51). Une reformulation comme celle que nous venons 

d'examiner confirme le diagnostic de Babby, dans la mesure où la séquence descriptive 

t'nit par marier le narratonel et I'actoriel. Le changement de cap prend le descriptaire au 

dépourvu et l'oblige à ajuster rétrospectivement sa lecture. La reformulation lui apprend 

en effet que le regard pris en considération n'était pas celui du descripteur mais celui du 

personnage. Si i'on en croit Babby, "through this narrative technique, the reader is able to 

experience directly Pierre's myriad adventures" (1 985, p. 5 1 ). Ajoutons qu'au seul plan 

tactique, le procédé témoigne de l'habileté du descripteur, qui maintient jusqu'a la phase 

terminale du segment l'attention du descriptaire, puis exige de ce dernier, in exfremis, un 

effort d'anamnèse, voire un retour vers l'amont du texte, et le met ainsi en garde contre 

une lecture distraite de la clausule descriptive, dont il est désormais entendu qu'elle peut 

obliger E reconsidérer toute la séquence. 

Mais si "c'était7', comme d'autres tient chez Roy un "'double rôle de 

structuration (marquer la fin d'un développement) et de refomulation", il arrive que ce 

premier rôle soit perverti (Adam, 1990, p. 175). On le constate dans "Le Titanic" avec ia 

description du paquebot: "[ ...] bref, c'était une ville qui s'en allait seule sur les mers ... Le 

soir elle était pleine de lumières qui se déversaient sur les vagues, et un moment peut-être 

1 'eau noire était comme réjouie ..." (Roy, 1980, p. 92). Bien que les marqueurs "bref' et 



"c'était" soient au service de la reprise du dit, ils ne soulignent pas pour autant la tin du 

segment. Au contraire, la reforrnulation incite le descripteur à développer une propriété 

de la "ville" flottante, sa luminosité. Le procédé apparaît alon comme un metalangage de 

fait: plutôt que de remanier son texte après avoir constaté l'"échec" de la reforrnulation 

comme signe clausural, le descnpteur décide de la conserver, subordonnant la technique à 

la spontanéité, et trouvant donc l'occasion (spéculaire) de décrire les aléas de l'écriture. 

Les cas de reformulation les plus marqués sont ceux qui paradoxalement n'impliquent 

pas de marqueur, mais des verbes comme "s'appeler", "nommer", "appeler", etc. (Adam, 

1990, p. 180). Le descripteur royen pratique volontiers ce genre de refomulation, dont on 

peut dire qu'il est didactique - et sans ambages. Dans "De la truite dans l'eau glacée", 

c'est le verbe impersonnel "il s'agit" qui indique que la séquence va faire l'objet d'une 

reforrnulation ("Autant que les enfants j'étais accaparée par la spectaculaire arrivée, ayant 

tout de suite compris qu'il s'agissait de Médéric", Roy, 1983, p. 132). Dans "Ou iras-tu 

Sam Lee Wong?". c'est le verbe "nommer" ("elle [la sécheresse] délimita dans la riche 

nature ce rond de malheur que l'on nomma le Desert Bowl", Roy, 1987, p. 97; la 

présence du verbe '-délimita" rend plus sensible encore le souci de cerner le sens). Mais la 

description ne s-arrête pas là. Le descripteur ajoute cette confirmation: "Et c'était bien en 

effet, à l'intérieur, l'aride désert". Paradoxalement, la refomulation a compromis ici la 

lisibilité de la séquence, en recourant à l'anglais "Desert Bowl", un américanisme de 

surcroît. Ainsi, l'acte de refomulation est perveni dans sa vocation conventionnek, 

puisqu'il ne donne pas lieu à une lexicalisation (Adam, 1990, p. 179). L'exemple de Ln 

Détresse et l 'enclianremenr mérite aussi une remarque. La description de l'"étrange pays 

mi-terre, mieau" donne lieu à une reformulation sous forme de proposition relative: 



"[pays] que je baptiserais moi-même, je pense, le pays de la Petite-Pouled'Eau" (Roy, 

1988, p. 2 10). La dénomination sert moins ici l'intention didactique que le souci de 

rigueur dans l'exposé, le refus de poursuivre sans avoir assuré un acquis toponymique. 

Mais, une fois encore, le descripteur royen se distancie de la convention (ici, rhétorique) 

au moment même ou il y sacrifie, en surdéterminant la modalisation, par le recours au 

conditionnel ("baptiserais"), a l'incise "je pense" et a la redondance ("je", "moi-même"). 

Quelquefois. le descripteur n'hésite pas, probablement pour des raisons de lisibilité, a 

accumuler les indices de refomulation, en conjuguant par exemple marqueur et verbe 

définitionnel. C-est le cas de la description d'un chemin, dans "L'Avenue Palestine". Elle 

implique le deux-points et, réitéré, le verbe "appeler" (": la route que les commis 

voyageurs appelleront. appellent encore l'Avenue Palestine", Roy, 1982, p. 56). C'est 

également le cas d'une description de village, dans "Gagner ma vie...", sauf qu'ici l'ordre 

est inversé: le verbe "s'appeler-' (répété également) apparaît avant le deux-points ("Et ce 

village rouge, il s'appelait, il s'appelle encore: Cardinal", Roy, 1980, p. 284). 

Si l'originalité de notre prochain exemple n'est pas dans le cumul des marqueun, elle 

réside dans le choix du verbe définitionnel. II s'agit de la description d'un homme, dans 

" É I ~ !  Ely! Ély!": -*Panni cette dizaine d'hommes silencieux, tous me dévisageant, j'en 

avisai un d'aspect particulièrement saisissant, avec des yeux bleu azur, une barbe sombre 

et qui portait un haut chapeau de feutre noir en forme de tuyau de poêle. J'avais reconnu 

sans peine un frère de la secte huttérite" (Roy, 1988, p. 105). Le verbe "reconnaître" n'est 

pas seulement marqueur de refomulation-réaffectation. Il permet aussi de mesurer, au 

plan cognitif, le chemin parcouru par le descripteur depuis la refomdahon-réaffectation 

de la description des Huttérites. Dans notre exemple-pivot, l'opération révéiait le fait que 



le descripteur voyait un village huttérite pour la première fois de sa Me. Dans celui qui 

nous occupe, elle donne au descripteur non seulement l'occasion de certifier, après un 

court suspense, l'identité de la personne décrite, mais aussi - et surtout - celle de 

déployer son savoir. Ce n'est plus le regard du néophyte, mais bien celui de l'expert qui 

interprète sans hésitation, et non sans un soupçon de forfanterie ("J'avais reconnu sans 

peine"), des indices qu'il juge évidents. 

On a signalé plus haut quelques cas d'affectation précoce, on peut aussi parler de la 

reformulation dans les mêmes termes. La description du bureau de Geofiey, dans Lu 

L ) é ( m w  cr I 'enchunrcrnenr, est amorcée ainsi: "Ce qu'elle [Gladys] appelait le bureau de 

Geoffrey était un ancien pupitre a cylindre logé dans un coin de l'échoppe [...]" (Roy, 

1988, p. 327). La reformulation dans ce segment aurait pu intervenir, comme c'est 

habituellement le cas, en clausule ("c'était ce qu'elle appelait le bureau de Geoffrey"). 

Au lieu de cela, Ie descnpteur a voulu préciser, dés le début du segment, qu'il ne serait 

pas question d'un "bureau" (pantonyme source) conforme a la norme, mais de ce qu'un 

personnage qualifie (a tort) de tel. On a donc affaire à une refomulation annoncée, qui a 

pour fonction non pas d'établir une parenté sémantique, mais de signaler un écart. 

La schématisation du descriptif semble une priorité du descripteur royen, si l'on en 

juge par la fréquence des opérations d'ancrage, d'affectation et de reformu1ation. Le 

recours systématique aux moyens tactiques visant à accentuer le pantonyme doit être 

perçu comme une autre preuve du souci de lisibilité. 



Outre les opérations d'ancrage, d'affectation et de reformulation, qui "portent sur la 

macrostmcture sémantique" (Adam et Petitjean, 1989, p. 1 16), la description met en 

œuwe, d'après ces deux théoriciens, trois autres types d'opérations qui "afktent plus 

directement la superstructure descriptive" (structure hiérarchique). En d'autres termes, 

ces "macro-opérat ions descriptives" régissent le déploiement du système descriptif 

(Adam et Petitjean, 1989, p. 128). Ce sont I'aspectualisation, l'assimilation et la 

thématisation (Adam et Petitjean, 1989, p. 1 16, 128-33). Pour les besoins de l'analyse, 

nous les étudierons séparément (et toujours à partir de notre exemple-pivot), étant bien 

entendu qu'el les opèrent généralement en synergie. 

Si l'opération d'ancrage est garante "de la mise en évidence d'un tout" (par le recours 

à un pantonyrne), l'opération d'aspectualisation par contre concourt à la "fragmentation" 

de l'objet décrit en ses divers aspects: parties (la nomenclature) et propriétés (prédicats 

qualificatifs et'ou fonctionnels) (Adam, 1993, p. 109). Elle est considérée par Adam et 

Petitjean comme "la base du descriptif dans son expansion - décomposition de l'objet 

- minimale (simple mot ou microproposition) comme maximale (séquence ou texte)" 

(1 989, p. 130). Ce découpage de l'objet qui, théoriquement, n'a pas de limite en soi (c'est 

au descripteur qu'incombe le soin de le contrôler) est ce qui lui donne fiequemment une 

"structure arborescente" (Apotheloz, 1983, p. b5; Ricardou, 1973, p. 135). Cette 



panicularité est due, plus prkisément, au fait qu'une séquence descriptive peut "se 

développer, non seulement directement depuis le thème-titre (hyperthème), mais 

également a partir d'une unité prise comme sous-themebtre par une opération de 

thématisation", et ainsi de suite (Adam et Revaz, 1989, p. 64). Une pratique intensifiée de 

I 'aspectualisation peut faire de la description "un lieu potentiel d'excroissance du détail" 

(Adam, 1993, p. SO), ce qui, paradoxalement, va desservir la représentation, en raison de 

la loi bien connue: "plus on décrit moins on montre'* (TisokBraun, 1980, p. 62; 

Ricardou, 1973, p. 137; Beaujour, 1981, p. 36; Debray-Genette, 1988, p. 240; Hamon, 

1993, p. 63). Cette règle illustre parfaitement "un trait quasi constitutif de l'hyperbole", 

qui est "l'effet de renversement" (Fromilhague et Sancier, 199 1, p. 97). D'autre part, une 

description constellée de détails peut donner l'impression de "perturb[er] le cours du 

récit'' (Adam et Petitjean, 1989, p. 37), ce qui risque tôt ou tard d'irriter ou de décourager 

le descriptaire - dans ce dernier cas le segment est souvent sauté - tantôt de déclencher 

chez lui "une recherche «verticale» de signification (si ce détail dérisoire a été 

sélectionné, c'est qu'il doit «servir a quelque chose)), ne serait-ce qu'a signaler a moi 

lecteur que le ((réel» est la seule transcendance du texte)" qui peut monopoliser son 

énergie (Hamon, 1993, p. 63). Cela revient à dire que l'art du descripteur se mesure en 

bonne part dans le dosage des aspects développés. L'exhaustivité descriptive étant 

quasiment impossible, le descripteur se voit donc contraint de pratiquer, de manière plus 

ou moins visible, une "opération de sélection" (Adam, 1984, p. 52; Bauret, 1977, p. 26). 

Examinons d'abord, dans notre exemple-pivot, la façon dont le descripteur royen 

aspectual ise le village huttérite. 

Dans la première phrase, les propriétés du pantonyme "le village" sont données par 



un prédicat fonctionnel à valeur métaphorique: "m'enserra", suivi de deux mots- 

légendes: "paix chaude" a "Unprévue". La detuciCrne phrase indique au descriptaire les 

parties du village, à travers une opération d'assimilation, la négation ( 1. "ni magasin", 2. 

"ni gare", 3. '-ni pompe a essence", 4. "ni même de rues", 5. "encore moins d'enseignes") 

et opère une "mise en relation", plus exactement une "mise en situation'' spatiale: "il 

s'élève dans les champs de blé, parmi les vergers, les niches, la couleur des avoines, le 

tenace parfum du trèfle d'odeur" (Adam et Revaz, 1996, p. 33). Avec la troisième phrase, 

le descripteur choisit de passer à un sous-thème-titre, "les gens". Comme pour le thèrne- 

titre, les propriétés du pantonyne secondaire sont présentées tout d'abord sous la forme 

de prédicats fonctionnels: "ne font montre" et "sont vêtus", suivis de deux prédicats 

qualificatifs: -'d'aucun luxe" et "simplicité extrême". A partir de ce sous-thème-titre. 

quatre sous-classes sont dégagées par synecdoque: "les femmes", "les hommes", "ceux 

qui sont maries". les '3eunes gens", avec pour chacune une opération d'aspectualisation 

plus ou moins déployée: 

- "les femmes'. + nomenclature ( 1. "jupe", 2. "veste", 3. "corsage"), 

prédicats qualificatifs ( 1 . "longue", 2. "fleurie", 3. "lustrine noire"). 

- "les hommes" -B nomenclature ( 1. "blouses"), prédicat qualificatif 

( 1 ."bleuesv); "ceux qui sont mariés" + nomenclature ( l ."barbew), 

un prédicat fonctionnel (1. "portent") et deux qualificatifs (1. 

"courte", 2. "en collier"). 

- les "jeunes gens" -+ nomenclature implicite (1. sans "barbe"), 

un prédicat fonctionnel implicite (1. ne "portent" pas) et deux 

prédicats qualificatifs implicites (1. "courte", 2. "en c~lliet'~). 



A partir de cette aspectualisation, qui donne à voir les Hutténtes dans le quotidien, se 

développe un deuxième sous-thème: les Huttérites "endimanchés", qui donne lieu a une 

autre opération d'aspectualisation et a une deuxième opération d'assimilation par la 

négation. Une nomenclature se dessine: 1- "maintien", 2. "habits", 3. "feutre", assortie de 

prédicats qualificatifs: 1. "solennel et guindé", 2. "noirs", 3. "rond", "sans pli", et de 

prédicats fonctionnels: 1. "je leur vis", 2. "ils endossent", 3. "achève". Précisons que 

l 'mm "habits'- donne lieu à l'intérieur de la même phrase a une aspectualisation 

supplémentaire et a une troisième assimilation par la négation: la nomenclature ( 1. 

"agrafes", 2. "œillets", 3. "non pas de boutons") et le prédicat fonctionnel (1. "munis"). 

Dans les septième et huitième phrases du segment, le descripteur développe un troisième 

sous-thème qui présente les us et coutumes des Huttérites. L'aspectualisation se 

conjugue, dans la septième phrase, avec une dernière assimilation par la négation - de 

manière explicite ("ne ...p as") et implicite ("méprisent" ) - qui donne lieu a deux 

prédicats fonctionnels: "Ils ne fument pas" et "[ils] méprisent la danse, la musique, les 

canes et l'usage des alcools". L'opération d'aspectualisation continue dans la huitième 

phrase et dégage trois autres prédicats fonctionnels: "ils se saluent du nom de fières", 

"[ils] mettent leur richesse en commun'' et "[la pire offense parmi e u  est de] garder 

quelque bien en sa possession personnelle". 

L'opération que nous venons de décrire peut être représentée par un diagramme (voir 

a la fin du chapitre). L'arbre descriptif ainsi obtenu s'inspire du schéma général de la 

"super-stmcture descriptive" tel qu'il a &té conçu par Adam et Petitjean (1989, p. 135)- 

Ce type de schéma a I'avantage de montrer le degré de complexité hiérarchique d'un 

système descriptif II permet de mesurer le nombre de parties et de propriétés auquel un 



descripteur peut faire appel dans la construction d'un segment. Pour décrire le village 

huttérite et ses gens, le descripteur juge nécessaire de retenir plus de quinze parties a 

presque le double de propriétés. C'est dire la richesse aspectuelle de cette séquence. On 

peut aussi constater que le descriptew pratique I'aspectualisation a trois reprises dans le 

même segment. Mais cette opération intervient également dans le développement de deux 

sous-thèmes (les Hutténtes endimanchés et leurs us et coutumes). 11 importe de remarquer 

que le premier donne lieu à une aspectualisation subséquente, qui va jusqu'à mentionner 

les "agrafes" et les "œillets". La précision du détail peut paraître excessive, mais elle 

contribue significativement a la caractérisation des Huttérites, en donnant la mesure de 

leur circonspection vis-à-vis des "nouveautés" technologiques: il y a l'indispensable, par 

exemple les machines agricoles susceptibles d'accroitre le rendement; et il y a les 

frivolités, comme les boutons des habits. 

Nous avons signalé plus haut qu'une mise en situation spatiale du village 

accompagnait I'aspectualisation de l'objet. Or, il arrive que le descnpteur royen préfère 

intensifier la mise en situation au détriment de I'aspectualisation. II suff~t de penser, par 

exemple, a la description de l'école dans "L'école de la Petite Poule d'Eau" (Roy, 1992, 

p. 50) ou a celle du village et de la maison de la grand-mère dans "Ma grand-mère toute- 

puissante" (Roy, 1969, p. 15). Mais l'exemple le plus frappant se trouve dans Bonheur 

d'occasron. avec la description de la maison de Jean (Roy, 1978, p. 3 3 - 3 9  Plus de vingt 

lignes sont employées à bien situer la maison dans le quartier, contre moins d'une demi- 

douzaine consacrées a I'aspectualisation (1. "façade" / "étroite", 2. ''murs de côté" / 

"s'écartaient en Cr' )  - et la encore, des traces de mise en situation spatiale apparaissent 

("se présentait drôlement à la rue", "de biais"). En fait, il s'agit moins de décrire la 



maison, comme l'ancrage du pantonyme a pu le laisser croire, que d'exploiter la situation 

exceptionnelle de la maison pour décrire un peu mieux k quartier. En ce sens, la maison 

doit être considérée avant tout, non pas comme un objet à décrire, mais comme une base 

à partir de laquelle le regard du descripteur va rayonner. Pour preuve, le descripteur 

jugera nécessaire de fournir plus loin dans le texte une nouvelle description de la maison 

(Roy, 1978, p. 253)' permettant une visualisation un peu plus détaillée de l'objet (1. 

"larmiers" / "suintants", "ruisselaient", 2. "peinture" / "galeuse") et aussi une nouvelle 

mise en situation spatiale ('-grand bruit d'hélice qui l'entourait") pour garantir l'effet de 

réeI. 

Au fil de l'œuvre, I'aspectualisation est plus ou moins prononcée. Bonheur 

d bccusion en fait un usage extensif. On en trouve une première preuve dans les segments 

descriptifs qui présentent le quartier de Saint-Henri, et dont Shek poumi dire que "les 

détails [y j abondent quant aux rues et aux sites principaux" ( 1971, p. 8 1 ). Cette attention 

portée aux parties et aux propriétés a été notée et appréciée par Ricard: "l'espace, 

quoique mesuré, est exploré si minutieusement qu'on a l'impression d'un décor 

nombreux, divers et dont les différentes panies sont bien caractérisées (1975. p. 

58). 11 s'est trouvé cependant des voix pour déplorer le degré élevé d'aspectualisation. 

Georges-André Vachon parle du "pointillisme de la perception" et "d'accumulation des 

détails" dans les textes royens (1966, p. 274). Marguerite A. Primeau, citant Bonheur 

d'occasron mais aussi d'autres ouvrages, est d'avis "que le paysage [est] décrit 

minutieusement, parfois même trop méticuleusement [...]" (1973, p. 116). Enfin, il y a 

ceux, comme Gérard Bessette, qui réclament du descripteur royen un surcroît 

d'aspectualisation. Bessette estime, par exemple, que les descriptions de Bonheur 



d'occasion "ne suffisent pas [...] à nous donner une vue d'ensemble satisfaisante du 

quartier". "[O]n put regretter", ajoute le critique, "que Gabrielle Roy n'ait pas accordé 

plus d'importance à I'amère-plan, ce qui eût de toute évidence augmenté la solidité et 

l'unité de son roman" (1952, p. 72). Ces jugements si divers montrent combien il est 

difficile, pour le descnpteur, de doser I'aspectualisation. Voilà qui rejoint, en fait, une des 

grandes querelles théoriques, celle de 1"'inflation" descriptive4S (Hamon, 1993, p. 17). 

D'autres descriptions de Bonheur d'occasion donnent lieu à une aspectualisation 

prononcée. C'est le cas, par exemple, lorsque Rose-Anna évoque en souvenir les 

"délices" de l'enfance (Roy- 1978, p. 173-74) et lorsqu'est décrite la chambre de Jean 

(Roy 1978, p. 32). Dans ce dernier se-ment, le descripteur ne se contente pas de signaler 

les parties (présentes et absentes - assimilation par la négation) et les propriétés de 

l'objet. 11 précise le son produit par la cafetière ("un bruit crépitant") et la couleur du 

liquide qui s'en échappe ("des gouttes d'écume noirâtre") - car l'aspectualisation ne se 

limite pas. chez Roy, a I'ordre du visuel; elle implique volontiers le sonore, a un point tel 

qu'on peut parler, par exemple de la "topophonie" de Bonheur d'occasion, ou l'on a 

dénombré 129 occurrences de bruits et 43 de sons musicaux, avec une prédilection "pour 

les bruits sourds, secs et aigus" et pour les "sons sourddsecs et syncopés'' (Dolbec, 1992, 

p. 46, 47). Mais l'ordre de l'olfactif n'est pas laissé pour compte. On trouve, dans 

Bonheur d 'occusion, des segments descriptifs où I'aspectualisation se développe presque 

exclusivement à partir des odeurs, par exemple celui-ci: "II [Emmanuel] se trouva dans 

Westmount. Les odeurs de blé, d'huile, de tabac sucré s'étaient détachées de lui en route 

et, maintenant, arrive audessus du faubourg, il aspira un air salubre, imprégné de feuilles 

fraîches et de gazon humide. Westmount, la cité des arbres, des parcs et des silencieuses 



demeures l'accueillait" (Roy, 1978, p. 3 1 7). L'aspectualisation olfactive intervient 

également dans "Les frères-arbres", où sont décrites les odeurs du quotidien (Roy, 1993, 

p. 85), et dans "Où iras-tu Sam Lee Wong?", avec les odeun de l'Islande, chèm à Pete 

Finlinson (Roy, 1987, p. 88). Il faudrait aussi citer les segments descriptifs où l'élément 

olfactif vient en appoint. Dans Alexandre Chenevert, par exemple, la description d'un 

paysage matinal consacre une phrase aux odeurs: "Le parfum de leur [les arbres] résine se 

dégageait" (Roy, 1979, p. 205). Dans "Demetriofl", une litote évoque les relents 

rapportés du lieu de travail : "Et si vous pensez que tes enfants sentent la tannerie, vous 

auriez dÙ respirer l'odeur du père" (Roy, 1983, p. 68). 

Les descriptions de personnages peuvent domer lieu, dans Bonheur d'occasion, à une 

aspectualisation appuyée. C'est le cas du premier portrait de Florentine, au cours duquel 

cette opération s'exerce principalement sur le visage: 

Elle avait un visage mince, délicat, presque enfantin. 

L'effort qu'elle faisait pour se maîtriser gonflait et nouait les 

petites veines bleues de ses tempes et en se pinçant les ailes 

presque diaphanes du nez tiraient vers elles la peau des joues, 

mate, lisse et tine comme de la soie. Sa bouche était mal 

assurée, et parfois esquissait un tremblement, mais Jean, en 

regardant les yeux, fut soudain frappé de leur expression. 

Sous le trait surélevé des sourcils épilés que prolongeait un 

coup de crayon, tes paupières en s'abaissant ne livraient 

qu' un mince rayon de regard mordoré, prudent, attentif et 

extraordinairement avide. Puis les cils battaient et la prunelle 



jaillissait entière, pleine d'un chatoiement brusque. Sur les 

épaules tombait une masse de cheveux brun clair (Roy, 1978, 

p. 13). 

Le pantonyme "elle" ("Florentine") est d'abord dégagé par ancrage, puis intervient 

l'aspectualisation. Le descripteur pose le "visage" comme premier article de la 

nomenclature a développer. Il lui assigne trois prédicats qualificatifs (1. "mince", 2. 

"délicat", 3 .  "presque enfantin"). Puis, le visage est décomposé en six parties ( 1 .  

"tempes", 2. "nezyy, 3. "joues", 4. "bouche", 5. "sourcils", 6.  "yeuxy7). Pour chacune de 

ces parties, à l'exception de la bouche, pourvue d'emblée d'un prédicat qualificatif ("mal 

assurée") et fonctionnel ("parfois esquissait un tremblement") et des "sourcils" ("trait 

surélevé", "épilés", "prolongeait un coup de crayon"), une nouvelle aspectualisation 

s'opère: 

partie 1 : "tempes" + "veines" 1 "petites", "bleues", "gonflait", "nouait". 

partie 2: "nezy' + "ailes" / "presque diaphanes", "se pinçant". 

partie 3: "joues" + "peau" 1 "matte", "lisse", fine", "tiraient7'. 

partie 6: "yeux" + "paupières" / "mince rayon de regard mordoré, prudent, 

attentif et extraordinairement avide", "s'abaissant", "ne livraient". 

Cette dernière aspectualisation débouche sur une autre, celle des "paupiéres", assortie 

d'une nouvelle nomenclature (1. "cils", 2. "prunelIe") et de nouveaux prédicats (1 .  

"battaient", 2. "entière", "pleine d'un chatoiement brusque", '~aillissait"). Hormis le 

visage, une seule partie du corps est aspectualisée, les "cheveux", par le biais de prédicats 

qualificatifs ("une masse", "brun clair") et d'un prédicat fonctionnel ("tombait") assortis 

d'une mise en situation spatiale ("Sur les épaules"). Comme pour notre exemple-pivot, 



nous avons représenté par un diagramme (voir à la fin du chapitre) la "super-structure 

descriptive" de cette séquence. Au premier coup d'ail, I'aspectualisation montre que 

c'est indiscutablement le visage de Florentine qui mobilise l'attention du descripteur. 

Douze parties et un nombre presque double de propriétés sont jugés nécessaires pour le 

décrire. Mais, pour le visage, c'est surtout les yeux qui donnent lieu à un surcroît 

considérable d' aspectual isation: trois parties et neuf propriétés sont dégagées (privilège 

qu'ils panagent avec les lèvres dans d'autres portraits du livre). Le reste du corps (mis à 

part la chevelure) est passé sous silence. Cette prédilection a été observée par Pierrette 

Daviau. dont le livre consacre un chapitre aux portraits de couples dans Bonheur 

d*~)ccu.srnn. Un relevé statistique des traits corporels mentionnés au cours de ces portraits 

permet a Daviau de conclure que "[clhez la protagoniste [Florentine] et chez les deux 

antagonistes [Jean et Emmanuel], le visage est presque réduit aux yeux et aux lèvres, les 

autres parties de la figure étant même parfois inexistantes" (1 993, p. 39). 

La première rencontre du lecteur avec tel ou tel autre personnage de l'œuvre peut 

donner lieu a un portrait minutieusement aspectualisé. C'est le cas d'Alexandre 

Chenevert (Roy, 1979, p. 17), de mademoiselle Côté, (Roy. 1992, p. 66-67) ou encore 

d'Esther Perfect (Roy, 1988, p. 379). Mais le descripteur royen sait aussi se montrer 

parcimonieux dans cette démarche. Pensons, par exemple, au premier portrait de Gustave 

(Roy, 1987, p. 68), à celui de Sam Lee Wong (Roy, 1987, p. 68), a celui de Pierre (Roy, 

1978, p. 14-15) ou à celui d ' E h  (Roy, 1979, p. 125). "Au gré de sa démarche 

bondissante", lit-on de cette dernière, "ses deux nattes semées sautaient sur ses épaules. 

Avec son large visage épanoui, ses pommettes fortement découpées, ses jambes plutôt 

courtes, la jeune fille esquimaude, en dépit de la vivacité fine de son regard, avait peu 



pour plaire au jeune soldat du S u d .  Si, à la différence du premier portrait de Florentine, 

celui d7Elsa permet de visualiser h proîagoniste de la tête aux pieds, il faut constater que 

le descripteur ne s'attache qu'à six parties du corps, dont chacune n'est assortie que d'un 

ou deux prédicats qualificatifs et/ou d'un prédicat fonctionnel (1. "démarche" / 

"bondissante", 2. "nattes" / "deux", "serrées", "sautaient", 3. "visage" / "large", 

"épanoui", 4. "pommettes" / "fortement découpées", 5. "jambes", "plutôt courtes", 6. 

"regard / "vivacité fine"), soit moins de la moitik des parties et propriétés retenues chez 

Florentine. 

Faut-il voir dans cette économie du descriptif une évolution du descripteur royen en 

matière de portmit? Ceux de Florentine, d'Emmanuel et de Jean présupposent le visage, 

et plus particulièrement les yeux et les lèvres, comme lieux privilégiés de signifiance. Il 

s'agira ni plus ni moins, pour le descripteur, que de justifier cette assomption en 

établissant un relevé, le plus détaillé possible, de ces parties et de leurs propriétés, pour 

permettre au descriptaire de "pénétrer" dans le personnage - en empruntant, entre 

autres, les proverbiales "'fenêtres de l'âme" que sont censément les yeux. Passée la 

période "réaliste" - et avec elle l'illusion des "profondeurs" du personnage - le 

descnpteur royen commence à mettre en doute l'hégémonie du visage, par exemple dans 

ce portrait d7Elsa qui réduit le regard à une simple propriété, la vivacité, guère plus en 

somme que ne mérite la "démarche" de la jeune fille ("bondissante") - et le visage lui- 

même a une dimension ("large" et 'épanoui" sont largement redondants), puis à une 

partie (les "pommettes") dont les propriétés sans surprise, parce que génétiques 

("fortement découpées"), loin de favoriser un lieu prdtendument signifiant du corps, 

s'inscrivent dans une représentation quasiment "cubiste" du sujet (visage large, 



pommettes découpées, jambes courtes). Le descripteur royen n'échappera pas de si tôt à 

sa fascination pour les yeux, mais. en phase "pst-réaiiste", rééquilibrera assez souvent 

ses pomaits en s'attachant aussi bien à des parties moins susceptibles d'aspectualisation 

"en profondeur'J9. 

La démarche de mise en relation ne se borne pas nécessairement à situer l'objet du 

discours dans l'espace eVou le temps, elle peut aussi installer une procédure dite 

"analogique avec d'autres objets-individus" (Adam et Revaz, 1996, p. 33). Apothéloz 

nous explique que l'analogie "consiste [...] a ussimikr provisoirement un objet 

problématique (celui à propos duquel on entreprend de construire un certain savoir) a un 

objet mieux connu ou plus familier" (1983, p. bl 1 ). La présence de comparaisons, de 

métaphores, de négations et/ou de reformulations (locales) sont autant de signes qu'une 

opération d'assimilation a été mise en place par le descripteur. Le but premier de cette 

opération est d'assurer une meilleure sémantisation du pantonyme, d'où un maximum de 

lisibiliti séquentielle (Adam et Petitjean, 1989, p. 129). 

Revenons sur notre exemple-pivot. Le descripteur y pratique trois des quatre grands 

types d'assimilation, à savoir la comparaison, la métaphore et la négation. 

Pour Jean Kokelberg la comparaison est un "mode d'expression qui consiste a établir 



- par une cHARNIÈRE GRAMMATICALE ad hoc - un rapprochement fondé sur la 

perception d'une analogie entre deux téalités ou deux idées" (1993, p. 82). Dans la 

comparaison suivante, empruntée à notre exemple-pivot ("il [le village] est dans la 

lumière et l'abondance comme un riche au milieu de ses biensy') l'usage de "commey' fait 

tomber la comparaison dans la catégorie de ce que Kokelberg appelle "les moules 

syntaxiques", pour la raison que "[l]e comparant b t ]  introduit par üN TERME AU 

CONTENU EXPLICITEMENT COMPARATïF (1993, p. 76). C'est aussi le cas des 

deux autres comparaisons du segment: d'abord celle, physique, entre l'habitant du village 

(la "barbe en collier") et le Christ, articulée cette fois par le verbe "ressembler", et 

assortie d'un jugement de valeur aés légèrement dépréciatif ("'souci naif"); puis celle, 

vestimentaire, entre ce même habitant ("un feutre rond, sans pli") et un Quaker, introduite 

par l'expression "donner un air" (tournure qui permet d'éviter le plus simple "avoir l'air 

de"). 

La comparaison du village et du riche, à deux postes (a dans b = c au milieu de 4, a 

indiscutablement une fonction indicielle pour la suite du récit: le narrateur va bientôt 

expliquer en quoi consiste vraiment la richesse des Hutténtes. Mais on lui accordera 

également une fonction didactique (ou pragmatique), dans la mesure ou elle ne met le 

lecteur sur une fausse piste - l'idée que la richesse de ces gens-la respecte la "normey' - 

que pour garantir l'effet qui suit. En fait, le malentendu repose sur une généralisation 

abusive de la comparaison. Le lecteur comprendra plus tard que cette dernière portait sur 

les apparences, et non sur la mentalité. Mais cette (adroite) exploitation du caractère 

nécessairement approximatif de la comparaison en tant que telleSo entraîne une mise au 

point qui n'en sera que plus frappante et kdifiante. Naturellement, la comparaison B deux 



postes, du fait qu'elle actualise une extrapolation, se prête admirablement à la 

confrontation de Qux systèmes de valeurs. Ici plus qu'ailleurs se manifeste l'art du 

descripteur royen, qui enrichit le sens en proportion inverse de l'originalité - du lme, 

pourrait-on dire - des moyens stylistiques mis en œuvre (une simple comparaison, là où 

d'autres auraient préféré, par exemple, une métaphore). 

Dans son livre La Création romanesque chez Gabrielle Roy, Monique Genuist 

analyse le style de l'écrivain et observe l'abondance des wmparaisons (1966, p. 127). 

Cette abondance est telle, dans le descriptif royen, qu'elle pourrait bien en être une 

marque distinctive. Il faut dire qu'en privilégiant la figure de rapprochement la plus 

élémentaire qui soit, le descripteur manifeste "le désir de mieux faire voir - ou de 

représenter avec plus de force - l'objet, l'idée, l'action ou la situation qu['il] cherche à 

évoquery' (Kokelberg, 1993, p. 82). Autrement dit, la comparaison est pour le descripteur 

royen un outil au service de la lisibilité. Cela n'est nullement incompatible, tant s'en faut, 

avec le jeu pédagogique que nous avons décelé dans le texte sur les Huttérites. Nous 

parlons de lisibilité, non de véracité, et ce qui compte, en l'occurrence, c'est la parfaite 

lisibilité du leurre! 

Cependant, il arrive au descripteur royen de transiger sur la lisibilité du comparant, du 

moins vis-à-vis d'un lecteur médiocrement cultivé. C'est le cas, par exemple, de ce 

segment de "L'alouette", déjà signalé, où la "huppe de cheveux" du directeur est 

comparée a celle de Thiers (Roy, 1983, p. 42), et de celui où le "capucin de Toutes- 

Aides" est cornparé au grand Knox (Roy, 1992, p. 179), et encore de la ressemblance 

observée entre le père de Gabrielle et Tolstoï, dans La Détresse et f 'enchtemet# (Roy, 

1 988, p. 92) et, toujours dans le meme texte, entre Gabrielle et un modèle de Reynolds (p. 



328). Mais, dans ces cas-là, la référence historicoculturelle doit être perçue comme un 

ajout (sauf peut4tre pour 'Thiers, voir plus haut) et son éventuelle opcite n'empêchera 

pas le descriptaire de se représenter mentalement l'objet du discours, effet obtenu grâce à 

l'effort concomitant d7aspectualisation: "Gladys me remonta les cheveux en un tas de 

bouclettes sur le haut de la tête, ce qui me fit ressembler a un Reynolds dont elle avait 

une reproduction dans son sitting-roorn". Encore faut-il remarquer que, dans ce dernier 

exemple, l'éventuelle illisibilité de la comparaison avec la peinture de Reynolds est tant 

soit peu diminuée par le catactérisant implicite genre de tubleau dont on peut voir la 

reproduction dans une salle de séjour (ce qui semble exclure la lecture: c o i f i e  

grotesque). 

Les comparaisons présentes dans les descriptions royennes utilisent en grande 

majorité I'agafe comparative la plus c o m t e ,  "comme", trahissant un souci de 

simplicité qui conduisait déjà à favoriser la comparaison au détriment de la métaphore. 

Nous y reviendrons, mais non sans avoir signalé, pour mémoire, que le descripteur fait 

usage dans ses descriptions d'autres termes-outils, encore qu'il s'agisse essentiellement 

de clichés qui ne s'éloignent guère, sémantiquement parlant, de la notion dX'être 

comme". Ceux qui reviennent le plus souvent sont les suivants: "ressembler à" C'les 

arbres géants ressemblaient a d'immenses squelettes", Roy, 1988, p. 49)' "faire penser à" 

("la tête [du pasteur] presque nue sur un mince cou fragile faisait penser à ces étranges 

oiseaux que l'on rencontre au plus loin de la toundra et qui détournent les yeux au 

passage d'un être humain", Roy, 1979, p. 178)' "avoir l'air de" ("Or, comme elle était 

noire à l'exception de deux touffes de blanc sous les yeux, Courte-Queue eut l'air d'un 

petit poêle de campagne sur ses quatre pattes basses, avec son tuyau à un bout". Roy, 



1979, p. 2), ), "pareil à" ("Imaginez la Portage, sous la neige scintillante, pareille à un 

gigantesque arbre de Noël", Roy, 1982, p. 119) et kl" ("L'eau, presque noire, reflétait 

dans son moindre détail le dessin touffu et complique des hautes berges, telles ces 

tapisseries anciennes à l'incroyable réseau sur fond sombre, au reste presque tout couvert 

par le motif, de lianes, de fleurs et de brillants petits points d'or", Roy, 1978, p. 83). 

Un nombre significatif de comparaisons semblent intervenir au moment où la 

séquence descriptive tire à sa fin. On se sowient qu'au chapitre précéàent nous avons 

distingué cinq signes démarcatifs internes de fin de description chez Roy, à savoir les 

grilles, le "a de clôture", et les points de suspension, d'interrogation et d'exclamation. 

On peut joindre a cette liste un sixième signe auquel nous donnerons l'appellation 

générique de --cornnie de clôture". Ce signe intervient, par exemple, pour clore la 

description du catarrhe de Nick Sluzick, dans "L'écote de la Petite Poule d'Eau" ("[ ...] 

comme une sone de petite muselière délicate et pourtant résistante", Roy, 1992 p. 135); 

celle d'Elsa se pressant vers le village esquimau, dans "La rivière sans repos" ("[ ...] 

faisait penser à queique objet roulé, emporté par les rafales", Roy, 1979, p. 152-53); celle 

de l'espace environnant Century Cottage, dans Lcr Détresse et l'enchantement ("[...] l'air 

vibrait littéralement du bourdonnement d'insectes qui ressemblait a un brouhaha de voix 

s'élevant autour d'une table de banquet", Roy, 1988, p. 378) et ceNe des malades 

mentaux, dans "L'alouette" ("A présent, les malades haletaient doucement comme une 

seule grande bête malheureuse dans l'ombre qui aurait pressenti sa mise en liberté", Roy, 

I 983, p. 55-56). L'usage du "comme de clôture" a un effet immédiat sur la cadence du 

segment. Parmi les exemples proposés, le premier et le deuxième sont de cadence 

mineure, le troisième de cadence équilibrée et le dernier de cadence majeure. Dans 



l'ensemble de l'œuvre, les segments descriptifs qui se terminent par une comparaison 

obéissent majoritairement à la cadence mineure. Dans cette dernière, rappelons-le, la 

protase est plus longue que I'apodose, c'est-à-dire que la partie ascendante est plus 

longue que la partie descendante, d'où un effet de chute abrupte (Fromilhague et Sancier, 

1991, p. 200). D'après Kokelberg, cet effet tient à "la brièveté inattendue du syntagme 

final, par rapport à ceux qui précédent" (1993, p. 229). Chez Roy, la brièveté de 

l'apodose peut être telle qu'un seul mot apparaît apès l'agrafe comparative. Pensons, par 

exemple, à la description du père Demetrioff, qui s'achève ainsi: "[ ...]. LI m'observait en 

silence de ses petits yeux secs et durs sous les sourcils plantés droits comme des 

antennes" (Roy, 1983, p. 77) et a celle de la rivière Richelieu vue par Daniel, dans 

Bonheur d 'occasion, et qui se termine sur ces mots: "[. ..]. Et pour lui le Richelieu pouvait 

être la bande de ciel bleu qui se déroulait à ses yeux dans le pare-brise, avec parfois, des 

tiges, des branches noires jetées là-dessus comme des arabesques" (Roy, 1978, p. 193). 

Notons a propos de ce dernier exemple que le descripteur, parfois, n'hésite pas a 

surdéterminer la clôture, ici par cumul du "comme de clôture" et du "et de clôture" (en 

tête de phrase). En tout état de cause, l'usage de comparaisons lapidaires semble être une 

façon comme une autre de mettre un point final à une séquence descriptive. 

Notre premier diagnostic du descriptif royen ayant mis en lumière le souci de 

lisibilité, il convient de souligner que, chez Roy, la comparaison ne se permet guère 

d'audaces, mais s'inspire du quotidien et rejoint souvent le poncif. Dans son livre sur 

L 'Hiver dans le roman canadien-français, Paulette Collet remarque à propos des 

descriptions de paysages hivernaux que Roy "y mêIe des animaux ou des hommes, ê tel 

point qu'elle n'hésite pas à comparer les phénomenes de la nature à des attitudes d'êtres 



vivants" (1965, p. 21 8). D'autres critiques ont relevé cette tendance à personnifier la 

nature, entre autres Robidoux et Renaud (1966), Socken (1977). Morency (1985) et 

Del son-Karan ( 1 993). Ainsi, une comparaison rapproche, dans Bonheur d *occasion, le 

mouvement des flocons de neige et celui des papillons nocturnes ou crépusculaires: "La 

neige tournoyait dans le reflet des vitres, [...l on la voyait virevolter en flocons distincts, 

elle tournait autour de la lumière comme des phalènes dans le halo d'un lampadaire" 

(Roy, 1978, p. 126). Dans "Les satellites", des branches d'arbre "pendaient souples 

comme des chevelures" (Roy, 1979, p. 33). L'inverse est aussi possible: l'humain et 

I'animal sont comparés a I'inene. C'est ainsi que les yeux du père Élias, dans "Les 

pêcheurs de Gaspésie", "brill[ent] comme des galets polis" (Roy, 1982, p. 93), et que le 

lent déplacement de troupeaux (probablement de moutons), dans Lu Dérresse et 

I'encl~unremcnr, fait "qu'on aurait pu a certains instants les prendre pour de grosses 

roches semées dans les champs" (Roy, 1988, p. 378). Or, dans ce dernier exemple, la 

comparaison atteint ses limites, puisqu'elle décrit en fait une illusion d'optique, le 

comparant se substituant momentanément au comparé. Si la préférence donnée a la 

comparaison, dans la gamme des outils d'assimilation, peut s'interpréter comme un souci 

de simplicité, le fait (même isolé) de justifier la comparaison par la possibilité d'une 

illusion d'optique constitue un exemple flagrant de dé-figuration et confirme - par 

l'absurde, pourrait-on dire - le projet de lisibilité. On notera cependant que ce souci de 

lisibilité s'amenuise quand le texte décrit Paris qui, dans Lu Montagne secrète, se 

transforme en un "grand lion assis, fatigué et rêveur" (Roy, 1978, p. 192). Pans, 

rappelons-le, semblait autoriser le descripteur royen a laisser certaines allusions (celle, 

par exemple, au "bougnat") non dlucidées. Est-ce à dire que le descripteur royen, pariant 



de la France, s'autorise soudain des raccourcis d'expression plus conformes peut-être au 

goût et aux habitudes littéraires des Français? 

Quand il s'agit, en revanche, de décrire l'univers domestique, le compareur royen 

privilégie les analogies les plus lisibles, en particulier maritimes. 

Chez Roy, la maison évoque volontiers l'image d'une construction flottante. Dans 

Bonheur d'occusion, c'est la structure même de l'objet la maison ou Jean loge et qui a la 

forme d'un V, qui appelle la comparaison avec "un vaisseau balourd dont la proue 

immobile cherchait a fendre le bruit et les ténèbres" (Roy, 1978, p. 34). Plus Ioin dans le 

texte, le descripteur poursuit cette comparaison (la maison "fai[t] penser a un triste 

vaisseau de transport mis au radoub", Roy, 1978, p. 253) d'abord au plan visuel, en 

associant ses larmiers ruisselant avec les dalots, des trous ménagés sur la paroi des 

navires, et en suggérant par l'état [lamentable de sa peinture ("galeuse") la nécessité d'un 

entretien, puis au plan sonore, en l'environnant du bruit d'autres bateaux ("ce grand bruit 

d'hélice qui I'entourait"). La maison est encore comparée à un navire dans "Ma grand- 

mère toute-puissante", non pas a cause de sa forme ou de son aspect mais par son contenu 

(Roy, 1969, p. 4 142). À l'automne, la maison rappelle "un navire prêt a appareiller", 

parce qu'elle est remplie de toute sorte de victuailles qui permettront de mieux affronter 

l'hiver ("de la choucroute, du sirop d'érable du Québec, des pommes rouges de la 

Colombie-Britannique, [. . -1"). Tout comme le ciel s'apparente pour le descripteur royen 

à un "cours d'eau, avec son inlassable flotille [sic] de blancs nuages" (Roy, 1988, p. 227), 

nuages dont il dira ailleurs qu'ils sont "gréés comme d'anciens navires à voile" (Roy, 

1983, p. 94), la plaine tout autour de la maison de grand-mère est "comme la mer7"' 

(Roy, 1969, p. 15). Ce rapprochement entre plaine et mer donne lieu à d'autres 



comparaisons qui exploitent les diverses apparences que peut prendre cette masse d'eau: 

dans Lu Montagne secrèfe. le Grand Lac des Esclaves est "pareil a une mer intérieure" 

(Roy, 1978, p. 7 1 ) et, dans "La rÏviere sans repos", la Koksoak qui coule en face de la 

cabane de lan est une rivière "large comme un bras de mer" (Roy, 1979, p. 205). Le 

descripteur royen, il est vrai, hérite d'une langue, le français d'Amérique, marquée de 

façon indélébile par les choses de la me?'. On peut se demander si les nombreuses 

comparaisons à teneur maritime que l'on rencontre, chez Roy, jusque dans les 

descriptions de l'intérieur des terres, et au cœur même des prairies, n'ont pas, entre 

autres, la mission de rappeler a quel point la langue possède l'être - tout autant qu'il 

croit la possçder. Quoi qu'il en soit, cette prédilection pour le champ lexical maritime 

dans 1 ' assimilation par comparaison confère a cette dernière figure une fonction cognitive 

qui permet de mesurer l'expansion de 1' imaginaire du descnpteur (Fromil hape  et 

Sancier. 199 1 ,  p. 140). 

Kokelberg detinit la métaphore comme un ''[rnlode d'expression suggestif qui 

instaure une analogie entre deux idées ou deux réalités, par le biais d'une syntaxe qui 

associe de manière intime et inattendue des mots ou des idées appartenant à des registres 

différents" ( 1993, p. 82). Dans la première phrase de notre exemple-pivot, nous trouvons 

une métaphore verbale: "Le village m'enserra dans sa paix chaude et imprévue". Le 

choix du verbe provoque une sorte de collision lexicale obligeant le descriptaire a faire un 

effort de transposition, c'est-àdire "a interpréter le ternie surprenant dans un sens tel 



qu' il puisse épouser sémantiquement ses voisins lexicaux" (Kokelberg, 1 993, p. 83). Ici, 

le descriptaire est invite à passer de l'image d'une chose qui ensme (disons: les bras 

d'une mère) à l'impression ressentie au cœur d'une agglomération rurale. Par opposition 

à la comparaison, dans laquelle on peut voir "comme un geste (d'explication) qui consiste 

à rendre aisée et immédiate fa compréhension du lecteur", la métaphorisation est un 

procédé plus complexe qui requiert du descriptaire un travail intellectuel intense dans le 

déchiffrement du sens (Kokelberg, 1993, p. 86). Autrement dit, la comparaison, qui 

permet aux mots de garder leur sens habituel, éveille une rationalité, tandis que la 

métaphore, qui fait subir aux mots une inflexion du sens propre au sens figuré, ''solficite 

immédiatement la sensibifité et i 'irnagimtion" (Kokelberg, 1993, p. 9 1, 86). Ainsi, la 

préférence donnée par le descripteur royen à la comparaison semble témoigner du souci 

de prévenir une éventuelle illisibilité - une illisibilité toute relative, résultant du 

caractère élusif (parce qu'imm&diat et non tiltré par la "raison") d'une figure dominée par 

"la sensibilité et l'imagination". 

La métaphorisation n'est pas systématiquement évitée, tant s'en faut. En voici 

d'autres exemples: dans "Un vagabond frappe à notre porte", la barbe de Gustave "lui 

rongeait a demi les joues" (Roy, 1987, p. 13); dans "De la truite dans l'eau glacée", [a 

venue du printemps dans la plaine donne I'occasion d'observer "les jeunes pousses vertes 

qui tra[cent] la faufilure à peine visible des moissons a venir" (Roy, 1983, p. 196, nous 

soulignons); dans Le Temps qui rn 'a manqué, la description du crépuscule montre le 

soleil comme une "grosse boule rouge" qui vient "se suspendre [...] sur la pointe des 

buissons" (Roy, 1997, p. 66). Cependant, le descripteur royen a aussi recours à la 

métaphore filée qui, contrairement à la métaphore simple, garantit à la séquence 



descriptive un "maximum de lisibilité, avec effet croissant de congruence" (Hamon, 

1993, p. 153). C'est le cas de la description du "morne paysage" dans "La rivière sans 

repos" (Roy, 1979, p. 284-85), et de celle de la %elle" rivière, la Grande-Pouled'Eau, 

dans Lo Détresse et I 'enchantement (Roy, 1988, p. 227)' auxquelles on peut ajouter celle 

de la "sauvagerie" de I'espace autour de la cabane de Ian, dans "La rivière sans repos" 

(Roy, 1979, p. 205-06). Ces descriptions sont autant de métaphores filées, c'est-à-dire des 

systèmes descriptifs qui  "décline[nt] systématiquement, et de façon homogène, les items 

d'une nomenclature et leurs prédicats respectifs, ces prédicats étant choisis 

systématiquement dans un même champ de référence" (Hamon, 1993, p. 153). Ainsi, 

dans ce dernier exemple. le côté "sauvage" du lieu est, dans un premier temps. exprimé 

par la proximité (la mise en situation spatiale) de la cabane et de la rivière ("Presque à la 

porte de la cabane") et par les prédicats qualificatifs ("large comme un bras de mer", 

"tempétueuse". "rivage rocheux") et fonctionnels ("se battait depuis des siècles", "avait 

profondément entaillé et modelé en formes bizarres") accompagnant le terme "rivière", 

premier article de la nomenclature. Dans un second temps intervient un nouvel élément 

signifiant du paysage, l'épinette, qualifiée de "roussie", située "sur un mamelon de TOC 

terne" et assortie de prédicats fonctionnels appartenant eux aussi au  champ lexical de la 

sauvagerie ("restaient trois branches squelettiques toujours occupées a griffer l'air", "sans 

cesse on entendait sa plainte brève"). 

Ce souci de lisibilité, qui explique le recours à la métaphore filée, on le retrouve chez 

Roy dans l'emploi de la métaphore usée, ou "iexicalisée" (Suhamy, 1993, p. 44). C'est le 

cas de la première des métaphores citées ci-dessus: la barbe qui "ronge" les joues (seule 

la substitution de "ronger" au plus conventionnel "manger" témoigne ici d'une relative 



volonté d'écart). Citons encore "[lie soleil ruisselait maintenant sur la tene", dans 

"L'Avenue Palestine" (Roy, 1982, p. 65), "les hêtres aussi flambaient de wuleur", dans 

"La route d7Altamont" (Roy, 1969, p. 193), "le long flot d'une écharpe blanche", dans 

Bonheur d'occosiun (Roy, 1978, p. 3 l), "les grandes vagues de terre", dans Lo Détresse 

et I'enchc~nremenr (Roy, 1988, p. 380) et "l'inlassable flux et reflux" des hautes herbes, 

dans "Un jardin au bout du monde" (Roy, 1987, p. 180). Bien que ces métaphores-clichés 

soient privées de dimension cognitive (présente dans d'autres métaphores royennes) et 

qu'elles versent plutôt dans l'ornemental (Fromilhague et Sancier, 1991, p. 1 Sî) ,  il n'en 

reste pas moins que leur ~cce.~srbrliré facilite la lecture du descriptif, tandis que leur 

nature de poncr/s, si elle peut irriter le styliste, garantit le succès de la représentation 

auprès d'un lectorat moins exigeant, étant bien entendu que la métaphore-poncif est, en 

somme, une recette qui a fait ses preuves. 

La fréquence des figures analogiques d'inspiration maritime permet enfin de 

remarquer une préférence du descripteur royen pour les comparaisons et métaphores 

intra-diegétiques, qui favorisent tout naturellement la lisibilité. Nous employons le terme 

"intra-diégétique" dans un sens très général, a savoir que les références à la mer ne 

sauraient déconcerter, ni dans une histoire située au Québec, ou Ics occupations 

maritimes font partie du quotidien, ni dans une histoire située dans les Prairies, où les 

analogies entre la plaine et la mer sont évidentes - il suffit d'avoir vu un champ de blé 

balayé par le vent pour s'en convaincre - et exploitées dans le langage. Carol J. Harvey 

note que "la comparaison entre plaine et océan se fait volontiers au Manitoba, au point où 

l'on dit communément que les habitants de la Plaine sont d'excellents marins, tant ils 

sont habitués à l'immensité et a la monotonie des grands espaces" (1 993, p. 190). 



Le descnpteur royen semble peu porté à décrire un objet "en spécifiant ce (ou celui) 

qu'il n'est pas" ou "ce qu'il ne possède pas comme parties ou comme propriétés" (Adam 

et Petitjean, 1989, p. 129). Décrire, pour le descripteur royen, c'est avant tout dégager 

une présence. Cependant, chez Roy, la rareté des descriptions "par l'inexistence" (Via, 

1974, p. 160) est souvent compensée par leur haut degré de signifiame. Dès la deuxième 

phrase de notre exemple-pivot, le descripteur énumère ce qu'on ne saurait trouver dans 

un village hutténte: un "magasin", une "gare", une "pompe à essence", des "nies" et des 

"enseignes". Plus loin, le vêtement huttérite est lui aussi caractérisé par une absence, celle 

de boutons, de pli au chapeau, tout comme le comportement social: "Ils ne fument pas, 

méprisent la danse, la musique, les cartes et I'usage des alcools". Or, si l'on en croit 

Adam et Petitjean, la description négative signale une "volonté de complétude7' ( 1989, p. 

30-3 1 ). Dans notre exemple, 1' intention du descripteur est manifestement de "faire le 

tour" de la mentalité huttérite en décrivant non seulement ce qu'il y a dans le village, 

mais aussi ce qui ne s'y trouve pas, ce que les gens portent et ce qu'ils ne portent pas, ce 

qu'ils font et ce qu'ils ne font pas, c'est-à-dire de recenser des manyues, plus signifiants 

en somme que les présences. Indirectement, le descripteur pratique ici I"'antéisagoge", 

une figure qui, rappelons-le, "consiste à décrire un objet en comparant ce qu'il n'est pas à 

ce qu'il est" (Suhamy, 1993, p. 80). Ce procédé revient notamment, et de manière 

exemplaire, dans Alexandre Chenevert, au moment de décrire l'espace où travaille le 

caissier ("Ce n'était pas une de ces cages a barreaux de fer comme il y en avait autrefois 

dans toutes les banques et qui a présent deviennent rares; c'était une cabine transparente, 



à vrai dire sans plus de secret qu'une vitrine de magasin", Roy, 1979, p. 38), ou encore 

dans "L'enfant de NoCl", lors d'une description de la neige ("La neige n'était plus ces 

flocons aux formes fines et déliées que j'avais pu cueillir, vivant de leur éphkmère 

beauté, sur les cils des enfants, mais une malheureuse pourchassée à qui le vent ne 

permettait pas de se poser même pour un instant", Roy, 1983, p. 33). On peut voir 

également dans cette démarche, qui permet au descripteur de mieux cerner l'objet de son 

discours par élimination progressive, un souci quasi scientifique de précision dans la 

représentation. 

Si plusieurs segments proposent à la fois une description négative et une description 

positive de I'objet a décrire, d'autres n'ont recours qu'à la négation. II peut s'agir, tout 

simplement, de décrire une ambiance. Voici, par exemple, comment le descripteur 

souligne I'immobilité, tant sonore que visuelle, de la mare du ouaouaron dans "Monsieur 

Toung": "II faisait presque nuit quand nous sommes repassées par la mare. Aucun son 

n'y trahissait de vie. Les oiseaux avaient suspendu tout mouvement. Même les pins 

fiémissants murmuraient a peine plus, comme pour ennuyer le moins possible avec le 

récit de leur incessant ennui" (Roy, 1993, p. 14). 

Mais, dans certaines séquences marquées par 1'"anti-description" (Via, 1974, p. 160), 

le descriptaire est convié à noter bien plus qu'une absence. Peut-être faudrait4 parler 

d'une absence-présence. Dans notre exemple-pivot, la négation définit tout un mode de 

vie et tout un système de valeurs. On pourra réinvoquer la description du "morne 

paysage" de "La rivière sans repos". Une partie de la séquence est consacrée à décrire ce 

qu7Elsa ne voit pas dans le paysage: "Dans cet éclairage, on distingue de loin les 

silhouetîes, mais Elsa, regardant de tous côtés, ne voyait absolument rien en marche. Le 



ciel sans étoiles, le sol sans vie, l'horizon éteint, tout lui parut cette nuit-la frappé d'une 

immobilité ehyante. Elle ne voyait même pas bouger la silhouette hiriive de quelque 

husky [...lm (Roy, 1979, p. 284-85). La négation semble ici dotée d'une double fonction: 

celle d'abord d'expliquer le paradoxe optique d'une "nuit transparente", propre a ces 

latitudes ("[ ... J presque la même clarté mate, si on peul dire, de nuit transparente", nous 

soulignons), ensuite rapprocher l'impression de vacuité spatiale, a ce moment précis du 

texte (Jirnmy, la raison de vivre d'Elsa, vient de faire sa première fugue) de l'état d'âme 

de la protagoniste. Nous avons alors affaire a un procédé cher à I'auteure, celui du 

corrélatif objectif ("objective ~orrelative'"~), déjà relevé par la critique. notamment par 

Gilbert Lewis qui déclare: "lt is m e  that like Honoré de Balzac, Gabrielle Roy depicts 

her exterior and intenor, that is psychological, spaces as king mutually reflective" 

(1984, p. 165). Bref, plus qu'une simple constatation de l'état des lieux, la négation de 

l'espace exige ici du descriptaire un travail de transposition, proche de celui qui permet 

de déchiffrer une métaphore. Voilà sans doute pourquoi le descripteur royen n'y a recours 

que dans des cas extrêmes - celui par exemple des Huttérites. 

Sous la rubrique "schématisation" nous avons traité de i'opération de refomulation 

dite globale, il nous reste à parler d'assimilation reformulative au plan local. Si l'on tient 

compte de la fréquence des comparaisons et des métaphores, la refomulation n'est guère, 

chez Roy, plus pratiquée que la négation. Notre exemple-pivot n'en proposant pas, 

cherchons ail leurs. 



Cenaines reformulations locales ne sont pas explicitement marquées comme telles par 

le descripteur royen, par exemple dam la description de la chambre du narrateur a 

Marchand ("Ma chambre était petite, presque nue, mais propre. Une nette petite celtuIe 

de prison. [...]", Roy, 1988, p. 109, nous soulignons le syntagme refonnule) ou dans celle 

de l'Ungava ("[...Il c'est une steppe rocailleuse - semée, il est vrai, de petits lacs. mais 

presque tous figés, sans liens entre eux - I'inhumainc et stérile tuundru [...]", Roy, 

1978, p. 89. nous soulignons le syntagme refomulé). Mais la reformulation locale e n  

généralement soulignée, sans doute pour garantir une meilleure lisibilité. Comme pour la 

refomulation globaie. la ponctuation joue ici un rôle essentiel. II peut s'agir d'une 

virgule préliminaire, comme dans la description de Cardinal, quand il s'agit de préciser le 

ton d'une couleur ("C'était un tout petit village par tene, [...] et presque entièrement 

rouge, de ce sombre rouge terne des gares de chemin de fer dans l'Ouest", Roy, 1980, p. 

284); ou dans celle de Médénc, la reformulation locale permettant alon d'exprimer, par 

un saisissant raccourci, le vieillissement du personnage ("Son ombre précéda Médéric sur 

le seuil et lui-même s'y encadra, un long jeune homme-enfant au regard hanté [...]", ROY, 

1983, p. 197). Si la refomulation assume, dans le premier exemple, une fonction 

esthétique et, dans le deuxième, une fonction dramatique, c'est la fonction didactique qui 

prime dans l'exemple qui suit, emprunté au texte "Les Huttérites". La reformulation y 

intervient pour assurer la lisibilité d'un terme technique, le mot "gumbo": "Huit colonies 

occupent aujourd'hui dans la seule municipalité de Cartier, [...], 28 460 acres de cette 

pesante tenc gumbo, la plus belle terre à blé qui soit au Manitoba", Roy, 1982, p. 25)-  il 

amve aussi que la reformulation invite implicitement le descriptaire à enrichir son 

vocabulaire. Dans la Montagne secrète, on apprend par exemple, lors d'une description 



des habitudes vestimentaires et alimentaires prises par Pierre à Paris. que ce dernier se 

nourrit d'une "bouillie de farine de maïs", syntagme reformulé en ''hominy des indiens 

d'Amérique" et encadrée par deux virgules à valeur démarcative (Roy, 1978, p. 197). 

D'autres reformulations sont cadrées de la sorte. Dans la description du père Demetrioff, 

le personnage devient, par reformulation et entre virgules, "un greluchon noir et triste" 

(Roy, 1 983, p. 70), tandis que la "petite maison basse" de la rue Deschambault se révèle, 

toujours entre deux virgules, comme "une sorte de cabane" (Roy, 1988, p. 40). Le tiret, 

plus ostensible que la virgule, sert aussi à signaler une refomulation locale. Les deux 

trembles décrits dans "Les frères-arbres" le sont par refomulation comme "- les moins 

orgueilleux des arbres -" (Roy, 1993, p. 83). Dans Bonheur d 'occasion, la reformulation 

intervient dans la description de clients du Quinze-Cents, pour faire le point sur une scène 

qui sert aussi à caractériser la protagoniste: "De biais, elle [Florentine] voyait plusieurs 

visages ramassés sur des assiettes, les bouches ouvertes, des mâchoires mastiquant, des 

lèvres grasses - un spectacle qui toujours l'imkit profondément - [-.-IV (ROY, 1978, 

p. 20). 

Hormis la ponctuation, le descripteur royen peut marquer avantageusement la 

refomulation locale en recourant, comme pour la refomulation globale, à des verbes 

définitionnels. Le verbe "appeler" revient sous sa plume, dans L 'Espagnole et !a 

Pékrnorse, lors de la description intérieure de ia maison de Berthe ("L'escalier, court et 

raide, partait de la petite cuisine d'été, que l'on appelait la vieille-maison [...]", Roy, 

1986, p. 8) et dans "La messe aux hirondelles", pour décrire une chapelle et sa 

dépendance ("[ ...]. A côté, une rustique maisonnette, que j'appelle le «petit presbytère)) 

[...]", Roy. 1993, p. 109). Mais on notera, par exemple dans Lu Détresse et 



2 'enchantement, que la reformulation peut nécessiter, paradoxalement, une explicitation 

(comme ce fût le w pour la reformulation globale "Desert Bowl"). Lady Cme, nous dit- 

on, 

était une grande femme statuesque, à larges épaules, [...], du 

genre que l'on appelait dans le milieu, je crois me le rappeler, 

a horse woman, non pas, grands dieux! parce qu'elle 

ressemblait a un cheval mais parce qu'elle vivait pour ainsi 

dire dans la compagnie des chevaux autant que celle des 

humains et les aimait probablement mieux aussi (Roy, 1988, 

p. 437). 

Si le descripteur se voit contraint d'expliquer le sens de sa propre reformulation, faite de 

surcroît en anglais ("a horse woman" - doublement signalisé comme tel par un verbe 

définitionnel, "appelait", et des virgules encadrantes), c'est qu'il s'agit d'un régionalisme 

("dans le milieu") donc, a priori, d'un asémantème. Cet exemple montre une fois encore, 

mais de façon particulièrement ostentatoire, combien le descripteur royen se préoccupe 

de la lisibilité de son texte. 

Pour définir le plus nettement possible l'objet de son discours, le descripteur royen 

pratique volontiers, dans un même segment, ta reformulation successive. Pour Adam et 

Petitjean, cette accumulation "confirm[e] l'importance de l'assimilation" (1989, p. 129). 

Prenons comme premier exemple ce fragment tiré de la description de Saint-Boniface 

dans "Le Manitoba": "De ce côté-ci de la rivière, à Winnipeg, on nommait naguère Saint- 

Boniface la Sainte, ou la Ville-Cathédrale; ailleurs, peut-être l'a-t-on souvent nommée 

ville citadelle, à cause de sa résistance. On pourrait tout aussi bien dire: ville dY5mes" 



(Roy, 1982, p. 117). Trois verbes définitionnels ("nommait", "nommée", "pourrait [...] 

dire") marquent une reformulation en quatre temps: Saint-Boniface, c'est "Saint-Boniface 

la Sainte", c'est la "Ville-Cathédrale", c'est la "ville citadelle" et c'est une "ville 

d'âmes". Cette refomulation en cascade pennet au descripteur de souligner, au niveau de 

la dénomination, l'omniprésence et 170mnipotence de la religion catholique à Saint- 

Boniface. On remarquera qu'une des reformulations est explicitée ("à cause de sa 

résistance"). Le descriptaire est invite à comprendre que Saint-Boniface est une citadelle 

du catholicisme, et que cette religion doit être sauvegardée dans un Manitoba 

majoritairement protestant. Dans "Petite misère", c'est un ruisseau, la Seine, que le 

descripteur tente de mieux définir par une reformulation en trois temps: 

11 ne s'agissait pas de la Rouge, l'importante nviere de la 

vallée, mais de notre petite Seine ... maigre cours d'eau qui se 

tortiilait, s'avançait a la manière d'une couleuvre entre des 

bosquets pleins de cenelles ... petite rivière enfouie dans 

l'herbe, vaseuse, secrète, sans grand danger pour nous, y 

fussions-nous tombés la tête la première ... ma jolie nviere 

verte comme les yeux des chats! ... (Roy, 1980, p. 40). 

On observe que le descripteur distingue les trois syntagmes reformulés en utilisant les 

points de suspension comme balise interne. La première reformulation nous informe du 

débit du ruisseau ("maigre cours d'eau") et de son cours (comparé au mouvement d'une 

"couleuvre"), ainsi que de son environnement végétal ("entre des bosquets pleins de 

cenelles"). La deuxième effectue une nouvelle mise en situation spatiale du ruisseau 

("en fouie dans I 'herbe"), puis révèle la qualité de l'eau ("vaseuse"), sa quasi-invisibilité, 



présentée métaphoriquement comme une réticence ("secrète"), pour enfin évaluer le 

danger qu'il comporte avec preuve à l'appui (<'y fussions-nous tombés la tête la 

première"). La troisième s'en tient à un jugement esthetique sur l'apparence ("jolie") et à 

une précision de couleur ("verte"), dont le descripteur tient à spécifier le ton per la 

comparaison avec les "yeux des chats". D'une refomulation a l'autre, la Seine augmente 

sa galaxie sémique, et la représentation se fait de plus en plus facile. 

Nous avons déjà signalé la présence de cette macro-opération descriptive, également 

appelée "opération de sous-thématisation" (Adam, 1993, p. 1 13), en examinant le 

fonctionnement de I'aspectualisation dans notre exemple-pivot. Pour la théoriser, Adam 

et Petitjean disent sëtre inspirés du travail effectué par les linguistes de !'École de Prague 

(notamment V. Mathesius, F. Danes et J. Firbas) sur la notion de thème-rhème dans la 

progression thématique (Adam et Petitjean, 1989, p. 13 1 ; Maingueneau, 1993, p. 157). 

Mainçueneau définit ce phénomène comme "la manière dont les divers groupes 

syntaxiques d'une phrase vont véhiculer deux types d'information, celles qui à une 

certaine étape du texte sont acquises, données [le thème], et celles qui sont nouvelles [le 

rhème]"j4 (1993, p. 157). 

Si I'opération d'ancrage permet une "thématisation de base" du segment par la mise 

en place d'un theme-titre (Adam, 1993, p. 113), celle de sous-thématisation doit être 

considérée comme la "source de [son] expansion descriptive" (Adam et Petitjean, 1989, 

p. 1 30)- Elle intervient lorsqu' une partie dégagée par aspectualisation est "choisie comme 



sous-thème et, à son tour, envisagée sous différents aspects: propriétés éventuelles et 

sous-parties" (Adam, 1993, p. 113). Cette nouvelle thématisation crée ainsi à l'intérieur 

d'une séquence une microproposition descriptive (pd) qui, par opposition a la 

macroproposition (Pd) n'est pas "'directement (hiérarchiquement) liée au thème-titre" 

(Adam et Petitjean, 1989, p. 134). I l  faut ajouter que la thématisation peut intervenir lors 

d'une mise en situation ou d'une assimilation (Adam et Petitjean, 1989, p. 135). Le 

descnpteur n'aura pas forcément recours a la sous-thématisation, tout dépendra de la 

pro fondeur hiérarchique qu' il souhaite donner à la séquence. Autrement dit, ce procédé 

demeure une option qui peut, en principe, se renouveler à l'infini (Adam et Petitjean, 

1989, p. 135). 

A la simple lecture d'un segment, i l  est assez difkile de mesurer l'ampleur que peut 

prendre cette opération. La chose est plus aisée si l'on représente un arbre descriptif Au 

cours de notre étude de I'aspectualisation, nous avons dessiné la "super-structure 

descriptive" de notre exemple-pivot, ainsi que celle du premier portrait de Florentine. Ces 

deux arbres permettent de constater la profondeur hiérarchique d'un segment en termes 

de niveaux. Ainsi, dans le premier cas, l'objet du discours, "le village", dorme lieu à une 

aspectualisation qui produit, par thématisation, des micropropositions de "niveau 5" de 

profondeur5s. Dans le traitement d'un sous-thème tel que "les Huttérites endimanchés", la 

thématisation atteint le "niveau 3". Le portrait de Florentine donne également lieu a une 

thématisation très prononcée. La description des tempes, du nez, des joues, de la bouche 

et des sourcils aboutit à des micropropositions de "niveaux 3 et 4". Celle des yew atteint 

le "niveau 5". 

Bien sûr, la thématisation se manifeste rarement de façon uniforme tout au long de la 



séquence descriptive. II semble que le lieu privilégié en soit, chez Roy, la fin de segment. 

Ainsi, la description des abords d'une petite ville, dans "Les satellites", s'achève sur une 

thématisation des "grands panemes" (Roy, 1979, p. 33), comme celle des demeures dans 

"Les Huttérites": 

Les maisons, blanches a l'extérieur, jaunes et bleu hardi à 

l'intérieur, ne recelaient aucune richesse. Mieux encore, 

elles ne comptaient ni garde-manger, ni cuisine. Les murs 

nus, sans gravures ni photographies, montraient leur peinture 

fraîche, seul luxe de ces logis déconcertants. Pour tout 

mobilier. un gros pèle de chauffage, des chaises droites, des 

lits. Ces lits profonds, très larges, étaient recouverts 

d'édredons pansus faits de plumes d'oies, tels que j'en 

retrouvai plus tard chez les Tchèques et les Sudètes de Loon 

Lake, de Good Soil et de Bright Sand, en Saskatchewan, et 

qui semblent être aussi précieux a w  paysans venus d'Europe 

centrale que les couvre-lits de pièces a nos grand-mères du 

Québec (Roy, 1982, p. 22). 

De toutes les pariies de la maison hutterite ("murs", "poêle", "chaises", "lits"), ce sont les 

lits qui sont le plus thématisés ("niveau T), par le biais d'une double aspectualisation 

("lits" et "édredons"), d'une mise en situation spatiale ('chez les Tchèques et les Sudètes 

de Loon Lake, de Good Soil et de Bright Sand, en Saskatchewan"), d'une assimilation à 

caractère comparatif ("aussi précieux aux paysans venus d'Europe centrale que les 

couvre-lits de pièces à nos grand-mères"), elle-même assortie d'une aspectualisation des 



"couvre-lits" ("de pièces") et d'une dernière mise en situation spatiale ("du Québec"). 

Attendre la fin du segment pour opérer la thématisation la plus "profonde" relève 

assurément du souci de lisibilité: il s'agit avant tout de ne pas compromettre le souvenir 

du pantonyme et, du même coup, le déchiffrement de la (ou des) thematisation(s) 

subséquente(s). 

Tout au long de l'œuvre, le descripteur royen recourt a la thématisation pour révéler 

les détails de l'objet- Mais la description atteint rarement te degré de profondeur 

hiérarchique observé cidessus. Dans "La rivière sans repos", par exemple, la description 

dYElsa, dont nous avons déjà évalué le degré d'aspectualisation, ne dépasse pas le "niveau 

2" de thématisation. En fait, il semble qu'au fil de l'œuvre le descripteur soit de moins en 

moins disposé a approfondir cette opération. Nous reviendrons sur ce point dans notre 

prochain chapitre. 

Cette étude des macro-opérations descriptives (aspectml isation, assimilation, 

thérnatisation), volontairement schématique (chaque rubrique aurait pu faire l'objet d'un 

long développement), nous permet de conclure qu'aucune d'entre elles n'est laissée pour 

compte dans le déploiement du descriptif Ce souci d'ouverture, gage de souplesse 

descriptive, s'accompagne d'un net souci de lisibilité - sensible surtout dans la 

préférence donnée aux comparaisons, qui viennent, en position interne et jusque dans la 

clausule, éclairer régulièrement la lecture. 

LES GRiLLES 

Il a déjà été question de grilles au chapitre précédent, quand nous parlions des signes 



démarcatifs internes de fin de  description. Mais les plans de texte déterminent aussi, à 

l'intérieur des séquences, l'organisation de la nomenclature et des prédicats. 

L'implantation de balises demeure naturellement facultative, mais augmente la lisibilité 

(Hamon, 1972, p. 478, note 34) et donne au système descriptif un surcroît de cohésion 

(Hamon, 1993, p. 138). Le descripteur royen privilégie les organisateurs énumératifs 

("les uns ... les autres 1 d'autres..."), et les organisateurs spatiaux répondant a une 

perspective fuyante (du plus proche au plus lointain). 

Mais signalons auparavant 1 'emploi épisodique de "marqueurs d'intégration 

linéaire"'6, tels que "d'abord, puis, ensuite, enfin" et du plan de texte relevant de la 

"deuxième dimension" - ou perspective latérale (Adam et Petitjean, 1989, p. 82) - "à 

gauche, à droite". 

La grille "d'abord, puis, ensuite, enfin" est considérée, dans la catégorie des 

marqueurs d'intégration linéaire, comme la plus classique (Maingueneau, 1993, p. 154). 

Elle organise la chronologie dans "La route d7Altamont" ("d'abord, "puis", 'enfin"), 

avec ce superbe exemple de description d'action que constitue le segment sur la "révolte" 

de la plaine (Roy, 1969, p. 202). Elle organise une énumération dans "La tempête": 

"d'abord la vieille Ford", "ensuite, les longs traineaux", "enfin, il y avait la cabane" 

(Roy, 1980, p. 252). Elle organise une rhétorique dans "La rivière sans repos", quand 

Winnie peint le progrès "dans tous ses mérites et ses attraits": 

D'abord il y avait à portée de la main, comme distraction 

première, l'office au temple, le dimanche. Ensuite le cinéma 

a la Mission catholique. Puis le nouveau et  splendide 



supermarché [...]. Enfin il y avait les arrivées sur la piste 

d'attemssage [...] (Roy, 1979, p. 186). 

Dans ce dernier exemple, cependant, le descripteur royen "'brise la trop grande 

prévisibi l i té de 1 'enchaînement* (d 'abord. ensuite, purs. enrn), comme sait le faire Zola 

(Maingueneau. 1993, p. 155), mais en poursuivant, pour sa part, le catalogue des 

arguments au-delà de "enfin": 

Par ailleurs, si on était malade, il y avait l'infirmerie avec 

toutes ses fioles et ses onguents à travers lesquels elle se 

retrouvait! [. . .] (Roy, 1979, p. 186). 

Ce genre d'écart peut s'expliquer et se justifier, selon Maingueneau, par sa valeur 

"psychologique" (Maingueneau, 1993, p. 155). Ici, Winnie croit en avoir terminé de ses 

cllle~zdus, passe à la conclusion ("Était-ce à dédaigner, un divertissement si rare!"), pour 

s'apercevoir qu'elle a oublié un argument, le plus fon sans doute. La répétition de "il y 

avait", présentateur argumentatif rudimentaire. et le repentrr, exprimé sous forme 

d'hyperbate, soulignent les insuffisances rhétoriques de W i ~ i e :  la surabondance 

d'arguments est visiblement mal gérée. En d'autres termes, le désordre des marqueurs 

d'intégration l inkaire est là pour mieux caractériser le personnage. 

On trouve dans "Âmes en peine" un plan de texte en perspective latérale. Il s'agit 

successivement ce qui est à gauche, puis à droite, du nid des  ild di?' (Roy, 1993, p. 55) .  

Ce plan de texte n'est pas inéluctable. Dans Bonheur d'occasion, une description 

annoncée comme panoramique ("Rose-Anna [...] laissa filer son regard autour d'elle", 

Roy, 1978, p. 219) s'intéresse à ce qui se trouve "à la gauche" du personnage, et s'en 

tient la. Mais cette nouvelle infraction trouve ici une remarquable justification: Rose- 



Anna amorce effectivement une observation panoramique, mais son regard reste 

prisonnier de la "haute clôture [qui] se dmsait  à sa gauche sur un tenain vague". Car, 

"[elntre les tiges de fer, au loin, toute la ville basse se précisait [...J" (Roy, 1978, p. 219). 

En d'autres termes, le plan de texte est soumis aux impondérables du regard- On ne 

saurait rêver meilleur exemple de la façon dont le descripteur royen adapte - et parfois 

pervertit - les procédés mis à sa disposition. 

LES UNS ... LES AlrTRES / D'AUTRES.. . 

La gnlle distributionnelle stéréotypee "les uns.. . tes autres ..." (Hamon, 1993, p. 16 1 ) 

est attestée chez Roy. Dans "Jeannot-la-Corneille", par exemple, elle étaie la description 

des branches d'un vieil érable, '-les unes sèches, les autres mortes" (Roy, 1993, p. 36). 

Mais son emploi n'est pas toujours orthodoxe. Dans "Les Huttérites", quand sont décrites 

les tâches des ménagères. elle est suivie d'un appendice, enfreignant du même coup sa 

vocation d'exhaustivité: 

Les unes brassaient des confitures dans d'immenses 

chaudrons; les autres venaient portant a pleins bras des 

miches énormes; une dernière mettait le couvert pour une 

centaine de personnes" (Roy, 1982, p. 2 1 ). 

L'hyperbate peut s'expliquer, une fois de plus, par le souci de briser un schéma 

prévisible, mais commode. 11 est possible, cependant, de mettre l'infraction au compte de 

la recherche esthétique (deux plans d'ensemble suivis d'un plan rapproché), à moins qu'il 

ne s'agisse d'une sorte de post-scriptum, chargé de montrer (valeur rhétorique) que le 



"communisme" des Hutterites n'est pas nivefant la p h s e  "une dernière [...] pour une 

centaine" pounait alors être lue comme un hommage à l'industrie et a l'efficacité de 

l'individu. .. 

Mais s'il lui amie de dénaturer l'organisateur "les uns ... les autres ..." en lui déniant 

sa fonction exhaustive, le descripteur royen n'hésite pas a le corrompre dans sa stmcture 

même. C'est ainsi que, par contamination avec "certains .... d'autres...", il en vient a 

utiliser un plan de texte "les uns ... d'autres...", qui est promesse puis refis d'exhaustivité. 

Dans "Sainte-Anne-la-Palud", les Bretonnes, conformément à la tradition, se distinguent 

les unes des autres par leur couvre-chef: "les unes sous de hautes coiffes très droites qui 

fendaient la nuit d'un beau mouvement altier, d'autres, de petites vieilles, trottinaient 

sous des coiffes à brides, plates, qui leur donnaient un air de quémandeuses [...]" (Roy, 

1982, p. 127). Il aurait été plus "honnête" d'adopter ici la formule "certaines ... 

d'autres...'', comme dans Ro~aheur J'occcrsion à propos des flocons de neige: "certains 

étaient grands comme des étoiles, d'autres lui rappelaient l'ostensoir sur l'autel" (Roy, 

1978, p. 84). Sans offrir la même variété que les flocons de neige, les coiffes bretonnes 

sont en effet très diverses (elles varient de paroisse en paroisse). Mais on pourrait prêter à 

cette description (comme à celle, peut-être, des femmes huttérites) une valeur quasiment 

métalinguistique, révélatrice des aléas de l'écriture: le descripteur s'engage dans une 

séquence qu'il voudrait exhaustive, ou du moins circonscrite, puis s'aperçoit en cours de 

route que nulle description ne saurait épuiser son modèle. 

Un dernier exemple mérite d'être relevé. II s'agit de la description des voyageurs à la 

gare routière, dans Alexandre Chertevert: "Une trentaine de personnes l'entouraient 

[Alexandre], les unes assises sur le coin d'une mallette, d'autres debout, tenant des 



enfants fatigués qui pleurnichaient, d'autres tracassées par le souci de voir s'ouvrir des 

paquets mal ficelés [...]" (Roy. 1979, p. 188-89). 11 n'est pas possible ici de parler 

d'infraction a l'usage. La duplication de "d'autres" peut en effet créer une exhaustivité de 

fucm (d'autres + d'autres = les autres). Mais la duplication semble avoir une fonction 

mimésique: elle participe au rythme laborieux de la phrase - dû a une suite de 

propositions subordonnées - pour représenter une atmosphère d'attente inconfortable. 

PREMIER PLAK, ARRIÈRE-PLAX 

La vectorisation de l'espace semble plus s'opérer, chez Roy, en "perspective de 

recul" qu'en "perspective en approche" (Adam et Petitjean, 1989, p. 82). Si l'on voit dans 

Ia première un mouvement d7expunsrorz, et dans cette expansion une métonymie des 

Prairies, on peut à nouveau parler de mimétisme. Mais l'emploi occasionnel de termes 

métalinguistiques comme "premier plan" et "amère-plan" semble montrer que la 

vectorisation du proche au lointain doit beaucoup à I'ekphrasis, et qu'en cela elle établit 

un ordre de valeur, l'objet de premier plan étant valorisé. Cette valorisation prend une 

tournure presque polémique (ou disons: nationaliste) a i'occasion de la description de 

Saint-Boniface, dans "Le Manitoba". On y découvre, d'abord, la "cathédrale au premier 

plan, sise au même endroit que la première petite église de Mgr Provencher". Cependant, 

cette ville de clochers a tout un arrière-plan d'industrie. 

Demere les dômes et les flèches, se dessine, tout aussi 

visible, un paysage de tours a blé, de minoteries et de 

ramnenes d'huile. Sa cour a bestiaux, avec la Canada 



Packen et la Swift Canadian, groupe l'établissement le plus 

important au Canada pour l'abattage des animaux et la 

production des viandes apprêtées (Roy, 1982, p. 1 17). 

On comprend très vite que l'organisateur "premier plan, amière-plan" a sunout ici une 

fonction rhétorique. La preuve en est que l'amère-plan est "tout aussi visible" que le 

premier plan, ce qui semble incompatible avec les lois de l'optique. En réalité, si 

I 'amère-plan est tout aussi présent que la cathédrale, c'est pour suggérer une épreuve de 

force entre deus mondes, la "ville des clochers", francophone, régie par la foi et la charité 

("l'hôpital des Sœurs grises") - "ville d'âme", précise le texte - et la ville d'industrie, 

anglophone, dont il est dit, non sans sous-entendu, qu'elle est connue pour "l'abattage des 

animaux". La grille "premier plan, amère-plan" s'inspire en fait d'un jeu de mots: aussi 

'-visible" que le premier plan ("la ville d'âme"), l'amère-plan représente la puissance 

économique et politique de la ville angIophone qui, si l'on tient compte de la profondeur 

de champ, s'avere en fait non point égale mais supérieure a sa rivale. 

Cela dit. le texte royen propose des recours plus orthodoxes à la perspective en recul, 

comme cette description de la plaine dans "De la mite dans l'eau glacée": 

Ouverte à notre regard jusqu'au plus lointain, elle révélait 

d'innombrables détails captivants: par exemple, proche du 

ciel azur, cette terre fraîchement retournée, d'un noir aussi 

lustré que le feu de l'oiseau sombre qui la survolait; plus 

haut, un champ où le frimas de la nuit adhérait encore aux 

bourrelets du sol et composait avec lui, blanc sur noir, les 

plus délicats fusains; tout au loin, un infime cane de vert 



tendre - sans doute de jeunes pousses de blé d'hiver - 

pareil à un printemps captif dans son petit clos (Roy, 1983, p. 

1 57). 

Cette description, qui prend des allures d'ekphrasis métaphorique ("les plus délicats 

fusains"), jusqu'à situer le plan moyen "plus haut" dans le paysage, met explicitement la 

perspective en recul au service d'une rhétorique de 1"'ouven7' (premier mot de la 

description). 

Ailleurs, l'expansion est celle d'un groupement humain en train de se constituer. II 

s'agit de la foire de Sainte-Anne-la-Palud, mais le phénomène décrit n'est pas sans 

rappeler la naissance des "vil les-champignons" dans l'Ouest américain: 

Les roulottes, les tentes et les comptoirs commençaient à 

dessiner une ville - une ville du désert, toute resserrée, où la 

concurrence se montrait déjà effrénée. Les allées en étaient 

étroites, sinueuses et agitées; ici, vingt marchands 

proposaient, d'étalage en étalage identique, des images 

coloriées de la sainte; ailleurs, c'était la rue des crêperies qui 

sentait très fort la graisse répandue sur les plaques chauffées; 

il y avait encore la venelle des buvettes en plein air, très 

encombrée. Plus loin, on tombait sur le tassement 

multicolore des cabanes sur roues [.. .] (Roy, 1982, p. 1 24). 

Cette description est, en fait, un hymne à l'ingéniosité et à l'énergie humaines. 

L'expansion y revêt des allures d'explosion: la ville "resserrée" s'étend "plus loin" mais 

dans le même "tassement", sans qu'il semble possible de lui assigner des limites. Là 



encore, paradodement, le plan de texte se met au sencice d'une rhétorique de l'illimité. 

Mais justement, l'œuvre de Roy nous rappelle sans cesse qu'il y a toujours quelque chose 

au-delà. 

Au terme de ce bref examen, il est dificile de considérer les pl- de texte adoptés 

dans les descriptions royennes comme des "grilles postiches" (Hamon, 1993, p. 140) dont 

la fonction première serait de combattre l'"hétérogénéité entre récit et description" - 

comme c'est souvent le cas chez les écrivains réalistes (Adam et Petitjean, 1989, p. 39). 

La grille royenne entretient un rapport étroit avec la diégèse et, ce faisant, m e n t  à faire 

dialoguer les deux modes de discours. 

Ce chapitre, qui a voulu pénétrer au cœur même du descriptif royen pour en étuàier la 

morphologie, va se réclamer, en conclusion, d'une remarque faite par Lori Saint-Martin 

dans son livre Lectures contemporaines de Gabrielle Roy. Bibiiogmphie analytique des 

éludes critiques (/978- 199 7). En guise d'introduction, et sous la rubrique "Gabrielle Roy 

devant la critique", Saint-Martin évoque "le mythe de la simplicité, du naturel, de la 

spontanéité et de la facilité de l'écriture de Gabrielle Roy", longtemps entretenu par les 

exégètes, et ajoute entre parenthèses: "ne la lit-on pas dans les cours de français langue 

seconde des écoles secondaires canadiennes?" (1998, p. 13). Les pages qui précèdent 

auront peut-être montré que la lisibilité du texte royen n'est pas due - dans le descriptif, 

en tout cas - à la simplicité des moyens et à la désinvolture de l'écriture. Tant s'en faut. 

Il suffira de rappeler que ce même souci de lisibilité a mis en œuvre toute une panoplie de 

procédés, dont: 

- l'inscription d'un thème-titre à l'initiale et/ou a la fin du segment, et sa 



reforrnulation en clausule, 

- la répétition du thème-titre et sa mise en videur âans diffdrentes positions 

syntaxiques, 

- le frequent recours à l'assimilation comparative, 

- la reformulation au niveau local et l'insertion d'un plan de texte, 

- l'élucidation d'une nomenclature illisible par des prédicats lisibles, ou 

vice-versa, le recours à des séries homologables, à la traduction - et par 

l'insertion, aux endroits stratégiques du texte, d'hypéronyrnes, de mots- 

légendes, de synonymes, d'échantillons, de paradigmes définitionnels et 

de notes en bas de page, etc. 

En d'autres termes, la limpidité du texte royen est fondée non pas sur une pénurie, 

mais sur une extrême variété de moyens. Leur bon usage pédagogique ne devrait pas faire 

oublier le fait que leur apparente "spontanéité" est le fiuit d'une recherche. On a 

d'ailleurs vite fait d'ériger la lisibilité des descriptions royennes en règle absolue. Les 

exemples ne manquent pas où le descripteur brouille les signes démarcatifs ou 

présomptifs et pervertit les procédés - p u r  éviter de tomber dans la monotonie, pour 

s'assurer de la vigilance du descriptaire, ou, tout simplement, pour laisser entendre que la 

lisibilité est une vocation, mais pas une contrainte. 



- - -  - - 

1 Michael Riffatene a lui aussi aborde le sujet, mais en se limitant à la poésie. Voir ses 
articles: "Le poème comme représentation", ''Systkrne d'un genre descriptif' et ses livres: 
Lu Production du texte et Sémiutiique de la poésie. Hamon rappelle que, pour Riffatene 
"chaque terme d'un systéme descriptif est généré par relation de synonymie ou 
d'antonymie à partir du temie-noyau @nérateur. D'où deux grands types, deux grandes 
dominantes dans les systèmes descriptifs, les systèmes tautologiques et les systèmes 
oxymoroniques" ( 1993, p. 132, note 1). 

' Pour Hélène Marcotte et Vincent Schonberger, Cet été qui chantait est un ouvrage "a 
multiples tableaux, faits de petites touches impressionnistes" où l'on "retrouve deux 
niveaux d'écriture: l'un, descriptif et poétique, l'autre, plus profond, méditatif, 
philosophique et existentialiste" ( 1987, p. 123). 

Nous n'ignorons pas, bien sûr, que la nomenclature peut être à l'ocwion un facteur 
puissant de poéticité. Ainsi l'énumération apparemment hétéroclite dans "inventaire" de 
Prévert: 

Une pierre 
deux maisons 
trois ruines 
quatre fossoyeurs 
un jardin 
des fleurs 

un raton laveur 
(1949, p. 201). 

4 Babby s'est aussi intéressée au mot "gatte" en tant que néologisme. Elle constate que 
monsieur Émile "compensates for his linguistic deficiency by means of the creative act" 
(1 985, p. 1 13). 

5 Outre le néologisme, le nom propre et le terme technique spécialisé, Hamon retient dans 
la catégorie des asémantèrnes I'embrayeur et l'archaïsme (1993, p. 1 17). 

6 "On appelte ainsi les petites dépressions tapissées d'argile que les eaux de pluie 
viennent remplir. Aménagées pour améliorer leur imperméabilité - quelquefois 
cimentées - elles servent d'abreuvoir au bétail [...]" (Entrée "lavognes" dans le Guide 
des huwes terres du parc national des Cévennes, 1980, p. 4 1 ). 

7 Comme le recommande Hamon, dans une telle entreprise "[il1 convient d'éviter [...] de 
«substantifien> cette notion de lisibilité (ou d'illisibilité). Un mot, un terme, une phrase, 
ne «possède» pas, par essence et ne varietur, tel OU tel degré de lisibilité. La lisibilité est 
fonction des présupposés idkologiques du lecteur, et de sa compétence esthétique (sa 
connaissance des lois d'un genre, par exemple), tout autant, ou bien plus, que d'une 
«propriété» des lexiques. Ce que fait un systeme descriptif, c'est construire un modèle 
contextuel, intertextuel et intratextuel de la lisibilité en mimana> les opérations 
pédagogiques [...] du m6talangage" (1993, p. 158, note 1). Notre propos est ici de voir s'il 



- - 

y a ou non, dans le système descriptif royen, mise en place d70pératem de lisibilité. On 
n'aura garde d'oublier, comme le souhaite Bertrand GeNgis dans son livre A I 'écoute de 
la lecture, que "[l]'économie de la compréhension varie [aussi] selon l'investissement du 
lecteur. Celui-ci peut se contenter d'une implication minimale et, par conséquent, de ce 
qui lui permet de progresser dans sa lecture; comme il peut décider de s'engager plus à 
fond et de chercher a atteindre une compréhension plus complète, à défaut d'être 
exhaustive, du texte. Dans le premier cas. la fin du livre correspond à la fin de la lechire; 
tandis que, dans le second, elle correspond au contraire au début d'une nouvelle lecture, 
d'une nouvelle entreprise" (1993, p. 51). On rappellera par ailleurs que JO van 
Apeldoorn, dans son livre Pratiques de la descriplion, a abordé la question mais en se 
limitant à la séquence descriptive. Pour ce faire, il s'est inspiré des théoriciens de 
l'esthétique de la réception qui ont relevé deux types de lectures : la "lecture naïve" et La 
"lecture réflexive7' ( 1982, p. 190). 

8 L'édition électronique du Dictionnuire universel fioncophone ( 1997) précise que 
"township" est un "anglicisme" et le définit en ces termes: "Ville d7Af?ique du Sud où la 
politique d'apartheid a regroupé la population noire". 

9 Les verbes tels que "signifiei', "désigner". "n~rnrner'~, "s'appeler" et les métalexèmes 
tels que "mot7', "terme", "nom" ainsi que les variantes comme "c'est-à-dire", signalent la 
présence d'un "paradigme définitionnel" (Mortureux, 1993, p. 124). 

10 C'est de Versai1les que Thiers a mené sa reconquête de Paris. Aujourd'hui encore, 
l'appellation de "Versaillais" suscite des réactions mitigées. 

1 1  Cette définition auctoriale est tirée du texte "Le capucin de Toutes-Aides". Dans "Le 
jour et la nuit", on apprend également qu'il s'agit d'"épaisse terre noire, [...] la terre à blé 
par excellence" au Manitoba (Roy, 1980, p. 270). 

lZ Selon le Webster's Third New Internatio~l Dictionary of the English Lunguage 
Unabridged, "gumbo" ou "gombo" est un terme tianco-américain de Louisiane ( 1986, p. 
101 1). 

13 On se reportera, entre autres, au Dictionnaire canadien-fiançais de Clapin ( 1974, p. 
284)- au Dictionnaire de la Iungue québécoise de Bergeron (1980, p. 43 l) ,  au 
Dictionnaire général de la langue française au Canada de Bélisle ( 1974, p. 1 125) et au 
Glossaire du parler français au Canada ( 1 968, p. 597). 

14 C'est ce qu'elle souhaitait déjà en 197 1 dans Le R o m  canadien-fionçub. Évolution. 
~émoignages, bibliographie: écrire "[slans doute quelque belle histoire simple et vraie en 
laquelle se reconnaîtraient et se reposeraient le plus grand nombre possible de mes 
semblables" (Wyczynski, 1971, p. 343). 

15 La raison sociale "Vins et Charbons" apparaît dans maints tableaux d'Utrillo, 
notamment ceux qui représentent les rues de Montmartre. On se reportera aussi a la toile 
intitulée "Marchand de couleurs à Saint-Ouen, vers 1908, visible au Musée Maurice 
Utrillo de Sannois. Brassens est I'auteur de la célèbre "Chanson pour l'Auvergnat7'. 



16 Et non pas le sens qu'on lui donnait à l'époque romantique: "Livre-album, 
généralement illustré de fines gravures, qu'il &ait de mode d'ofFnr en cadeau, comme 
souvenir [. . -1" (Robert, 1998, p. 1060). 

17 On pourrait même se demander si Roy ne joue pas sur les deux tableaux en utilisant un 
mot dont le suffixe rappelle étrangement celui (-oune) dont le parler populaire franco- 
canadien est friand (balloune, poune, minoune, etc.). 

18 On notera au passage que l'équivalent fiançais de ''timothy'" est "fléole des prés" 
(Robert - Collins, 1987, p. 737), ce qui semble indiquer que le descnpew royen a 
confondu ''timothy" avec une autre plante. Comment expliquer en effet qu'il poursuive la 
description en disant: "mais tes antiques herbages avaient repris le dessus, la fléole des 
prés, les agrostis purpurins, le foin fou j...]" (nous soulignons)? 

19 On pourrait aussi retenir, dans la description de la vie quotidienne en Gaspésie, la série 
"anses, baies, calanques" ("Les pêcheurs de Gaspésie", Roy, 1982, p. 87); dans celle des 
vaches, la série "mouches, taons, fiappe-à-bord' ( "La Rte des vaches", Roy, t993, p. 
9 1); et, dans celle des gaz nécessaires a l'anesthésie d'Alexandre, la série "protoxyde 
d'azote, co2, oxygène, cyclopropane, éthylène" (Akandre Chenevert, 1979, p. 340). 

'O À l'entrée "Brazil nut7', l'édition 1963 de I'Etqxkpddio Brirannico propose: "It is 
also called paranut, niggertoe, buttemut, crearnnut and castanea" (p. 132). Pour des 
raisons faciles à concevoir, et à admettre, le tenue "niggertoe" a disparu des éditions plus 
récentes de cette encyclopédie. 

2 1 En Camargue, et dans tout le temtoire de la "bouvine" (la tradition tauromachique), le 
mot "manade" désigne surtout l'endroit où les taureaux sont élevés. Il vient d'ailleurs, a 
travers I'occitan, du latin munere, "demeurer". En ce sens, les touristes sont souvent 
conviés a la visite d'une manade, par exemple la manade Ricard, a Méjanes, sur les bords 
de cet étang de Vaccarès dont perle le texte royen. 

'"ette deuxième définition auctonale est tirée de "L'école de la Petite Poule d'Eau7'. 

23 John Cooper, auteur de Eut and Be Sarisfied A Social Hisrory of Jewish Food, 
explique, dans le chapitre "Sabbath and Festival F d  of Central and Eastern European 
Jews", qu'au début du XX ' siècle le jeudi était consacré à la cuisson du pain et des 
pâtisseries pour le sabbat, mais que les femmes profitaient de la chaleur du four pour 
préparer aussi du lokshen: "[ ...] some additional dough was rolled flat and cut into strips 
of lokshen (noodles) for the Friday-evening meal" (1993, p. 172). 

24 À ne pas confondre avec l'"anaphore rhétorique", qui désigne la "répétitioh en tête 
d'un groupe syntaxique (et éventuellement métrique), d'un mot ou d'un groupe de mots" 
(Fromilhague, 1995, p. 27). Il s'agit ici de l'anaphore au sens linguistique du terme, c'est- 
à-dire de ce que Fromilhague appelle "anaphore syntaxique" (1995, p. 28), et que 
Maingueneau définit comme la "reprise d'un élémmt par un autre dans la chaîne 
textuelle" (1 993, p. 163). 



Mais le descripteur royen pratique a w i  l'anaphore rhétorique, dont Fromil hague dit 
qu'en donnaat à la séquence un rythme soutenu, elle contribue à "imprime[r) dans la 
mémoire [du descriptaire] les informations déiivrée!s" (Fromilhague, 1995, p. 28). Il suffit 
de penser à la description de Mundare dans "Petite Ukraik": "Mundare, village dont la 
population est B 80 pour cent ukrainienne; Mundare où ils sont comme dans une citadelle 
avec leurs moines, leur presse, leur salle de réunion et aussi leur désunion, avec leurs 
palabres, leurs Etes; Munùare où la jeunesse parle un anglais impeccable et voit tous les 
films de cow-boys; Mundare rappelle le souvenir de I'ükraine et la rejette. [...]" (Roy, 
1982, p. 77). La répétition du toponyrne urbain, ici en fonction de pantonyme, rappelle 
irrésistiblement celle de "Rome" dans un des exemples les plus souvent cités d'anaphore 
rhétorique, la fameuse imprécation de Camille dans Horace de Corneille (1950, p. 881). 
Or, il se trouve que "mundare" est aussi un verbe bas-latin qui signifie "purifier" (voir, 
dans l'Ordinaire de la messe catholique, et au moment de l'aspersion, la formule 
"Asperges me, Domine, hysopo, et mundabor"). L'anaphore rhdtonque de 'Wundare" 
prend donc ainsi, par l'emploi du latin, un caractère litanique, en écho peut-être à 
l'évocation des "moines" de la ville - mais évoque d'autre part, à travers le sens du mot, 
le souci des Ukrainiens d'kviter le mélange ethnique et la perte d'identité ("Mundare où 
ils sont comme dans une citadelle"). 

25 Voir également, dans La Détresse et 1 'enchantement, la description du "grenier à foin 
d'une étable neuve" (Roy, 1988, p. 147). Le thème-titre "salle" y est répété deux fois. 
Comme le remarque Maingueneau, à propos de la "répétition pure et simple du même 
groupe nominal", il est difficile de recomaître ici une intention anaphorique "car la 
relation entre les deux termes est symétrique; aucun des termes ne tire tout ou partie de sa 
référence d'un autre mais ils sont tous coréférents, désignent parallèlement et de la même 
manière le même objet" ( 1993, p. 163, 164). 

26 "You look plain", déclare l'héroïne du film Wltness (Peter Weir, 1985) au détective 
"déguisé" en Amish pour les besoins de l'intrigue. 

27 On pourra aussi se reporter à la description du jardin du père Eugène, dans "Le 
téléphone" (Roy, 1979, p. 82). Le thème-titre "jardin" et ses désignateurs y assument 
différentes fonctions grammaticales: attribut du sujet ("C'était le seul a Fort-Chimo"), 
complément d'objet direct ("pour protéger son jardin", "pour f 'enserrer en entier", "le 
protéger contre les mauvais temps"), complément d'attribution ("Tout le monde 
maintenant avait pris de l'intérêt pour le jardin") et  sujet réel ("comme autrefois il y avait 
eu [...] les jardins suspendus de Babylone", nous soulignons). 

28 À en croire Adam et Petitjean, "[clertains travaux de psychologie cognitive confirment 
le fait que la présence d'un thème-titre rend toujours le texte plus lisible-compréhensible 
(même si la mémorisation d'une description reste nettement plus difficile que celle d'un 
récit de même longueur)" (1 989, p. 1 15). Il est dommage qu'Adam et Petitjean n'aient 
pas cru bon d'étayer cette remarque par des réfërences précises. 

29 Todorov donne l'exemple du texte intitde (1987, p. 82). 

30 Quand est décrite, dans Bonheur d'occasion, la danse de Florentine et d'Emmanuel, le 



- - -- 

pantonyme ("swing") est absent, mais figure plusieurs paragraphes plus tôt, dans un 
fragment de dialogue: "- Notre danse, dit-il [Emmanuel]. Peux-tu danser le swing?' 
(Roy, 1978, p. 133, 134). Ce procédé requiert Cvidemment du descriptaire umc certaine 
mémoire intra-textuelle. 

3 '  Nous y reviendrons à propos de l'opération de refomulation. 

'* Le titre " L e s  Huttérites" ne présume pas forcément du contenu de la description. Nous 
en avons la preuve quand le descripteur prête a ces gens "un air quaker" - évoquant 
ainsi un autre groupe religieux, ce qui brouille le processus d'identifidon. 

33 Dans Du Sens, Greimas rappelle que le c'cruciverbiste-co~mmateur" dispose d'"un 
inventaire de définitions et d[oit] reconstituer intégralement la grille" tandis que le 
"cruciverbiste-producteur" se "doit [de] constituer un inventaire de définitions a partir 
d' une grille entièrement remplie" ( 1 970, p. 2 85). 

34 Le sobriquet semble être né de la fiction cinématographique. Il perpétue le nom de 
Charlie C h  détective, dont le prénom entre en paronymie avec un des patronymes 
chinois les plus répandus. Le personnage a été créé pr Earl Derr Biggers et apparaiat dans 
44 films entre 1931 et 1949. Six acteurs ont tenu ce rôle - dont aucun n'était d'ethnie 
chinoise ... Pendant la dernière guerre du Viêt-Nam, ce sobriquet collectif a trouvé un 
regain de faveur grâce à la procédure radiotélégraphique (Viêt-cong = V.C., épelé "Victor 
Charlie"). Pour plus de renseignements sur le personnage de Charlie Chan et les films qui 
le mettent en vedette, on se reportera à l'ouvrage de Ken Hanke, Charfie Chan at the 
Movies: Hisrory, Fifmography and Criricim. 

3S Voir à ce sujet l'article d'Estelle Dansereau, "Le mutisme ethnique ou l'enjeu de la 
parole dans Un j~rdzn au bout du monde de Gabrielle Roy". 

36 Pour une citation intégrale du segment, on se reportera à "'implantation du descriptif". 

37 On pourrait voir là, également, une reformulation locale du pantonyme. 
3 8 Pour une citation intégrale du segment, se reporter à cïmplantation du descriptif '. 

3 9 Il s'agit ici, pour employer un terme à la fois plus technique et bien français, de 
1 "'objectif à focale variable" (Dictionnaire du cinéma, 1986, p. 886). 

40 La reformulation dite locale (à l'intérieur du système descriptif) sera étudiée sous la 
rubrique "macro-opérations descriptives", avec l'opération d'assimilation. 

4 1 Adam distingue les marqueurs de reformulation qui signalent "explicitement la 
clôture" ("(en) bref, donc, enfin, finalement, en fin de compte, au fond, dans le fond, au 
total, en somme, somme toute, après tout, tout compte fait, tout bien considéré, en 
définitive, en résumé, en conclusion") de ceux qui "ne soulignent pas tant la clôture que 
la reprise du dit" ("en un mot, en d'autres termes, c'est-à-dire, autrement dit, autant dire, 
pou. tout dire", 1990, p. 176). 



42 D'autres objets que le traîneau peuvent devenir "tapis magique" chez Roy. C'est le cas 
du métro de Londres, pour le narrateur de LP Détresse et /'enchantement 
("L'underground m'était presque toujours un tapis magique", Roy, 1988, p. 347). C'est 
a w i  le cas de la pochade de la montagne, pour Auguste Meyrand (et, implicitement, 
pour le père Le Bonaiec et Stanislas), dPns Lu Monrogne secrète ("La pochade faisait 
office de tapis magique", Roy, 1 W B ,  p. 172). 

43 Marie Bartosova trouve dans "L'enfant de Noël", autre texte de Ces enfants de ma vie, 
une ambiance magique. On se reportera à son article "Le merveilleux quotidien dans 
«L'enfant de Noël», un récit de Ces enjiants de ma vie". 

44 Dans son liwe L'auioprtait mythique de GabrieIIe Roy. Ana&se genettienne de La 
Montagne secrète, Yvon Malette s'est intéressé, sous la rubrique "Le mode" (1994, p. 
178-2 12), au jeu de la focalisation: "[ci]& les premières pages de La Montagne secrète, 
on constate que G. Roy a opté pour la focalisation externe [...]. Cependant, si la 
focalisation externe régit l'ensemble du récit régien, les nombreux retours à la 
focalisation interne d'une part, et les fiéquents recours au réczt non-focaiisé d'autre part, 
constituent des particularités modales étroitement liées a la structure et à la signification 
du liwe" (p. 178-79). 

45 Certains marqueurs, chez Roy, sont de ceux qui, selon Adam, soulignent explicitement 
la clôture d'une séquene. Par exemple, dans "Où iras-tu Sam Lee Wong?", la description 
de Sweet Ciover donne lieu a une refomulation par '"bref' ("bref un paysage aussi 
familier que son souvenir de Horizon à l'époque où il y était descendu7', Roy, 1987, p. 
1 27); celle du chef de gare, d a m  La Détresse et / ' encherneni ,  par l'usage d'"en fait" 
("En fait, il se dégageait de lui l'impression qu'il était le bon Samaritain en personne", 
Roy, 1988, p. 220); celle de Codessa, dans "Un jardin au bout du monde", par le recours 
à "voilà" ("voilà ce qu'était le cœur de Codesse", Roy, 1987, p. 195-96); celle enfin des 
biens des Hutterites (Roy, 1982, p. 22) par trois marqueurs, le deux-points, "voilà" et 
"donc" (": voila donc toute la richesse individuelle des familles huttérites"). 

46 Comme le souligne Michel Beaujour, dans son article "Some Paradoxes of 
Description", "[tlhe more microscopically detailed the description, the more delayed may 
be the reader's recognition of the familiar thing [...lm (1981, p. 36). 

4 7 W. B. Thome, dans son article "Poverty and Wrath: a Study of The Tin Ffute", parle lui 
aussi de "meticulously organized passages of description" (1 968, p. 6).  

4 8 Dans son livre La  Description littéraire. De l'Antiquité a RoIand Burthes: une 
anthologie, Harnon remarque que la notion de détail a Eait couler beaucoup d'encre tant 
chez les théoriciens classiques que chez les modernes: "C'est sur ce point précis que 
s 'amonteront une conception que l'on pourrait appeler «classique», où se retrouveraient 
des critiques aussi différents que Boileau, Marmontel, Lukacs et Valéry - unanimes 
pour critiquer le «détail inutile» a la menace qu'il ferait porter sur la cohdrence de 
l'œuvre -, et une conception plus originale, plus moderne, où le detail est l'tlhnent 
subtil d'un «effet de réel» au service d'une autre mimésis, d'un «faire croire» retors 
(«c'est tellement p*is que cela n'a pas pu être inventb) bien analysé et décrit par 



Diderot, Brecht et R. Barthes" (1 99 1, p. 9). 

49 Par exemple, dam "Un vagabond h p p e  à notre porte7', la description des yeux de 
Gustave, comparée à celle du reste du corps, ne semble pas disproportionnée: ''Une 
courte barbe roussâtre, frisottante, oh perlaient de grosses gouttes de pluie, lui rongeait à 
demi les joues; la visiére de la casquette traçait une ligne d'ombre sur le front- Les yeux 
cependant très doux, souriants, presque tendres, pétillaient sous la frange humide des 
cils" (Roy, 1987, p. 13). De même pour la description de la mère de Clair dans "L'enfant 
de Noël": "Nous allions prendre quelques moments de récréation lorsque je vis se 
dessiner dans la partie vitrée de la porte un doux visage d'expression timide. J'allai 
ouvrir. Je me trouvai devant une femme au manteau usé entrouvert sur une robe sombre 
parée d'un col si blanc que tout à coup on ne voyait plus que son exquise propreté. Les 
yeux étaient d'un bleu que je reconnaissais, quoique un peu plus pâle peut-être, comme 
délavé sous l'effet de la vie" (Roy, 1983, p. 26). Voir aussi la description de 
Mademoiselle Côté dans "L'école de la Petite Poule d'Eau7' (Roy, 1992, p. 6647) et celle 
de Majorique dans "Le Titanic" (Roy, 1980, p. 89-90). 

11 est exceptionnel que le comparant et le comparé soient en rapport intégral d'analogie 
- qu'ils se ressemblent comme deia gouttes d'eau. La comparaison est la plupart du 
temps hgmentaire. D'oii de possibles équivoques, dont on peut tirer un effet comique: 
CL. ') . 
J ecris comme Victor Hugo: de la main droite" ... 

5 1 À ce sujet, on consultera avec profit l'ouvrage de Carol J. Harvey, Le Cycle nurnitobain 
de Gabrielle Roy, qui consacre une rubrique à la plaine comme "espace ouvert" (1993, p. 
182-86) et une autre à la "plaine-mery7 (1993, p. 186-92). On pourra également se reporter 
a l'article de Cynthia T. Hahn, "ln Search of a «Cornmon Shore»: Dec iphe~g  Water 
Imagery in the Works of Gabrielle Roy" et à celui de Paulette Collet, "Pays de plaines, 
paysages marins dans l'rieuvre de Gabrielle Roy? 

52 On retrouve le verbe "'gréer" (voir plus haut: "gréés comme d'anciens navires à voiles7', 
Roy, 1983, p. 94), mais sous la forme c'greiller", et au sens figuré ("habiller"), dans 
Bonheur d'occasion: "Greiller les enfants!" (Roy, 1978, p. 172). Le Glossaire du pr ier  
fronçais ou Canada préfère l'orthographe "gréyer" (1968, p. 383). 

5 3 Terme emprunté a T.S. Eliot qui, dans son livre The Sacred Wood. Essays on Poets, 
and Criticzsm, le définit ainsi: "[tlhe only way of expressing emotion in the fomi of art is 
by finding an «objective correlative»; in other words, a set of objects, a situation, a chain 
of events which shall be the fotmuia of that parricular emotion; such that when the 
extemal façts, which must terminate in sensory experience, are given, the emotion is 
immediately evoked" (1950, p. 100). 

54 Danes a dégagé, dans la mise en discours, trois grands types de progression 
thématique, à savoir la "progression à thème constant", la "progression linéaire" et la 
"progression à thème éclaté". La première est considérée comme la plus élémentaire 
puisqu'elle '"reprend un même élément en position thématique" (Maingueneau, 1993, p. 
16 1 ). Chez Roy, la description de Leou Boisvert, dans Bonheur d 'occarion. peut en s e ~ r  
d'exemple: "Il &ait petit de taille, les cheveux longs et d'un blond fade lui retombant sur 



les tempes en deux pinceaux raides, les yeux vifs et inquiets. II continuait à se couper les 
ongles en parlant, puis s'&tait, la lame de son canif tendu vers les jeunes gens. il 
fronçait ensuite les sourcils, attaquait les chairs d la ôase du pouce A pleines dents, 
mâchait furieusement, les yeux ronds et souffrantts au-dessus de sa main meurtrie, et 
crachait enfin les peaux au centre de la pièce" (Roy, 1978, p. 57). Dans le deuxième typ 
de progression, c'est "le rhème âe la phrase anterieme [qui] devient le théme de la phrase 
qui suit7' (Maingueneau, 1993, p. 160). La description de la procession, dans "Sainte- 
Anne-la-Palud", se conforme & ce type: "Aux oscillations d'une bougie, on devinait la 
marche roulante d'une paysanne habituée à porter des sabots. Et le bruit sourd des pas, le 
murmure des prières suivaient, accompagnes d'essouflements [sic], de griefs inapaisés, la 
sainte Anne de bronze en robe dorée. Les pauvres l'avaient habillée comme une riche 
dame; ce n'était pas de sa faute" (Roy, 1982, p. 127-28). Enfin, le troisième type, le plus 
complexe, puisque "[iles divers thèmes y sont dérivés d'un hyperthkme initial grâce à une 
relation d'inclusion référentielle plus ou moins lâche" (Maingueneau, 1993, p. 16 l), est 
représenté dans notre exemple-pivot Une étude approfondie de ces trois types de 
thématisation dans l'œuvre royenne montrerait si un des modes de progressions s'y 
trouve privilégié lors de la mise en discours. 

55 Voir notre arbre descriptif, où les niveaux de profondeur sont indiques à la suite des 
abréviations Pd (macroproposition descriptive) et pd (microproposition descriptive). 

56 Ces marqueun sont des éléments qui ont pour fonction "de structurer la linéarité du 
texte, de l'organiser en une succession de fragments complémentaires qui facilitent ie 
traitement interprétatif' (Maingueneau, 1993, p. 154). Parmi les autres marqueurs 
recensés par les théoriciens, on peut citer: "d'une part / d'autre part, soit / soit, parfois 
parfois, d'un côté / de l'autre côté, en premier lieu / en  second lieu, etc." (Maingueneau, 
1 993, p. 154). 

'' Le descripteur royen semble plus porté à ddcrire de gauche à droite. il n'y a rien a dire 
à cela, sinon que c'est aussi, du moins dans son monde, le sens de l'écriture. Mais Roy ne 
voit-elle pas le monde en écrivain? 









PARCOURS DU DESCRIPTIF 

Le propos de ce chapitre est d'étudier le descriptif royen en diachronie'. Cette 

démarche permettra d'examiner, en outre, les 2vcntuelles fluctuations de ce même 

descriptif en fonction du - aussi bien la carrière de Gabrielle Roy suit-elle, 

génériquement, un tmjet à peu près linéaire, du journalisme à la fiction puis à 

l'autobiographie, au fil d'un discoun de plus en plus subjectif 

Il nous a semblé utile d'introduire une constante thématique: les descriptions de 

vi 1 lage3 et de c ham bre4, deux objets omniprésents dans 1 'œuvre, particulièrement 

signifiants o priori, et permettant, à ce titre, d'indexer le devenir de la description a 

1' itinéraire spirituel du descripteur. 

Le choix de ces deux objets repose également sur la fréquence du  mot lui-même. Le 

mot "village" abonde non seulement dans les descriptions des localités de ce type, mais 

aussi ailleurs. En séquence descriptive, il apparaît ordinairement une fois, parfois deux, 

voire trois ou cinq fois5. On le trouve dans vingt des vingt-cinq segments descriptifs qui 

vont nous occuper6. Le descripteur royen lui substitue rarement un synonyme. Dans la 

description de Portagedes-Prés, Rorketon est qualifié de "bourg" (Roy, 1992, p. 1 1). Le 

mot "bourgade" apparaît juste avant la description de Fort Renonciation (Roy, 1978, p. 

30). Altamont est présenté comme un "hameau" (mais le mot "village" sumient peu 



après, Roy, 1969, p. 208) et Volhyn comme un "lieudit" (mais le mot "village" a déjà été 

prononcé, Roy, 1987, p. 153). Le lexéme revient également dans des descriptions 

collectives, par exemple dans "De turbulents chercheurs de paix", où il est dit de Verigin, 

Kamsack, Mikado, Rama et Buchanan que ce sont "des villages qui ressemblent a tous 

ceux de la plaine: deux ou trois silos à céréales au centre, une gare du C.N. en stuc gr is  

blanc, le box-car du chef de section du chemin de fer, une école [...] et des maisons qui 

s'assemblent au petit bonheur" (Roy, 1982, p. 34) - et dans "Le Manitoba", ou l'on 

apprend des agglomérations de l'Assiniboine, comme Saint-Charles, Saint-François- 

Xavier ("connu autrefois sous le nom de Prairie-au-Cheval-Blanc") que "ces villages, 

avec leur église, leur couvent et leur presbytère groupés ensemble au centre, rappellent 

étonnamment le Québec, sauf qu'on les voit habituellement paraître de loin, à plat sur le 

sol nivelé [..-]"(Roy, 1982, p. 115). Dans l'ensemble, la fréquence du mot semble hors de 

proportion avec le seul souci de clarté. Le village donne lieu à plusieurs ordres de 

réflexion. Dans "L'école de la Petite Poule d'Eau", la "vieille carte gaufrée et 

verdissantey' du Manitoba est un objet poétique qui inspire cependant une réflexion 

d'ordre démographique: "Tout au bas de la carte, Luzina voyait une zone assez bien 

noircie de noms de rivières, de villages et de villes. C'était le Sud. Presque tous les 

villages avaient droit à la géographie dans le S u d  (Roy, 1992, p. 140). Le village peut 

être également une idée fixe et n'exister encore que dans l'imagination de t'individu ou 

du groupe. "La Route dYAltamont" décrit ainsi les "mirages de la plaine": 'J'étais 

habituée aux mirages de la plaine, et c'était l'heure où ils surgissent, extraordinaires. ou 

tout à fait raisonnables: parfois de grands espaces d'eau miroitante, des lacs salés, lourds 

et sans vie, [...] Mois des villages fantômes autour de leurs «élévateurs» à ble. [...]" 



(Roy, 1969, p. 20 1). Quant aux villages qui hantent I'imagination d'un groupe, il en est, 

par exemple, dans la deLlXi&rne version de ' l a  vallée Houdou" (Roy, 1987, p. 138-39, 

voir le texte de la description en fin de note I de ce chapitre). 

Le choix de la chambre, d'autre part, permet d'abord de combler une lacune: si 

Bonheur d'occasion ne décrit pas de village a proprement il propose en revanche 

deux descriptions de chambre. Ensuite, la chambre constitue un espace privilégié, tout 

comme le village, si l'on se base sur la fréquence du mot lui-même, plus grande qu'il ne 

semble nécessaire au seul plan informatif. Bien qu'il n'ait pas la fréguence exceptionnelle 

du mot "village", le mot "chambre" est volontiers répété dans le même segment 

descriptif! L'appellation persiste, dans Afexand'e Chenevert, dors même que 

"l'ancienne petite chambre d'Irène" n'est plus qu'un "débanas": "Des gros tas de 

journaux, des revues soigneusement ficelées, des cartons remplis de volumes occupaient 

presque entièrement ka petite chambre" (Roy, 1979, p. 142, 143, nous soulignons). Au 

total, le mot "chambre" figure dans quinze des vingt segments descriptifs analysésg. Il 

intervient donc dans presque autant de descriptions de chambre (75%) que le mot 

'tillage" dans celles de village (80%). Comme pour ce dernier, le descripteur lui 

substitue rarement un synonyme. Le mot "pièce" revient à deux reprises dans la 

description de la chambre de Jean (Roy, 1978, p. 31-32), une fois dans celle de la 

chambre de Montmartre (Roy, 1978, p. 193) et encore une fois dans celle de la chambre 

de Pierre, rue Servandoni (Roy, 1978, p. 194). Le mot "studio" annonce la description de 

la chambre de Montmartre (Roy, 1978, p. 192), tout comme les mots "réduit" et "recoin" 

apparaissent en amont de la description de la chambre de Sam Lee Wong (Roy. 1987, p. 

1 07). Enfh, le village et la chambre semblent donner lieu tous deux à une quête, factuelle 



ou allégorique. La journaliste s'enquiert d'lberville pour les besoins d' un reportage (Roy, 

1982, p. 18). Pierre est hanté par l'idée de poursuivre son voyage jusqu'a Fort 

Renonciation: "Du reste, étant parvenu jusqu'ici, comment aurait4 pu résister au désir de 

filer au moins jusqu'à cette bourgade dont le nom l'attirait: Fort Renonciation" (Roy, 

1978, p. 29). Plus loin dans le texte, après l'éprouvant combat avec le caribou, Pierre 

prend la décision de "se mettr[e] en route vers ce lointain village dYOrok, sur la côte" 

(Roy, 1978' p. 124). Christine et sa mère partent à la recherche des petites collines de la 

montagne Pimbina, si chères au cœur de cette dernière. La quête implique ici un double 

effort, mnémonique et inductif: "Gravons-le [Altamont] dans notre mémoire; c'est là 

notre clé pour les petites collines, tout ce que nous connaissons de certain: la route 

d-Altamont", Roy, 1969, p. 209). Sam Lee Wong cherche sur une carte du Canada un 

village propice, et trouve Horizon, au nom prédestiné (Roy, 1987, p. 64-65). Forcé de le 

quitter. i l  en cherchera. toujours en Saskatchewan. une réplique pour y transporter son 

négoce. et ce sera Sweet Clover (Roy, 1987, p. 127). Éveline pari en Californie a la 

découverte du village de son frère Majorique, Encinitas (Roy, 1988, p. 61). Gabrielie, 

enfin, quitte la maison de Felicity, en quête d'un havre, qui sera Upshire (Roy, 1988, p. 

374-75 ). 

Si plusieurs personnages royens sont en mal de village, la même chose vaut pour la 

chambre. C'est "guidée par Constance'' que la joumaliste arrive tard dans la nuit à la 

maison du père Élias, où elle doit occuper "la chambre de visite" pour pouvoir partir au 

petit jour à la pêche en mer sur la goélette de son hôte (Roy, 1982, p. 89). Accompagné 

de Stanislas, Pierre sillonne Paris à la recherche d'une chambre (Roy, 1978, p. 192-94)- 

Le train qui conduit la journaliste à Ély la d é p x  à "un bon demi-mille dans la 



campagne", l'obligeant à repérer tant bien que mal, dans la "nuit noire", le village, puis 

l'hôtel 'O (Roy, 1988, p. 100-03). Dès son anivée d Marchand, Gabrieiie s'enquiert d'un 

endroit où prendre pension pour un mois (Roy, 1988, p. 108-09). A Londres, elle laisse sa 

triste chambre de la rue Wickendon pour s'en chercher une "plus gaie" - qui sera encore 

dans Fulham, mais sur Lily Road (Roy, 1988, p. 3 1 1). Quand elle part explorer le Midi de 

la France avec sa nouvelle amie Ruby Cronk, les deux jeunes femmes iront de chambre 

en chambre (Roy, 1988, p. 464, 468, 474, 478, 481-82). À peine arrivée à Montréal, 

Gabrielle cherche un pied à terre au plus près de la gare Windsor où elle a consigné sa 

malle garde-robe (Roy, 1988, p. 498-99). Enfin, dès qu'elle met les pieds a Port-Daniel, 

Gabrielle se met a la recherche d'une chambre avec pension (Roy, 1997, p. 82-83). 

Certes, la quête effective d'un village ou d'une chambre n'est pas le fàit de tous les 

personnages royens. Si nous envisageons, dans cet ordre de réflexion, des villages et des 

chambres qui n'ont pas fait l'objet d'une recherche explicite, c'est que ces lieux 

représentent néanmoins des options quand on les réinscrit, à l'échelle de l'œuvre, dans la 

dynamique de la quête. Ainsi, dans Bonheur d'occasion, la chambre de Jean, image 

même du désordre ("On l'aurait cm bouleversée par un déménagement perpétuel. Mais 

cela même plaisait au jeune homme", Roy, 1978, p. 32) est plus qu'une chambre, c'est un 

modèle de chambre, transitoire, où le désordre afirme le refus de s'établir. L'emploi de 

""jeune homme" dans la deuxième phrase de la citation n'est pas un simple réflexe 

synonymique. L'espace décrit représente un poncif: c'est une chambre de jeune homme. 

L'omniprésence de ces dew objets établie, abordons à présent l'&mie diachronique 

des descriptions de village. Elle sera axée sur quatre opérations: l'implantation, la 

schématisation, l'aspectualisation et la mise en situation spatiale. 



IMPLANTATION ET SCH~MATISATION DES DESCRWTIONS DE 
VILLAGE EN PERSPECTIVE DMCHRONIQUE 

Pour ce qui est de l'implantation et de la schématisation, nous proposons un tableau 

qui présente en diachronie les vingtcinq descriptions de village retenues précédemment 

(voir "tableau A" en fin de chapitre). Nous y avons indiqué d'une part, a l'aide de 

symboles, les bornes du segment descriptif et, le cas échéant, ce qui le précéde ou le suit 

(en particulier le mot "village" ou ses synonymes, ou encore un toponyme); d'autre pan, 

l'usage fait éventuellement du mot "village" ou d'un de ses synonymes ou encore d'un 

toponyrne. en  position stratégique (nous nous en tenons à Ia première occurrence) et la 

présence d'ancrage, d'affectation et/ou de reformulation. Soucieux de clarté, le 

descripteur royen tend en effet à positionner le mot "village", véritable hyperonyme en 

!*occurrence, eû'ou le toponyme (ou un "paratoponyme"), de façon a leur faire jouer un 

rôle pantonymique. Nous avons voulu étudier la façon dont ces deux thèmes-titres 

possibles, l'hyperonyme et le toponyme, interviennent tantôt individuellement, tantôt en 

combinaison - aux niveaux de l'ancrage, de l'affectation, et/ou de la reformulation. 

Le tableau A fait tout de suite apparaître une analogie, quant à l'implantation et à la 

schématisation, entre iberviile et Upshire, les deux villages situés aux pôles 

chronologiques de l'œuvre. L'implantation est presque exactement la même dans les 

deux cas. La description figure en tête de texte ou de chapitre et se pounuit jusqu'a la fin 

du premier paragraphe. Seule différence, la description d' Upshire reprend au paragraphe 

suivant, au cours duquel elle s'achèvera. La schématisation est identique de pan et 

d'autre, avec ancrage du pantonyme au tout début de la séquence et présence de l'article 

défini "le" qui, en l'absence de tout répondant anaphonque1', est susceptible de connoter, 



dans i es deux cas, I 'idée d'excelience. L'affectation-reformulation du pantonyme se 

produit, dans les deux descriptions, en fin de séquence, et même avec le dernier mot - 

ce qui préserverait jusqu'à la fin du paragraphe cette éventuelle connotation. Dans les 

deux cas, elle s'accompagne à'afféct Ainsi, par le report en fin de paragraphe d'un verbe 

apparemment inoffensif, "apparaître", le village des Huttérites, métonymie de ses 

occupants, donne lieu, comme on l'a montré au chapitre précédent, à une épiphanie: 

"Tels me sont apparus les Hmérites" (Roy, 1982, p. 17, nous soulignons). Le toponyme 

"berville" inte~endra un peu plus loin dans te narratif, en appoint à I'anthroponyme- 

pantonyme "[le village des] Huttérites" (Roy, 1982, p. 17). Soit dit en passant, cette 

divulgation tardive s'explique en partie du fait que le nom l b e ~ l l e  est tant soit peu 

incongru pour une localité hutîérite, d'abord parce qu'il perpétue a coup sûr le nom d'un 

navigateur et gouverneur tiançais, Pierre Le Moyne d'Iberville ("Ville-Marie, auj . 

Montréal, 166 1 - La Havane, 1706", nous apprend Le Perir Robert 2, 1988, p. 1048), 

ensuite parce que le suffixe [-ville] ne semble guère approprié pour une communauté de 

paysans - très peu sensible, de surcroît, aux appâts de la vie urbaine. Quant au village 

d'upshire. on se souvient qu'il provoque un véritable coup de foudre: "'j'aimai 

instunfanément Upshire" (Roy, 1 988, p. 3 77, nous soulignons). 

L'analogie technique presque parfaite entre les deux descriptions du début et de la tin 

de l'œuvre - on accordera à l'autobiographie une vocation de poinrfinol; Ricard voit en 

elle "comme l'aboutissement et la clé de voûte de toute l'œuvre de Gabrielle Roy" (1996, 

p. 26) - conforte le statut de village wmme objet préoccupant, ce que semblaient déjà 

indiquer la fréquence du mot et la quête quasi constante que suscite l'objet dans la 

diégèse. Mais les modalités de l'analogie (emploi de l'article de notoriété sans 



antécédent, susceptible de connoter l'idée de village par excellence; affect de l'objet 

décrit sur le descripteur) permettent désonnais d'ttablir le principe d'une quête, non 

seulement factuelle, mais allégorique: le village est plus qu'un nom, plus qu'un objet, 

c'est un art de vivre. 

Entre Iberville et Upshire, on trouve vingt-trois descriptions de village mettant en 

œuvre des stratégies fort diverses, ce qui n'empêche pas de dégager des tendances. Pour 

ce qui est de l'implantation, plus on avance dans l'œuvre, plus le segment descriptif tend 

à commencer au sein d'un paragraphe. C'est Ià également qu'il s'achève de préférence, 

encore que cette tendance soit moins nette. Le souci d'enchâsser la description se dessine 

surtout à partir de La Route d 'Aftamont, c'est-àdire, en gros, a mi-parcours de l'œuvre. 

Quant à la schématisation, tout comme dans les descriptions d'IbeMlle et d'Upshire, 

le pantonyme "village" figure volontiers ici en position d'ancrage (# 2,4,6, 8'9, 10, 12, 

13. 14, 17, 19, 2 1, 22, 24)12 - mais l'article défini, quand il apparaît, comme c'est le cas 

dans la description de Toutes-Aides ("Le petit village de Toutes-Aides se tenait [.. .]", 

Roy, 1992, p. 159), ne peut plus connoter l'excellence, ne seraitce que parce qu'il est 

accompagné d'un toponyme, forcément réducteur. En l'absence d'ancrage. le mot 

"village" (ou un synonyme), accompagné ou non du toponyme figure souvent dans le 

segment narratif qui précède la description, en guise deponronyme annoncé (# 3,5,7, 15, 

16, 18, 20). Au fil de I'œuvre, le toponyme dégagé par affectation et/ou refomuiation 

tend à disparaître (# 4, 5 ,  6, 7, 18). On le trouve soit en début de description, sous forme 

toponymique (# 2, 1 7), anthroponymique (# 12, 13) ou "paratoponymique" (# 8). soit peu 

avant dans le narratif (# 3, 15, 22, 24). Le changement semble s'opérer avec La Route 

d 'Altamont. 



En ce qui concerne l'implantation, on a d'abord affaire, de toute évidence, a une 

volonté de camoqflage, visant à rendre le morceau descripif moins ostensible et à mieux 

lier les deux types de discours. On admettra d'autre part que le besoin de camouflage soit 

moins fort en fin de séquence, quand "le mal est fait". 

La volonté croissante de camouflage peut donc correspondre à une évolution d'ordre 

tactique, ou esthétique (soigner le lié au détriment d'une ségrégation, trop académique 

peut-être, des types de discours), mais elle peut aussi s'expliquer par l'itinéraire spirituel. 

En effet, si la description de village tena au fil de l'œuvre, à s'identifier A une réflexion 

en action sur l'objet décrit - une quête, avec ses péripéties et ses vicissitudes - elle 

acquiert @so facto un staM quasiment narratif et ne saurait, dès lors, s'afficher en 

alinéaL3. On peut prêter d'ailleurs au souci croissant d'enchâssement de la description une 

fonction elle-même dégorique. Le caractère de plus en plus décevant des villages 

rencontrés sur la route hypothèque la quête et fait qu'elle devient souterraine, qu'elle 

entre métaphoriquement en latence, après des prémisses par trop prometteuses (le paradis 

huttérite), et ce, jusqu'au moment où l'image du village rêvé va resurgir, de façon 

éclatante, sous les traits d'upshire. Les analogies configuratives entre la description 

d'Iberville et celle d'upshire contribueraient alors a donner à la quête une structure 

cyclique: Upshire, c'est berville retrouvé - mais amélioré par les enseignements de la 

quête. Il ne serait pas saugrenu de faire ici intervenir l'onomastique, à titre étymologique 

ou paronymique, dont on sait d'ailleurs qu'elle intéresse le descripteur, comme en font foi 

ses remarques ironiques sur le rouge de cardinal1' et le choix du toponyme Horizon, sur 

lequel nous reviendrons plus loin15. Le hasard, semble-t-il, a bien fait les choses, en 

circonscrivant la recherche du "paradis" entre sa première suggestion, le village des 



Huttérites (il est difficile de prononcer ce mot sans penser à l'utérus, paradis perdu par 

excellence) et sa réincamation a travers un nom anglais (Upshire) au préfixe révélateur. 

Entre ces deux "crêtes", la quête passe en effet par un "creux", parfois littéral (Cardinal 

est un village "par terre", Roy, 1980, p. 284), et dont la meilleure iilustration 

toponymique est sans doute le plaisant oxyrnore Fort Renonciation - un nom d'autant 

plus signifiant que l'idée de capiiulalion (l'acte de 'ibaisser la tête") n'est guère 

compatible, a priori, avec la vocation d'un "fort". Le seul fait que Pierre soit attiré par ce 

nom signale un paradoxe: les vicissitudes de la quête font que le toponyme associe 

métaphoriquement la poursuite de son objet ("Fort") et l'éventualité de son abandon 

("Renonciation"). 

Quant à l'ancrage, l'attachement du descripteur royen a cette tactique contribue à 

entretenir I'isotopie de la quête, d'une description à l'autre, par le rappel constant de 

I'hyperonyme, et donc du fait qu'il s'agit tout autant, sinon plus, de I'idée de village que 

de villages a proprement parler. 

Le rapatiement du toponyme (ou de l'anthroponyme ou encore du "paratoponyrne") 

dans son lieu de prédilection, le début ou même l'antichambre de la description, prend un 

relief particulier si l'on se souvient que le village des Huttérites et Upshire ne sont 

identifiés qu'en fin de segment descriptif Le village nommé s'inscrit illico sur un atlas, 

connu ou fictif; il est quelque part et peut difficilement prétendre, dès lors, au statut 

d'exemplarité, volontiers associé à l'utopie (sens étymologique: en aucun lieu). Ainsi, la 

pratique de l'affectation-refonnuIation aux deux pôles de l'œuvre signale le début et la 

fin de la quête, en privilégiant I'idée d'excellence, tandis que le rapatriement du 

toponyme (ou de ses substituts) en position d'ancrage marque une péripétie inhérente au 



topos de la quête, la trawrsée du désert: la vanité de la quête s'exprime, au besoin, par 

l'attribution quasi imm6diate d'un nom, même si la présence simultanée du mot "village" 

vient perpétuer le rêve. 

ASPECTUALISATION DES DESCIUP'ITONS DE VILLAGE EN 
PERSPECTIVE DIACHRONIQUE 

L'étude de l'implantation et de la schématisation des descriptions de village a permis 

de dégager l'idée de quête allégorique. Mais c'est l'aspectualisation (déploiement des 

parties et des propriétés), c'est-à-dire l'opération la plus explicite, qui pourrait être 

déterminante. 

Nous avons dénombré une cinquantaine d e  parties et recensé plus de deux cents 

propriétés pour l'ensemble des descriptions de village. On constate tout de suite que 

l'expansion de ces séquences descriptives passe surtout, chez Roy, par le déploiement des 

propriétés. L'aspectualisation du village "esquimau" et celle du Cardinal de Lu Détresse 

et I 'enchanrement poussent le procédé a l'extrême. 

Quantitativement, et au fil de l'œuvre, bien que l'aspectualisation des parties et des 

propriétés fluctue, elle est dans l'ensemble en baisse, surtout à partir de La Montagne 

secrète, ouvrage situé lui aussi à mi-chemin de l'œuvre, et ce, jusqu'à La Détresse et 

I 'enchontement. Dans cette portion de la diachronie, plus de la moitié des villages décrits 

sont assez peu aspectualisés, tant au niveau des parhes (# 7 ,9 ,  10, 1 1, 12, 13, 14, 15, 16, 

20,2 1,23, 24: de zéro à cinq parties, comparé A un maximum de dix-huit) qu'à celui des 

propriétés (# 7, 9, 10, 12, 14, 15, 16, 23, 24: de deux a huit propriétés, par rapport a un 

maximum de trente-neuf). 



Parmi les parties les plus récurrentes, et ce tout au long de la diachronie, il y a 

d'abord la "maison" et ses nombreuses variantes ("chaumière", "maisonnette", "cabane", 

"demeure", "hutte". "cahute", "construction" et "cottage"). Sept descriptions seulement 

en sont exemptes (# 1, 4, 12, 15, 17, 21, 24). Viennent ensuite le "magasin" et le 

"commerce", que l'on rencontre plutôt aux deux extrémités de l'œuvre (# 1, 2, 3, 7, 18, 

19, 22). Puis 1"'école" (ou le "couvent") et l'"église", avec deux variantes ("chapelle", 

"temple") et une synecdoque ("coupole"), toujours aux extrémités de l'œuvre ("école": # 

2, 6, 7, 17, 19, 22; "église": # 2, 3, 17, 19, 22, 25). Enfln, deux autres parties, la "grand- 

rue" ou "avenue commerciale", qui interviennent vers la fin de l'œuvre (# 16, 18, 19, 20, 

22), et la "gare" ou "çhernin de fer", diachroniquement disséminée (# 1,6, 15, 19,22). 

En ce qui concerne les propriétés, c'est l'adjectif "petit" qui revient le plus souvent, 

soit dans douze descriptions, et pour spécifier tant la taille du village (# 2,4,6,9, 10) que 

celle d'une ou plusieurs de ses parties (# 4, 5, 6, 7, 9, 13, 16, 17, 18, 19, 25). Le village 

royen est parfois "pauvre", en tout ou en partie. Cette propriété apparaît, du milieu a la 

fin de l'œuvre, dans cinq descriptions (en tout: # 22,24; en partie: # 1 1. 17, 19). Dernière 

propriété récurrente, l'adjectif "rouge" donne leur couleur à certaines parties d' Altamont, 

d'Horizon et du village de fermiers; mais apparaît à trois reprises dans la description du 

Cardinal de Rue Dcschambauif, pour souligner, non sans ironie, l'apparence générale du 

village et celle de ses parties. Ce rouge, dont nous rappellerons l'origine triviale, un 

reliquat de peinture vendu ou cédé par la compagnie ferroviaire du CNR, serait-il la 

couleur royenne de l'absurde? 

Iberville et Upshire ont tout du locus amœnus. Mais ce havre de "paix chaude et 

imprévue" qu'est le village des Huttérites n'est en venté, rappelons-le, que le paradis de 



l'autre ("Tels [. . .] sont apparus les Hutténtes" a la journaliste - intruse par excet lence, 

outre le fait que les Huttérites ont toutes les raisons du monde de protéger leur style de 

vie, Roy, 1982, p. 17)' tandis qu'à l'autre bout de la quête, Upshire sera le paradis qui 

enfin s'offre (Roy, 1988, p. 377). Entre ces deux havres, la longue quête se déroule, avec 

des fortunes diverses, mais généralement sans grand succès. Les villages rencontrés en 

cours de route sont presque toujours des villages p u r  ainsi dire, "plus rien que des idées 

ou des fantômes, des façons" de village, pour parier comme Maître Jacques des chevaux 

d'Harpagon dans L'Avare (Molière, 1965 p. 355). PortagedesPrés est un "petit village 

insignifiant" (Roy, 1992, p. Il). Cardinal est "un tout petit village par terre", variante 

métaphorique du "creux" de la quête (Roy, 1980, p. 284). Fort Renonciation, n'est qu'une 

"bourgade"'6 d'une "quinzaine de cabanes" tout au plus (Roy, 1978, p. 30). Le village sur 

la côte rassemble "quelques huttes et cabanes" (Roy, 1978, p. 125). Celui de grand-mère 

se résume a "quelques [...] petites maisons de planches" (Roy, 1969, p. 15). Altamont est 

un "petit hameau se donnant l'air d'un village de montagne avec ses quatre ou cinq 

maisons" - sans parler de son nom, doublement présomptueux (haut mont) pour une 

altitude modeste (Roy, 1969, p. 208). Le village de l'Arctique représente "quelques 

cahutes" et "sept ou huit autres pauvres maisons" (Roy, 1979, p. 15). Celui des 

"Esquimaux" apparaît "longuement étiré sur le blanc de la neige en un faible pointillé" 

(Roy, 1979, p. 152): I'aspectualisation vide ici l'objet de sa matière pour lui donner la 

ténuité d'un symbole cartographique ou géométrique, le pointillé, qui figure par 

convention un tracé précaire - sur la carte - ou théoriquement invisible - dans la 

représentation d'un solide. Le village des Blancs n'est "'rien d'autre, [...] qu'une vingtaine 

de petites constructions jetées à tout hasard" (Roy, 1979, p. 247)". Horizon et Sweet 



Clover, deux villages "[c]urieusement" alignés "sur le même côté" de ta route, semblent 

avoir perdu une dimension (Roy, 1987, p. 69,70). Vohyn n'est "presque rien en verite", 

un "lieu-dit7' qui "a tenté un jour d'être un village" (Roy, 1987, p. 153). Saint-Léon n'a ni 

banque ni chemin de fer ni hôtel ni magasin "important" (Roy, 1988, p. 53). C'est un 

village "à l'air si endormi et désen qu'on aurait pu le croire frappé d'une sorte 

d'enchantement morose7'. L'idée de miracle trouve ici son antithèse: le sortilège (Roy, 

1988, p. 53). 

Certes, cette traversée du désert ménage d'heureuses surprises. Dunrea et Encinitas 

apparaissent comme des paradis, mais toujours paradis de l'autre, bien que le "je" soit un 

peu plus impliqué: le premier village a été établi par le père du narrateur pour ses Petits- 

Ruthenes, en Saskatchewan; et le deuxième, par son oncle Majorique, en Californie. 

D'un point de vue strictement esthétique, il n'est pas étonnant que le choix 

d'enchâsser le descriptif, si tant est qu'il corresponde a une volonté de camouflage, 

s'accompagne d'une diminution du taux d'aspectualisation - une opération susceptible 

de faire "traîner" la description puisqu'elle est la première responsable de son expansion. 

Rappelons que le tournant de l'œuvre se situe, pour L'implantation et la schématisation 

(au niveau de l'affectation et/ou reformulation), à La Route d'Aitumont, et pour 

I'aspectualisation à La Montagne secrète- Or ces deux ouvrages se trouvent dans un 

mème créneau chronologique, à mi-parcours de l'œuvre - assez loin, en somme, pour 

que le besoin de réflexivité puisse raisonnablement se manifester. Cinq années seulement 

séparent leur publication (Lu Montagne secréte, 196 1 ;  Lu Route d'tllramont. 1966). Un 

document mérite ici d'être évoqué. 11 figure dans un article de Jean Morisset, "Entre la 

détresse et le déchirement. Nature et signification de l'œuvre de Gabrielle Roy". À la 



suite d'une communication de Miodrag Kapetanovich lors du quatrième colloque du 

Centre d'études n.ancocanadiennes de l'Ouest (Collège universitaire de Saint-Boniface, 

les 23 et 24 novembre 1984), un auditeur - resté malheureusement anonyme - 

rapporte une confidence de Roy: la romancière aurait "tenté de se renouveler 

stylistiquement dans Lu Montagne secrète. «Ce fut un échec, dira-t-elle, il vaut mieux 

que j'en reste à mes anciennes formes)," (1985, p. 244). Échec ou non, il est intéressant 

de noter que ce "renouvellement" espéré coïncide avec un réalignement des techniques 

descriptives. Un autre article, ''Lu Montagne secrète: le schème organisateur", d'André 

Brochu, rejoint notre propos. Pour Brochu, La Montagne secrète occupe, dans l'œuvre de 

Roy, "une place unique, voire centrale. L'auteur [...] y a formulé sa pensée la plus 

essentielle sur le mystère de la création. [...]. Pour Gabrielle Roy, la qualité principale de 

l'œuvre d'art, c'est sa vérité qui suppose une relation à l'essence des choses, a l'être" 

(1984, p. 531). Si cet ouvrage marque un tournant de l'aeuvre et si c'est la que Roy 

formule "sa pensée la plus essentielle", il faut s'attendre à ce que cette démarche 

anagogiquei8 passe, dans le descriptif, par une baisse d'aspectualisation. Il n'est pas 

surprenant non plus que le soin d'élaguer le superfiu soit laissé, dans la fiction, à un 

artiste travaillant dans un mode d'expression qui est sans doute, historiquement, le plus 

menacé d'académisme. L'histoire de la peinture au siècle va d'ailleurs, 

indiscutablement, dans le sens d'une recherche de l'essence, et ce, au détriment de 

I'aspectualisation (Modigliani, Matisse, Picasso, etc.) 

La baisse d'aspecîualisation, que l'on peut indexer aux progrès souterrains de la 

quête, s'accompagne d'une démarche sélective. En effet, les six p m e s  privilégiées par le 

descripteur royen se retrouvent dans les descriptions tardives (le village de fermiers et 



Saint-Léon), et les trois propriétés qu'il favorise se retrouvent dans la description du 

village de fermiers. Dans le contexte de la quête, il semble donc que, si le descripteur 

royen tarde a trouver ce qu'il cherche, du moins se fait4 une idée de plus en plus nette de 

ce qu'il cherche. Cet afinernent des objectifs de la quête, nous le retrouverons - 

métaphoriquement - dans les descriptions de chambre. 

En fait, I'aspectualisation du village prend au fil de I'œuwe une tournure de plus en 

plus rhétorique: les parties et les propriétés récurrentes sont celles qui sont le plus 

pertinentes à la quête. Cette démarche commence par l'exclusion péremptoire de 

certaines parties, dès la description d'iberville ("magasin", "gare", "pompe à essence", 

"rues", "enseignes"). Au cours de la quête, ces parties réapparaîtront ç i  et là (# 2: 

"magasin", "pompe à essence"; # 3: "rue"; # 6: "gare"; # 8: "magasin"; # 10: "plaque" de 

la poste; # 15: "gare"; # 16: "grand-rue"; # 18: "avenue commerciale", "enseigneY', 

"magasins?', "pompes à essence7'; # 19: "gare", "grand-rue"; X 20: "rue principale*'; # 22: 

"magasin", "grand-rue"), ainsi que d'autres. En fin de parcours, la descnption du village 

d'élection, Upshire, retiendra néanmoins certaines des parûes mentionnées au fil de la 

quête, généralement les moins provocatrices (b'cottages", "église", "pastorage" 

[presbytère], "nie"), et même rélzabilrtera des parties que la description d'Iberville ne 

pouvait qu'éliminer, pour simple raison de véracité journalistique mais aussi, semble-t-il, 

par sympathie du descnpteur pour l'ascétisme souriant des Huttérites. Le village du bout 

de la quête, Upshire, s'il provoque le même émerveillement qu71berville, n'aura plus 

l'intransigeante pureté de son homologue. On y notera, par exemple, un "pub, dont la 

présence révèle sans doute un aspect primordial du devenir de la quête: la décision du 

descripteur d'opter, l'âge aidant, pour un paradis moins catégorique, plus viable. 



MlSE EN SITUATION SPATIALE DES DESCRIPTIONS DE VILLAGE EN 
PERSPECTIVE DIACHRONIQUE 

Outre l'implantation, la schématisation et I 7 a s ~ l i s a t i o n ,  on observe que la mise 

en situation spatiale des villages contribue elle aussi a jalomer la quête. La mise en 

situation spatiale du village des Huttérites et celle d7Upshire montrent deux villages en 

harmonie avec leu.  environnement physique et immunes à tout principe de dissémination. 

Iberville, "s 'élève dans les champs de blé, parmi les vergers, les niches, la couleur des 

avoines et le tenace parfum du trèfle d'odeur" (Roy, 1982, p. 17, nous soulignons). 

IJpshire, quant à lui, "se présentre] en 1Cgère pente douce allant se perdre dans un beau 

ciel dégagé" cependant qu'"[e]n arrière, la forêt I 'accompagn[e] en le serrant d'assez 

près", comme pour garantir sa cohésion (Roy, 1988, p. 377, nous soulignons). 

L'évocation du "tenace pamim" et le geste de "serr[er] d'assez près" appuient cette 

impression d'intimité entre le village et ses alentours en lui prêtant une tournure 

quasiment sensuelle. 

Inversement, les villages qui jalonnent la traversée du désert sont souvent condamnés 

à la dissémination (soumis, donc, a la force centrifuge) et souvent en guerre - 

littéralement ou metaphonquement - avec leurs alentours. Ces deux traits sont parfois 

présents dans la même description. Biti sur de "nombreux bas-fonds envahis par les 

roseaux", le petit village de Toutes-Aides, "un peu é ' i t é " .  est décrit, au moment de la 

refomulation globale, comme "une remarquable conquête sur la brousse, l'eau 

croupissante et les cailloux" (Roy, 1992, p. 159, nous soulignons). Dunrea, avec sa 

"vingtaine de maisonnettes", "éprses dans la verdure", a jailli d'un "morne pays d'herbe 



épineuse, de sauvage végétation" (Roy, 1980, p. 143, 144, nous soulignons). A Fort 

Renonciation, les cabanes sont "planté[es] de guingois sur le roc qui émergeait partout en 

plaques grises, ou montd[es] sur pilotis dans la boue7' (Roy, 1978, p. 31, nous 

sou1 ignons). L'emploi d'un prédicat fonctionnel favorise ici l'allégorie: la nature ("le 

roc") semble refuser la présence humaine et fait surface - émerge - à la façon d'un 

monstre marin, d'ou l'image, devenue poncif dans les histoires de baleiniers et dans les 

gravures qui les illustrent, du bâtiment qui se retrouve plunté de guingois sur le dos de la 

bêteig. L'analogie est naturellement favorisée par l'arrondi. le lisse et la couleur grise des 

roches glaciaires dans le nord du Canada. Ailleurs. le principe de dissémination convoque 

le saugrenu, l'étrange ou même le fantastique, par exemple dans la description du village 

sur la côte qui présente, quant à lui, de "hauts pyl6nes d'acier" et dN'éfranges machines 

en plein vent suspendues" (Roy, 1978, p. 125, nous soulignons). Puis, le fantastique se 

colore d'épouvante et débouche sur les images de guerre, quand apparait dans la 

description "tout un attirail de fil de fer, de chaines gémissantes, de disques tournants" 

qui "prétend[ent] surprendre au loin, sur la mer ou sous la mer. l'approche de l'ennemr" 

(Roy, 1978, p. 125, nous soulignons le poncif gothique des "chaînes gémissantes7' et 

l'image ésotérique des "disques tournants"). On apprend du village de grand-mère que 

"de tous côtés la plaine [le] cernait, sauf à I'est7' (Roy, 1969, p. 15, nous soulignons). 

Altamont, "logé tout entier dans une crevasse parmi des sapins débiles" (donc plus 

"creux" encore que Cardinal, en dépit de son nom2'), est un hameau de '&quatre ou cinq 

maisons agrippées à des niveaux divers a u  sol raboteux" (Roy, 1969, p. 208, nous 

soulignons). Parfois, la dissémination va jusqu'à l'aléatoire. La "vingtaine de petites 

constructions" du village des Blancs semblent avoir &te "jerées au hasard comme une 



poignée de dés à jouer, dont les uns seraient tombés dans les creux du pays bosselé, 

d'autres demeurés en suspens sur la créie du roc fleurant çà et Io" (Roy, 1979, p. 247, 

248, nous soulignons d'abord l'idée d'aléatoire, au sens précis et étymologique du terme 

(alea = dé a jouer), puis la reprise de l'imagerie maritime: les mots "bosselé" et "crête" 

assimilent le paysage à la mer, avec effet saisissant d'arrêt sur I'image: "en suspens" 

(voir, plus haut, l'image du monstre marin, avec cette différence que le mot "'crête" 

évoque, cette fois, une créature franchement jwassique). C'est "au-delà d'une plaine 

sawage" que se dessine Volhyn, avec ses "fils téléphoniques que l'on entend gémir dans 

l'air inexplicablement" (Roy, 1987, p. 153, nous soulignons ce nouveau trait d'étrangeté). 

Autour de Codessa "'rôdfent] l'infini silence et la sauvagerie de la plaine" (Roy, 1987, p. 

195, nous soulignons). Le village de fermiers est en "antagonisme7' (l'étymon dénote la 

guerre) avec le "village voisin"; sa grand-rue est "presque toujours livrée au vent 

seulement", "plainrive et poudreuse" (Roy, 1983, p. 93, nous soulignons d'abord l'image 

de l'otage, puis le couple "plaintive et poudreuse" qui, audelà de l'exactitude 

référentielle, associe deux caractéristiques du spectre, la plainte de l'âme en peine et la 

quasi-immatérialité). Hormis son hôtel, Marchand n'ofie que de "misérables cabanes en 

bois dispersées de loin en loin sur un sol sablonneux, entre des touffes d'épinettes 

maigriottes" (Roy, 1988, p. 108, nous soulignons les mots qui suggèrent la 

dissémination). 

En fin de compte, si l'on compare la description dYUpshire et celle d'Iberville, c'est la 

mise en situation du village anglais qui énonce pour la première fois ce qu'est chez Roy 

le village de prédilection. II doit à la fois exposer et proréger, c'est-à-dire satisfaire en 

même temps le besoin d'expansion et celui de repli, I'ouverture au monde et l'instinct de 



conservation. Upshire est protégé par la forêt qui "l7accompagn[e] en le s e m t  d'assez 

près", mais reste ouvert sur le monde, occupé qu'il est "à contempler sans fin une vaste 

étendue de plaine" (Roy, 1988, p. 377). Équilibre délicat et précaire, que ne savent 

réaliser des villages comme Portagedes-Prés7 Rorketon, le village sur la côte, Codessa, le 

village de fermiers, Ély, Saint-Léon, qui ont ou semblent avoir un cœur, si on en croit 

leur configuration, mais se ferment résolument au monde, ni d'autres, comme le village 

"esquimau", Horizon et Sweet Clover qui, ouverts aux quatre vents par leur configuration 

rectiligne, y perdent leur âme. Quant à ibexville, décrit comme un "village parmi...", il 

séduit mais ne débouche en vérité sur rien d'autre que lui-même. Ainsi, le village de 

prédilection va perdre, au fil de I'œuwe, ce côté exclusif (au sens premier du terne) qui 

caractérise le rêve adolescent, pour aboutir à un équilibre adulte entre deux exigences 

opposées, sécurité et ouverture. 

Au demeurant, la comparaison qui survient entre Upshire et "cet horizon de l'Ouest 

canadien" à la fin de la séquence descriptive est loin d'être anecdotique. La conquête du 

paradis s'assortit d'un benéfice cognitif, en prime pourraiton dire, la réhobilita~ion 

partielle d'un des villages rencontrés dans le '6désert7'. ~ o r i z o n ~ ' .  Or une coquille 

révélatrice prive ce dernier toponyme de sa majuscule, a m i  bien dans les éditions Boréal 

de 1984 (p. 377) et de 1988 (p. 377) que dans la traduction de Patricia Claxton, 

Enclzanfmenr and Sorrow, publiée chez Lester & Orpen Demys (1987, p. 305). 11 faudra 

se reporter au texte "Où iras-tu Sam Lee Wong?" pour expliquer la coquille ou décider 

que ce n'en est pas une. A la tin du chapitre premier, on peut lire: "Ainsi apprit41 [Sam 

Lee Wong] qu'il avait choisi la Saskatchewan et, en Saskatchewan, de lier sa vie à un 

village qui, curieusement, s'appelait Horizon" (Roy, 1987, p. 65). Puis, au dbbut du 



deuxième chapitre, ceci: "En fait, ce n'était pour ainsi dire que cela: un horizon si 

éloigné, si seul, si poignant, qu'on en avait encore et encore le cœur saisi" (Roy, 1987, p. 

67). Bref, le toponyme et la métaphore semblent indissociables dans l'esprit du 

descripteur. En tout état de cause, la découverte du village idéal - simultanément nid et 

belvédère - permet au descripteur de jeter un regard nouveau sur Horizon et de 

reconnaître ses mérites, a vrai dire insuffisants mais prometteurs. Aligné qu'il est "sur le 

même côté de [la] grand-route, face aux champs sans limites, et comme disposé pour 

attendre un lever de rideau jusqu'à ce que éternité s'ensuive" (Roy, 1987, p. 70)' mais 

disposant d'une "chaîne de petites collines, assez loin sur la droite, [qui] arrêtait enfin, de 

ce côté, la fuite du pays" et qui garantissait "une sorte de refuge contre la sensation de 

vertige que suscitait, à la longue, la plate immobilité" (Roy, 1987, p. 67), Horizon était 

une ébauche - imparfaite - du village souhaité. D'ailleurs, la métaphore du théatre 

subit, d'Horizon à Upshire, une évolution révélatrice. Horizon attend "un lever de rideau" 

sans cesse différé - mais le spectacle en serait-il vraiment un? Tout est si platement 

immobile. .. En revanche, Upshire propose, en situation euphorique, l'image du fauteud 

d'orchestre. Le village est "en légère pente douce" du côté du spectacle (une plaine qui 

"roulait en larges, souples et magnifiques ondulations") et s'adosse a la forêt qui le moule 

confortablement ("en arrière", "en le serrant d'assez près"). Ce souci de concilier confon 

et liberté du regard est sans doute un signe de l'âge, mais vise surtout, pour Roy, à 

optimiser la création artistique: "Il en fut d'ailleurs toujours ainsi dans ma vie. J'ai 

toujours eu besoin, pour travailler, de faire face à une fenêtre [...]", lit-on dans La 

Détresse et l'enchantement (Roy, 1988, p. 402). 

Quant aux descriptions de chambre, nous nous proposons de les étudier en fonction 



de l'implantation, de la schématisation, de I'aspectualisation, de la mise en situation 

spatiale et aussi de l'assimilation, une opération qui nous a pan, particulièrement 

révélatrice. 

Il faut souligner d'emblée, pour la moitié des descriptions de chambre (chambres de 

Montmartre, de Gabrielle a Marchand, de la payse à Paris, de Gabrielle à Century 

Cottage, de Gabrielle au château d'Itton Court, à Matravers Cottage, à Castries, à 

Montréal me Stanley, chez Miss McLean à Montréal et a Port-Daniel), la mise en place 

d'une opération de sous-thématisation, qui concerne la partie "fenêtre" et conduit à une 

description de la tue qu'on a de la chambre. Nous tiendrons compte de cet éventuel ajout, 

d'abord parce que la vue dont dispose une chambre détermine souvent son caractere - 

elle est souvent décrite dans  les guides touristiques2' - ensuite parce que le descripteur 

royen, non content de montrer une prédilection particulière pour le paysage offert, semble 

préoccupé des rappons complexes qui s'établissent entre la chambre et ce qu 'on voit par 

la fenêtre - prélude, en fait, a une plus large réflexion sur l'tntérieur et I'mtéricur, 

surtout lorsque chambre et paysage mettent en nette antithèse l'image d u  nid et l'idée 

d'aventure. 

IMPLANTATION ET SCHÉMATISATION DES DESCRIPTIONS DE 
CHAMBRE EN PERSPECTIVE DIACHRONIQUE 

Pour étudier l'implantation et la schématisation des descriptions de chambre, nous 

proposons un tableau montrant en diachronie les vingt chambres retenues précédemment 

(voir fin du chapitre, "tableau B"). Dans ce tableau nous avons indiqué d'une pari, à 

l'aide de symboles, les bornes du segment descriptif et, le cas échéant, ce qui le précède 



ou le suit (en particulier le mot "chambre" ou ses substituts); d'autre part, l'emploi fait 

éventuellement du mot "chambre" ou d'un de ses substituts en position stratégique (nous 

nous en tenons a la première manifestation) et la présence d'ancrage, d'affectation et/ou 

de reformulation. 

Le tableau B révèle de frappantes analogies, aussi bien dans l'implantation que dans 

la schémat kat ion, entre la première chambre décrite (celle de la journaliste à Port-Daniel ) 

et la dernière (celle de Gabrielle, toujours à Port-Daniel). L'implantation est quasiment 

identique. Les deux descriptions commencent avec le paragraphe et s'achèvent avec lui, 

hormis le fait que celle de la chambre de la journaliste reprend en alinéa pour couvrir un 

autre paragraphe. La schématisation est analogue, avec ancrage du pantonyme au tout 

début du segment et absence d'affectation. Seule la chambre de la journaliste donne lieu a 

une reformulation. Dans les deux cas, le mot "chambre" figure dans l'amont narratif Ce 

même mot revient, toujours dans le narratif, après la description de la chambre de 

Gabrielle à Port-Daniel. 

Une analogie tout aussi remarquable se révèle entre deux descriptions de chambres 

"autobiographiques", ce1 le de Montréal, rue Stanley (# 17) et celle de Port-Daniel. Au 

niveau de l'implantation, toutes deux épousent le paragraphe. Pour ce qui est de la 

schématisation, ni l'une ni l'autre ne recourt a l'affectation ou à la refomulation. Leur 

ancrage, en revanche, est différent. 11 intervient au tout début du segment pour la chambre 

de Port-Daniel, tandis qu'il est retardé pour la chambre de MontréaI, d'abord par une 

locution adverbiale en anastrophe, puis par un superlatif antéposé dont la composante 

adjectivale est, de surcroit, renchérie ("Pour l'instant, je logeais dans la plus misérable 

petite chambre qui se puisse trouver en dehors des prisons", Roy, 1988, p. 500). Ainsi, 



l'ordre des mots adopté diffère l'apparition du pantonyme 'chambre", et assez longtemps 

pour assujettir l'objet à l'idée d'expédient ("pour l'instanty'), de médiocrité r'misérable") 

et d'exiguïté ("petite"). On comparera cette configuration phrastique avec la façon dont 

s'effectue l'ancrage dans la description de la chambre de la journaliste. Les mots "ma 

chambre", placés sans ambages en début de segment, figurent la prise immédiate de 

possession d'un espace dont on va apprendre très vite qu'il répond à l'attente et aux goûts 

de son occupant. 

La première description de chambre (celle de la journaliste a Port-Daniel) et la 

huitième (celle de Gabrielle a Marchand) présentent également d'intéressantes analoges 

aux niveaux de l'implantation et de \a schématisation. Les deux séquences commencent 

et s'achèvent avec le paragraphe (a cette différence que la première s'étale sur deux 

paragraphes). Quant à la schématisation, l'ancrage du pantonyme se fait au tout début du 

segment, le possessif "ma" est présent dans les deux cas et, dans les deux cas, le mot 

"chambre" figure aussi en amont de la description. Si l'affectation est inexistante, la 

reformulation en revanche est présente à la fin des deux segments descriptifs, quand il 

s'agit de faire le point sur l'état du lieu. Mais il sufit  de remettre le pantonyme dans son 

contexte phrastique, c'est-à-dire l'incipit du segment, pour s'apercevoir que ces deux 

chambres sont antithétiques, et que {'antithèse s'énonce c~eusernent,  dans les deux cas, 

par un trio d'adjectifs en fonction d'attributs. La chambre de Port-Daniel est "petite", 

"ouverte sur la salle à manger'' et "commode". Celle de Marchand est "petite", "presque 

nue" et "propre". Les deux chambres ont donc en commun l'exiguïté et certains atouts 

pratiques (l'une est commode, l'autre propre). Mais la s o n d e  n'a guère que les 

avantages de ses insuffisances (propre, sans doute parce que petite et presque nue), tandis 



que la "commodité" de la première se fonde sur un paradoxe: elle est a la fois "petite" et 

bbouverte" (sur la salle à manger), rejoignant ainsi l'image matricielle du village idéal, à la 

fois nid et belvédère - la salle à manger étant, par vocation, un des espaces interactifs de 

la maison. 

Ainsi, les seules descriptions de chambre dont les analogies techniques résistent à 

l'analyse sont celle de la chambre de la journaliste a Port-Daniel et celle de la chambre de 

Gabrielle dans le même lieu. Le fait que ces deux descriptions figurent aux deux pôles de 

la diachronie conforte le statut de chambre comme objet préoccupant, ce que semblaient 

déja indiquer la fréquence du mot et le souci constant que suscite l'objet dans la diégèse. 

Nous allons d'autant plus logiquement réirérer ici le principe d'une quête, que la 

diachronie semble assiger, dans l'état actuel de notre recherche, le mème devenir aux 

descriptions de chambre quaa celles de village. 

Entre les deux segments descriptifs que nous venons d'évoquer, I'œuvre propose dis- 

huit descriptions de chambre. Les techniques qui les régissent sont diverses, mais i l  est 

possible de distinguer des tendances. Ainsi, pour ce qui est de l'implantation, plus on 

avance dans l'œuvre, plus le segment tend à commencer et à finir au sein d'un 

paragraphe. Nous avons noté la même tendance dans les descriptions de village. Ici, 

cependant, c'est plus tôt, à partir de Bonheur d'occasion. que cette tendance se dessine. 

En ce qui concerne la schématisation, si le pantonyme "chambre" figure en position 

d'ancrage dans la description de la chambre de la journaliste a Port-Daniei et dans celle 

de Gabrielle, toujours à Port-Daniel, il est fréquemment utilisé (avec son hyperonyme 

"pièce") dans les descriptions des autres chambres (# 3,5, 7, 8, 9, 10, 1 1, 12, 13. 14, 15, 

1 6 ,  1 7, 1 8, 1 9). Quand ce n'est pas le cas, le mot "chambre" ou son équivalent apparaît 



comme pantonyme de fair, avant la description et au sein du narratif (# 2-4,  6). Qui plus 

est, on observe dix cas de redondance: le mot "chambre" figure en position d'ancrage 

mais aussi dans le fragment narratif qui précède (# 3,5,7, 8,9, 1 1, 12, 13, 14, 19). 

Nous avons déjà noté la présence du syntagme "ma chambre'" en position 

pantonymique (# 1, 8, 15). Ce même syntagme peut également senir de pantonyme de 

fait, au cœur du nanatif, soit avant la description (# 7, 14, 19), soit après (# 11)- Comme 

nous l'avons suggéré précédemment, on rapprochera cette fréquence du possessif des 

images de prise de possession qui interviennent dans plusieurs descriptions de chambre. 

Le plaisir que prend Emmanuel à "'toucher une pipe, un cendrier [...], un petit instantané 

de lui-même" semble avoir un caractère magique - s'agissant ici de re-saisir par le 

toucher une chambre quittée depuis un certain temps, et de se retrouver du même coup 

(Roy, 1978, p. 288, nous soulignons). Le besoin de possession s'inscrit aussi dans l'effort 

de mémoriser l'objet. Gabrielle décrit ainsi fa chambre de la payse: "Une petite chambre 

des le premier regard se révéla à moi telle que je la possède encore aujourd'hui, dans 

tous ses  détail^'^' (Roy, 1988, p. 265, nous soulignons). Qui plus est, parlant d'un lieu de 

passage, le texte en vient à utiliser une expression révélatrice, prendre chambre ("La 

maison où je pris chambre était propre, claire, située dans une rue paisible, la chambre 

elle-même était [...]", Roy, 1988, p. 428, nous soulignons), tournure archaïsante, là où 

l'on attendait plus simplement "prendre une chambre". Or, l'élision de I'asticle suggère 

un acte déterminant, inspiré par un souci de permanence, comme dans "prendre mari", ou 

"prendre racine". Comme nous l'avons déjà remarqué au cours de cette &ide, la 

stylistique a son mot à dire dans l'analyse du descriptif Ici, l'enjeu sémantique est de 

taille: le choix d'une chambre, même pour une durée limitée, peut avoir, chez Roy, force 



d'engagement. 

Par rapport a u  descriptions de village, le souci d ' e n c k r  la description dans le 

narratif est ici plus précoce. La tendance se dessine a partir de Bonheur d'occasion. Mais, 

dira-t-on, la chambre est un espace a priori enchâssé, tandis que le village apparaît plus 

facilement comme une entité détachée de ses entours. Sans s'étonner outre mesure du 

décalage chronologique, il sufïira de dire qu'ici encore l'insertion contribue à lier les 

deux modes de discours, le descriptif et le narratif 

La fidélité du descripteur royen à la tactique de l'ancrage permet, comme dans les 

descriptions de village, d'entretenir le principe de la quête, d'une description à l'autre, 

par la mise en leitmotiv du mot "chambre" ou d'un synonyme. Ce qui peut apparaître, à 

première lecture, comme un abus pantonyrnique, et peut-être un tic de pédagogue, obéit 

en fait au principe de la répWion mec varicllion, si l'on admet qu'il s'agît tantôt de 

chambre, tantôt de l'idée de chambre. Cela dit, le sur-ancrage contribue lui aussi a lier 

deux types de discours: par la seule évocation de la chambre, le narratif ouvre la porte au 

descriptif. 

On notera enfin que le principe de la quête prend ici une dimension nouvelle, que 

nous qualifierons de mnémonique: la chambre idéale ne doit pas seulement susciter un 

désir d'occupation, elle doit également donner l'envie et les moyens de la conquérir par 

la mémoire. Cette constatation aurait naturellement sa place - avec la connotation 

Ï n a ~ r a b k  de l'expression prendre chombre - dans une étude du temps royen. 



ASPECTUALISATION DES DESCRIPTIONS DE CHAMBRE EN 
PERSPECTIVE DIACHRONIQUE 

Notre analyse de l'implantation et de la schématisation a permis d'évoquer l'idée de 

quête. Voyons maintenant si l'aspectuaiisation est de nature à appuyer cette hypothèse. 

Nous avons dénombré quelque soixante-dix parties et un peu moins de deux cents 

propnétés pour l'ensemble des descriptions de chambre. Une fois de plus, l'expansion du 

descriptif passe surtout, chez Roy, par le déploiement des propriétés. On remarque même, 

comme pour les villages, que certaines chambres ne sont décrites qu'à partir de leurs 

propriétés. C'est le cas des chambres d3Ély, de Chiswick et de Rawdon. 

Au plan quantitatif, et tout au long de l'œuvre, bien que l'aspecnialisation des parfies 

fluctue différemment de celle des propriétés, la tendance est à la baisse a partir de L a  

Montagne secrète, comme ce fut le cas pour l'aspectualisation de village. Dans cette 

partie de la diachronie, la moitié des chambres décrites sont assez faiblement 

aspectualisées, tant au niveau des parties (# 4, 5, 7, 9, 1 1, 13, 15, 16, 18, 19: de zéro à 

quatre parties par rapport à une aspectuaiisation pouvant atteindre treize parties) qu'à 

celui des propriétés (4, 5, 7, 9, 1 1, 13, 14, 16, 18, 19: de trois à six propriétés par rapport 

à une as pectualisation maximale de vingt-hui t propnétés). 

On observe des ressemblances aspectuelles entre la chambre de la journaliste a Port- 

Daniel (Roy, 1982, p. 89-90) et celle de Gabrielle au même endroit (Roy, 1997, p. 85). La 

présence, dans celle-là, d'une ''cruche d'eau froide" laisse entendre qu'on n'y trouve pas 

l'eau courante - pas plus que dans celle-ci. La chambre de la journaliste est pourvue 

d'allumettes "pour la lampe", elle n'a donc pas I'electricité, comme il est dit de celle de 

Gabrielle. Les deux chambres ont des tapis décoratifs de même f m e :  dans la première, 



ce sont des "tapis au crochet, a motifs ingénus, disposés agréablement sur le plancher de 

bois clair"; dans la deuxième, de Tolis tapis crochetés jetés çà a là sur le plancher fiiit de 

larges planches peintes couleur du soleil". Enfin, si la première produit un effet 

quasiment miraculeux chez le visiteur ("en entrant on sentait tomber de soi la fatigue de 

la jo~rnée"'~), la deuxième produit l'effet d'un coup de foudre sur le descripteur: "elle [la 

chambre] eut toute mon amitié dès le premier regard" (love at firsi sighi, dirait-on en 

anglais). Ainsi, les deux chambres décrites aux deux extrémités de l'œuvre ont des 

pouvoirs exceptionnels, et ressemblent en cela aux villages d' iberville et d7Upshire. 

Entre ces deux havres de prédilection, la quête de la chambre passe par la nécessaire 

traversée du désert, avec des chambres pour tous les g o b .  Comme certains villages, il y 

a des chambres pour a~mi dire. Celle de Jean, par exemple, chambre de passage, n'a ni 

"rayons", ni "placards", ni "armoire" à rangement (Roy, 1978, p. 32). Celle de Pierre, rue 

Servandoni, "a peine meublée, très étroite", a en son centre une "salamandre" qui en 

souligne la vacuité. Celle de Sam Lee Wong, sans garde-robe ("quelques vêtements 

pendaient à des clous au mur"), dotée d'un simulacre de fenêtre ("Une très petite fenêtre 

aux carreaux rafistolés avec des bouts de papier laissait passer, à travers une épaisse 

couche de suie, un peu de jour"), atteint presque le degré zéro, comme Volhyn, qui n'est, 

rappelons-le, qu'un "lieu-dit" (Roy, 1987, p. 107). La chambre de Gabrielle à Montréal, 

rue Stanley est "si étroite", lit-on, "qu'entre le lit de fer et la commode de tôle grise" son 

occupante "ne parvenai[t] a passer que de biais" (Roy, 1988, p. 500). La fenêtre ouvre 

"sur la cour arrière de la gare centraie d'autobus" avec tout ce que cela implique: des 

"exhalaisons a [I]'étouffer", un "haut-parleur [qui] sans désemparer annonçait les départs, 

les amivées" (Roy, 1988, p. 500). Si Cardinal a pu représenter, parmi les villages du 



"creux" de la quête, l'espace absurde par excellence, avec son rouge omniprésent et 

dérisoire (voir plus but), s'agissant de chambres, celle de la rue Stanley figure eile aussi 

la traversée de l'absurde - comme le suggère la fui de Ia description: 

J'entendais: (Oépart pour Rawdon.. . traque numéro sept.. . track 

number seven. .. départ pour Terrebonne,. . traque numéro onze ... 

track number eleven ... » Il m'arrivait en rêve de répéter ((Traque 

numéro douze ... îrack nwnber twelve ... »" (Roy, 1988, p. 500).  

D 'autres chambres, démesurées, peuvent provoquer un malaise. La solennité de celle 

que Pierre visite à Montmartre, avec son haut plafond et son "énorme verrière", le 

"décontenan[ce]" (Roy, 1978, p. 193). L'image du désert resurgit dans la chambre de 

Gabrielle à Marchand., chambre qui la désole avec son "couvre-pied blanc ennuyeux" et 

sa fenêtre donnant "sur un des paysages les plus morts" qu'elle n'ait jamais vus (Roy, 

1988, p. 109). 

Certaines chambres, cependant, donnent un avant-goût de celle que Gabrielle trouvera 

a Port-Daniel. Il y a d'abord, l'"agréable [...] petite chambre de jeune homme" 

d'Emmanuel, avec ses ''cravates [qui] pend[ent] à un anneau, en bon ordre" et ses "pipes 

alignées sur la commode" (Roy, 1978, p. 287, 288). Parmi les autres, il y a la "petite 

chambre propre et avenante'' de la journaliste à Ély (Roy, 1988, p. 109), celle de Dédette 

3i l'infirmerie du couvent, "guère pf us grande qu'il ne faut pour mourir" mais avec une 

fenêtre "immense" (Roy, 1988, p. 1 59), celle de la payse à Paris, avec "son Iit-divan tassé 

contre le mur, des livres partout, une table ronde sous un tapis tombant jusqu'au plancher, 

[...], et, au centre un vrai petit poêle", mais possédant en outre une "large découpure à 

même le toit" qui lui donne tout son 'charme" (Roy, 1988, p. 265). 11 y a encore la 



chambre de Gabrielle sur Li1 y Road, "une chambre ensoleillée au troisième avec un petit 

foyer au charbon" (Roy, 1988, p. 3 1 1 ) et celle de Century Cottage, une "avenante 

chambre de campagne avec son grand lit de cuivre, sa table pour la toilette munie du 

bock à eau et du savonnier", son *âtre, sous un manteau de cheminée garni de petites 

photos anciennes", ses "innombrables keepsakes" et ses "deux hautes et grandes fenêtres 

qui d o ~ [ e n t ]  sur les downs"17 (Roy, 1988, p. 380). La chambre de Gabrielle à Chiswick 

"quoique manquant de soleil" est "grande et confortable" (Roy, 1988, p. 428). Celle du 

château d'ltton Court chez Lady Curre est très "vaste"; on y trouve une "énorme 

cheminée" qui peut recevoir "presque tout un tronc d'arbre", et de "hautes fenêtres" 

(Roy, 1988, p. 436). Celle de Matravers Cottage chez Miss Shaw est "magnifique, 

spacieuse, mais pas trop" avec sa "fenêtre à croisillons et doubles oattants" et son lit aux 

"draps de lin" assorti d'une "ancienne bouillotte en grès enveioppée d'un petit manteau 

de laine" (Roy, 1988, p. 14 1 ). À Castries, la chambre de Gabrielle est "non chauffée mais 

vaste, avec de généreuses fenêtres s'ouvrant sur un panorama de plaines, de jardins et de 

vignes montant à flanc de collines" (Roy, 1988, p. 482). Celle de Gabrielle à Rawdon est 

"spacieuse, claire" quoique "pas très bien chauffée" (Roy, 1997, p. 19). Enfin, celle de 

Gabrielle chez Miss McLean à Montréal est "une chambre de façade, grande tout en haut 

au troisième, loin des bruits de la maison, et qui re[çoit] le soleil une grande partie de la 

journée" (Roy, 1997, p. 26). Bien que ces doue  chambres soient décrites comme des 

Iieux de bonheur, c'est la dernière chambre de la quête, celle de Port-Daniel, qui fait 

vraiment figure de paradis, comme on va le voir plus loin sous la rubrique "assimilation". 

À l'instar des descriptions de village, on observe ici, et tout au long de la diachronie, 

plusieurs récurrences de parties et de propriétés. Le descripteur royen privilégie deux 



parties, la "fenêtre'' (ou sa forme superlative, la "vemère"), qui revient dans treize 

descriptions (# 1, 4, 6, 8, 9, 10, 12, 14, 15, 16, 17, 19, 20) et le "lit", présent dans huit 

descriptions (# 1,2,6, 8, 10, 12, 15 (par synecdoque, les "draps"), 17). 

Quant aux propriétés, on constate, au fil de l'œuvre, que les dimensions de la 

chambre et/ou de ses parties préoccupent le descripteur tout autant que celles du village 

et/ou de ses parties. C'est l'adjectif "petite" ou "étroite" qui revient le plus souvent, soit 

dans dix descriptions, pour signaler la dimension de la chambre (# 1, 3, 5 ,  7, 8, 10, 17) 

etbu d'une de ses parties (# 1, 6, 8, 10, 1 1, 12). Si la chambre eVou une de ses parties 

peut être petite et/ou étroite, elle peut être aussi "grande", "vaste", "spacieuse" ou "haute" 

en tout (# 4, 13, 14, 15, 16, 18, 19) &ou en partie - et là ce sont les adjectifs "énorme", 

"large" et "ample" qui apparaissent (# 4, 10, 14, 20). On notera que la propriété "petite" 

appelle, la plupart du temps, l'image euphorisante du nid (# 1, 3, 5, 7, IO), rarement 

l'idée d'inconfort (# 8, 17). 

C'est surtout a partir de La Détresse et I'enchonrement que les dimensions de la 

fenêtre entrent en jeu. Elle est rarement "petite" (# 6), souvent "haute", "grande", 

"généreuse", voire "immense" (# 9, 12, 14, 16). Elle prend parfois les proportions d'une 

"vemère" (# 4, 10). 

Pour ce qui est du lit, l'accent est mis sur la qualité de sa literie (# 1- "draps frais [qui] 

embaurn[ent]", f i  6- "unique couverture grise", f: 8- "couvre-pied blanc ennuyeux", f: 15- 

"draps de lin"), sur ce qu'on y trouve (# 15- "ancienne bouillotte en grès enveloppée d'un 

petit manteau de laine"), le matériau du lit (# 8- "lit de fer", # 12- "lit en cuivte", # 17- 

"lit de fer"), son apparence, occasiomelle ou permanente (# 2- "lit [...] en désordre", # 6- 

"pauvre lit") ses dimensions (# 8- "étroit lit", # 12- "grand lit") et sa configuration: "lit" 



(# 1,2,6, 8, 12, 1 7) ou "litdivan" (# 10). 

Comme dans les descriptions de village, la baisse d'aspeaualisation s'accompagne 

d'une démarche sélective. Sans prejudice d'autres parties et propriétés qui peuvent être 

épisodiquement dégagées tout au long de la quête, l'accent est mis sur les parties 

"fenêtre" et "lit", et sur les propriétés "dimension" de la chambre et/ou d'une de ses 

parties, "dimension" de la fenêtre, ainsi que sur les propriétés du l i t  Mais, assurément, la 

ressemblance aspectuelle des deux descriptions de chambre de Port-Daniel situées aux 

deux pôles de l'œuvre conforte l'impression qu'elles marquent le début et 

l'aboutissement de la quête. Il faut dire que la description de la chambre de bout de quête 

fait de ce qui n'était, dans la première chambre décrite (Roy, 1982, p. 90)' qu'une 

occasion de mise en situation spatiale, la fenêtre, une partie essentielle. Le déplacement 

du centre de gravité de la chambre vers la fenêtre montre que le descripteur s'installe a la 

lisière de deux mondes, s'assurant ainsi les deux enjeux de la quête: sécuriré et liberté. 

Comme le village idéal, la chambre idéale sera à la fois nid et belvédère28. 

MISE EN SITUATION SPATIALE DES DESCRIPTIONS DE CHAMBRE EN 
PERSPECTIVE DIACEIRONIQUE 

La mise en situation spatiale des chambres entretient également l'idée de quête, 

surtout par vectorisation vers Ie haut. Plusieurs chambres sont juchées au sommet d'un 

immeuble ou à l'étage supérieur d'une maison, à commencer par celle que Pierre visite a 

Montmartre et qui, avec son "énorme verrière, tout un pan, découvr[ant] une enfilade de 

toits", ne peut être qu'au dernier étage (Roy, 1978, p. 192). La chambre qu'il louera 

finalement, rue Servandoni, est "en mansarde" (Roy, 1978, p. 194). Il en va de même 



pour la chambre de la payse, qui prend "jour sur le ciel par une large découpure à même 

le toit" (Roy, 1988, p. 265). La chambre de Gabrielle sur Lily Road "se trouv[e] au faite 

d'un haut immeuble étroit qui allait s'amenuisant depuis sa base jusqu'à ne plus contenir 

que [sa] chambre, au troisième" (Roy, 1988, p. 31 1). Celle de Century Cottage est a 

l'étage ("les grandes vagues de terre me parurent encore plus harmonieuses vues de cette 

petite hauteur que d'en bas", Roy, 1988, p. 380). La chambre louée chez Miss McLean a 

Montréal est située "'tout en haut au troisième" (Roy, 1997, p. 26). Enfin, la seconde 

chambre de Port-Daniel est une "chambre du haut" (Roy, 1997, p. 77). Parfois, une 

longue et pénible ascension est nécessaire. Rue Servandoni, Pierre et Stanislas doivent 

emprunter un "escalier à vis, froid et humide" pour examiner ia chambre en mansarde 

(Roy, 1978, p. 194). Il faut gravir un "escalier étroit" pour arriver à la chambre de la 

journaliste à Ély (Roy, 1988, p. 109), un "escalier raidey1 pour atteindre celle de Gabrielle 

a Marchand (Roy, 1988, p. log), un escaiier "en spirale7! pour accéder à celle de la payse 

(Roy, 1988, p. 265) et un "escalier un peu raide" pour trouver la chambre de Century 

Cottage (Roy, 1988, p. 380). On relèvera, dans la description de la chambre de Lily 

Road, la structure pyramidale de l'immeuble ("s'amenuisant depuis sa base") qui peut 

convoquer l'intertexte égyptien, précolombien, ou simplement ésotérique, pour renforcer 

l'idée de quête. 

Mais la chambre se situe parfois au fond d'un dédale de couloirs et c'est alors la 

vectonsation horizontale qui entretient l'idée de quêteL9. Pour amver à la chambre de la 

journaliste à Ély, il ne suffiit pas de monter un "escalier étroit", il faut aussi suivre le 

propriétaire de l'hôtel "dans un couloir" (Roy, 1988, p. 109). L'agencement des couloirs 

peut évoquer un labyrinthe. Pour accéder à la chambre qu'on lui a réservée au château 



dYItton Court, Gabrielle, conduite par une "petite créature ~hiffonnée"~~, doit "march[er] 

par d'interminables comdors coupés d'autres corridors, coupés eux aussi de corridors un 

peu moins larges, pour aboutir à [sa] chambre" (Roy, 1988, p. 435, nous soulignons). 

L'image des couloin qui vont rétrécissant, figure à la fois les difficultés de la quête et 

l'imminence de son terme. Ainsi, les vectorisations horizontale et ascendante constituent 

un signal présomptif de début de description, contribuent à la mise en situation de 

l'espace-chambre et, du même coup, miment les modalités et les exigences de la quête. 

A l'arrivée, il y a souvent une fenêtre et, soudain, la récompense d'un immense 

panorama (# 4, 10, 12, 14, 20). Mais la chambre doit rester un n i d  Le rétrécissement de 

l'espace, s'il garantit une situation privilégiée (le faîte d'un immeuble, par exemple), est 

aussi gage de totale intimité. En somme, te nid doit cumuler deux avantages de sa 

situation extrême, il doit être à la fois tour d'ivoire et belvédère. 

ASSIMILATION DANS LES DESCRIPTIONS DE CHAMBRE EN 
PERSPECTIVE DIACHRONIQUE 

L'assimilation semble elte aussi au s e ~ c e  de l'idée de quête puisqu'elle permet 

d'oppser les deux chambres "extrêmes" aux chambres intermédiaires. Dans les 

premières s'établit un échange entre intérieur et extérieur. Dans la description de la 

chambre de la journaliste à Port-Daniet, une chambre miraculeuse ("en entrant on sentait 

tomber de soi la fatigue de la journée", Roy, 1982, p. 89-90), l'échange passe par une 

comparaison: "un bout de miroir avait été posé sur la fenêtre et jetait là un bref éclat 

comme un rayon de lune" (Roy, 1982, p. 90, nous soulignons). Bien que la vue de la 



chambre ne soit pas décrite (il fait nuit, mais la nuit se décrit), le descripteur convoque, 

par le biais de la comparaison, un paysage extérieur digne de ce que l'on trouve à 

l'intérieur de la chambre (le "bref éclat" d'un "rayon de lune" évoque le geste magique). 

Cette démarche est encore plus explicite dans la description de la chambre de Gabrielle à 

Pon-Daniel, mais passe cette fois par une métaphore. Par les "deux fenêtres a fins 

rideaux" de la chambre bbenirait en biais et de fa@e toute la baie de Port-Daniel, 

éblouissante de lumière. Des goélettes a voiles rouge clair en sillonnaient le bleu ardent. 

L'aile blanche des goélands la parcourait" (Roy, 1997, p. 85, nous soulignons). L'image 

démontre clairement combien la vue est partie intégrante de la chambre idéale pour le 

descripteur royen. Mais encore fallait-il, pour marquer l'aboutissement de la quête, la 

perspective d'un mariage mystique entre l'extérieur et l'intérieur. Or, si la description 

d ' f i e ~ l i e  suggérait une tipiphmie, celle-ci figure une visitation. Les mots 4'éblouissante 

de lumière" appartiennent au lexique des apparitions angéliques et même mariales. 

D'autre part, "l'aile blanche des goélands" reprend, à l'autre bout de l'œuvre, celle du 

"bref éclat" d'un rayon de lune, pour figurer le geste, plus exactement le toucher magique 

qui va transfigurer l'espace - avec une recherche harmonique créant l'effet incantatoire 

maximal: reprise phonique blanche-goélands, quadruple assonance en [1], glissement 

vocaIique dans la première syllabe de "goélands", lui-même écho de "goélettes" quelques 

mots plus haut3 ' . On peut parler ici, sans exagération, d'alrhimie verbale. 

Comme on va le voir, entre ces deux pôles, la vue de la chambre reste à la fionfière 

de la fenêtre et c'est au personnage d'aller chercher du regard le paysage, à l'exception 

peut-être de la chambre de la payse, qui "se trouv[e] pour ainsi dire dans le ciel Iui- 

même, baignée de sa douce lumière paisible, de minute en minute s'adoucissant encore 



avec le jour qui s'en allait" (Roy, 1988, p. 265, nous soulignons). Mais l'échange 

magique n'implique encore ici que la lumière, tandis que la chambre de Port-Daniel 

admet, par osmose, tout unpcslsage, avec sa géographie (la baie), sa faune (les goélands), 

sa présence humaine (les goélettes), c'est-à-dire non plus seulement le ciel mais le monde 

du dehors dans sa richesse et sa complexité. On notera que la recherche harmonique déjà 

signalée mime, en l'occurrence, par ses nombreuses reprises, le processus de l'osmose. 

Au creux de La quête, le paysage ne franchit pas le seuil de la fenêtre, comme en 

témoigne le recours à des verbes tels que "découvrir" ou "donner sur". La vue n'est 

d'ai 1 leurs pas forcément agréable. L'"énorme verrière" de la chambre de Montmartre 

"découvrfe] une enfilade de toits" (cette enfilade serait-elle l'image décourageante de la 

quête inachevée?) et un Paris qui, par une comparaison hardie, "appara[îtJ comme un 

grand lion assis, fatigué et rêveur" (Roy, 1978, p. 192-93, nous soulignons) - image 

étonnante mais tout a fait dans l'esprit de la quête inachevée puisqu'on peut y 

reconnaître, à s'y méprendre, le sphinx, "monstre fabuleux formé d'un corps de lion et 

d'une tête humaine'' et "démon énigmatique" (Robert, 1988, p. 1697)- dans sa posture 

favorite (le sphinx de Gizeh, celui du Louvre, etc.). La fenêtre de la chambre de Gabrielle 

à Marchand "donn[e] sur un des paysages les plus morts", comme en témoigne la 

négation du mouvement (Tien ne s'y agitait, ne bruissait, ne bougeait!") et la suspension 

du temps ("tous étaient pétrifiés comme par une inexplicable atterrie") (Roy, 1988, p. 

109, nous soulignons). Enfin, la fenêtre de la chambre de Gabrielle à Montréal, rue 

Stanley, "'donn[e] sur la cour amière de la gare centrale d'autobus" (Roy, 1988, p. 500, 

nous soulignons). Certes, d'autres vues sont réconfortantes. Les "deux hautes et grandes 

fenêtres" de la chambre de Cenhiry Cottage "donnent sur les downs" qui 



-'recommenc[entj sans cesse dans l'immobilité silencieuse leur course vers l'horizon 

distant" (Roy, 1988, p. 380, nous soulignons). "Par-delà" les "hautes fenêtres" de la 

chambre d'Itton Court "se dérode le parc avec fontaines et statues" (Roy, 1988, p. 436, 

nous soulignons). De la fenêtre "à croisillons et doubles battants" & la chambre de 

Matravers Cottage, Gabrielle "découvr[el une immensité de vagues terrestres atteignant 

cette fois, à vue d'œil, les vagues océanes" (Roy, 1988, p. 441, nous souIignons). Les 

"généreuses fenêtres" de la chambre à Castries '3 @ouvr[ent] sur un panorama de plaines, 

de jardins et de vignes montant à flanc de collines" (Roy, 1988, p. 482, nous soulignons). 

Enfin, chez Miss McLean, de "beaux ormes arfetgn(ent] à la hauteur de la fenêtre" (Roy, 

1988, p. 26, nous soulignons). Mais dans la description de la chambre idéale, celle de 

Gabrielle à Port-Daniel, le syntagme "entrait en biais et de façade" vient littéralement 

doubler la force de pénétration du paysage extérieur. À l'idée d'une communication à 

sens unique, suggérée - et encore, de façon si conventiomelle - par l'expression 

"donner sur" (souvent employée dans la description de chambre), se substitue alors celle 

d'un nouvel équilibre relationnel: le paysage donne sur la chambre, autant que l'inverse. 

S'il est vrai que l'assimilation a permis d'opposer dans la description les chambres 

"extrêmes" aux chambres intermédiaires, elle dit a w i  pourquoi la chambre de Gabrielle 

à Port-Daniel est la chambre uitime, aux deux sens du terme, dernière en diachronie et 

aboutissement de la quête. Pour revenir aux considérations toponymiques, il est 

également remarquable que cette quête commence dans un "port" (image du "havre") et 

s'achève dans ce même "port", après te périple d'une vie. 

L'étude de I'aspectualisation et de la mise en situation a permis de définir plusieurs 

des chambres rencontrées au cours de la quête comme des paradis de passage. Mais la 



description de la chambre uliime énonce la leçon de la quête. La chambre idéale est celle 

où on laisse une bonne part de soi-même, que l'on pourra cependant retrouver à loisir par 

le souvenir. En somme, une chambre non seulement "occupée", mais "prise". Celle de 

Gabrielle à Port-Daniel est la plus agréable, mais c'est aussi et surtout celle qui révèle les 

autres, comme Upshire a pu révéler Horizon: "Ah, la douce chambre, aussi accueillante 

sinon encore plus que celle de Matravers et mime de Cenfuty Cottage. Ai-je été 

chanceuse, quand j'y pense, d'avoir eu pour y dormir, rêver, réfléchir, de pareilles 

chambres déjà si pleines de songerie en suspens" (Roy, 1997, p. 85, nous soulignons). On 

pourra s'interroger sur cette image de chambres "pleines de songerie en suspens". C'est 

la version métaphorique de la "chambre meublée", qui d'ailleurs ne l'est pas forcément 

dans le vécu, au contraire, dans la mesure où une chambre encombrée de meubles se 

prête moins a son "invasion" par la songerie, ou par le paysage extérieur. En cela, la 

chambre de Jean à Saint-Henri entre dans le cadre de la quête. Non seulement le regard 

rétrospectif jeté sur les chambres les plus agréables rencontrées au murs de la quête, 

notamment celles de Matravers Cottage et de Century Cottage, permet au descripteur 

d'affirmer que la chambre de Port Daniel est tnswpassabfe, mais la présence de 

"songerie en suspens" peut y être attribuée, métaphoriquement, au brassage de l'intérieur 

et de l'extérieur. 

Notre étude diachronique des descriptions de village et de chambre à travers 

l'implantation et la schématisation a permis d'abord de dégager l'idée de quête, idée que 

nous avions entrevue dans l'omniprésence des deux mots et, dans la diégèse, au plan 

actoriel. Puis, I'aspectualisatîon, la mise en situation spatiale et l'assimilation sont venues 



étayer le principe d'un cheminement isotopique. La quête a pennis de révéler ce que sont 

et doivent être, chez Roy, le village et la chambre idéale, a la fois nids et belvédères. 

Ainsi, la chambre est une véritable mise en abyme du village, qui est lui-même une 

allégorie vraisemblable d'une prise de position existentieffe. Et, en ce sens, c'est la 

chambre de Gabrielle à Century Cottage située dans le village d'upshire qui matérialise 

le mieux cette mise en abyme. 

S'il y a lieu de parler à présent, chez Roy, de système descriptif, ce dernier peut se 

caractériser par le souci d'établir un jeu technique d'analogies ou d'opposition d'une 

description a l'autre. En d'autres ternes, il a une fonction signalétique privilégiée. II 

serait donc possible de distinguer chez Roy deux niveaux de lisibilité. L'attachement au 

principe de l'ancrage facilite certes la lecture ponctuelle, mais surtout dégage des 

isotopies et en décrit le cheminement, les vicissitudes, ce qui va bien audelà du simple 

souci d'identification pantonymique. Ce trait selon nous essentiel compense 

abondamment ce que I'on constaterait trop aisément au niveau local, le coté prémédité, 

sage, du descriptif royen. 

Il est temps maintenant d'examiner les descriptions de village et de chambre selon 

une perspective générique32, et plus particulièrement au niveau de l'implantation, de la 

schématisation et de I'aspectualisation. Pour faciliter le rapprochement entre village et 

chambre, nous allons traiter, sous la même opération, d'un objet puis de l'autre. 



IMPLANTATION ET SCEIÉMATISATION DES DESCRIPTIONS DE 
VILLAGE ET DE CaAMBRE EN PERSPECTIVE GENÉRIQUE 

LE VILLAGE 

Pour ce qui est de l'implantation, il ressort d'une redistribution générique des 

descriptions de village qu'elles tendent, aussi bien dans le roman (8 3, 4)33 que dans le 

récit bref (# 2,4, 5,6 ,  7 ,9 ,  11, 13, 15, 16) et l'autobiographie (# 1, 2, 3), à commencer en 

cours de paragraphe, tandis que I'unique reportage (# 1 )  enclenche le descriptif en début 

de texte - ce qui semble exemplaire de ce type de discours, tenu de montrer au plus vite. 

Quant au lieu du texte où elles se terminent, reportage ( f :  1)  et roman (# 1, 2, 4) font 

cause commune: la description tend a s'achever avec le paragraphe. Dans le récit bref, la 

séquence peut s'achever avec le paragraphe (I: 1, 2, 5, 8, 10, 12, 15), mais le fait de 

préférence en cours de paragraphe (# 3,4,6, 7, 9, 1 1, 13, 14, 16), sans doute pour passer 

au plus vite en régime narratif Enfin, l'autobiographie hésite entre deux lieux de clôture, 

la fin (8  1,3) ou le corps du paragraphe (# 2,3). 

En ce qui concerne la schématisation, quel que soit le genre, l'opération d'ancrage 

est a l'honneur (A. # 1; B. fC 2, 3, 4; C .  # 1, 3, 5, 6, 7, 9, 12, 14, 16; D. f: 1, 3, 4). On 

notera toutefois que le récit bref accorde un peu moins d'importance a cette opération que 

ne le font les trois autres genres. Mais, en échange, il propose assez souvent le mot 

"village" &ou le toponyme dans le narratif qui précède la description (# 2,4, 10, 1 1, 13, 

15). Ce choix semble confirmer le souci d'imbriquer les deux modes de discours, et il 

s'agit sans doute de soutenir le rythme. Les deux autres opérations s'effectuent dans tous 

lesgenres(A.# 1; B. # 1;C. #3,4,5, 11, 13;D.# 1,4). 

L'impression générale est ceiie d'un système descriptif assez fluide pour transgresser 



les bamères génériques, avec cependant certaines dérogations pour le récit bref, qui tend 

- a enchâsser le segment descriptif dans le paragraphe et, dans certains cas, a se décharger 

de l'ancrage sur le narratif, quitte a recourir a l'affectation &ou a la reformuIation. 

L'idée est évidemment d'atténuer le caractère réputé diIatoire de la description, ce qui 

semble de première importance dans un genre voué à la concision. On pourrait d'ailleurs 

attribuer les cinq cas d'opérations d'affectation etlou reformulation - c'est-àdire, 

rappelons-le, de procédés de bouc/uge qui permettent a tout moment de couper court au 

descriptif - non seulement a la nécessité de compenser un ancrage prématuré, mais 

également au souci de relancer le flot textuel au plus vite. 

LA CHAMBRE 

La réorganisation générique des descriptions de chambre selon le genre montre 

qu'elles tendent, comme celles de village, à commencer au sein d'un paragraphe dans le 

roman (= 1.  2, 3.4) '  le récit bref (+ 1, 2) et l'autobiographie ( f C  3,4,  5,6 ,  7.9, 11, 12). par 

opposition au reportage qui inaugure un segment descriptif en début de paragraphe ( f :  1). 

Quant au lieu où le segment s'achève, le roman (# 1, 2, 3, 4) et l'autobiographie (# 2. 3, 

4,6, 8,9, 1 1, 12) se rejoignent: les descriptions de chambre ont tendance a se terminer au 

sein du paragraphe. tandis que celle du repomge s'achève avec le paragraphe. et celles 

du récit bref de l'une ou l'autre façon (# 1, 2). Autrement dit, le roman, le récit bref et 

I'autobiographie occupent à l'occasion le même lieu de clôture: l'intérieur du paragraphe. 

Si l'on compare à présent avec les descriptions de village, on voit que celles de chambre 

prennent fin au même lieu dans le reportage (avec le paragraphe). Pour ce qui est du récit 

bref et de I'autobiographie, les descriptions de village et de chambre se partagent au 



moins un lieu commun de clôture: dans les deux genres le segment se termine au sein 

d' un paragraphe. 

Pour la schématisation, on constate ici, comme dans les descriptions de village, que 

l'opération d'ancrage est pratiquée quel que soit le genre, et tout au long de 

I'autobiographie (A. * 1; B. ii 2,4; C. ff 2; D. # 1, 2, 3,4, 5'6, 7, 8,9, 10, 11, 12, 13). Si 

toutefois elle est absente, comme cela anive dans le roman (# 1'3) ou dans le récit bref (# 

l ) ,  un pantonyme de fait est proposé en amont de la description, dans le narratif. Ce 

même procédé a été obsen~é pour les descriptions de village dans le roman (#  1 )  et, de 

façon plus marquée, dans le récit bref (t:  2, 4, 10, 1 1, 13, 15). L'opération d'affectation 

n'intervient nulle pan. Quant à la reformulation, elle n'apparaît qu'une fois dans le 

reportage ( e  1 j et le roman ($ I ) et, à deux reprises, dans l'autobiographie (. 1, 7). 

S'agissant de l'implantation des descriptions de chambre, et tant pour l'entrée que 

pour la cldture. on peut, semble-t-il, distinguer d'une part le roman, le récit bref (dans la 

majorité des cas) et I'autobiographie qui préfèrent enchasser le segment descriptif, 

d'autre part le reportage, et parfois le récit bref. Ici encore, nous avons affaire a un 

système descriptif assez souple pour se jouer des barrières génériques. II en va de même 

pour la schématisation. L'opération d'ancrage intéresse tous les genres, I'affèctation n'est 

présente dans aucun, et la refonnuIation n'est absente que du récit bref, encore qu'un 

pantonyme de fait soit alors donné dans le nanatif préalable pour guider le descriptaire. 



ASPECTUALISATION DES DGSCIUPTIONS DE VILLAGE ET DE 
CHAMBRE EN PERSPECTIVE GÉNÉRIQUE 

LE VILLAGE 

LES PARTIES 

Les résultats étonnent, pour ce qui est du roman et du récit bref Dans le roman, où 

l'on pourrait s'attendre à rencontrer un taux assez élevé d'aspectualisation - le 

descripteur n'ayant pas a se soucier vraiment de concision3' - la description de village 

est déficitaire à cet égard (# 1, 3, 4: moins de quatre pam-es). Au contraire, dans le récit 

bref, qui semble pourtant limiter statutairement I'aspectualisation, c'est assez souvent le 

contraire qui se produit: la moitié des descriptions, ou presque, ont une aspectualisation 

développée (# 1, 2, 4, 5, 12, 13, 14: de huit à quinze parties). Ainsi, la description de 

Portage-des-Prés (Roy, 1992, p. 1 1-1 2) et celle du village de fermiers (Roy, 1983, p. 93) 

couvrent quasiment la page. Mais cette tendance surprenante est elle-même sujette a 

fluctuations a l'intérieur d'un même recueil de récits brefs, comme Un jardin au bout du 

mande. Si les descriptions de Volhyn et de Codessa ont une aspectualisation déployée 

(dix et quinze parties), celles d7Honzon et de Sweet Clover sont beaucoup plus modestes 

à cet égard (trois parties). Le descripteur royen ne s'estime pas plus tenu de respecter les 

traditions du genre, que de .les enfreindre systématiquement. Quant au souci de 

cumoufruge, que nous avons décelé plus haut, il semble d'autant plus justifié qu'il y a de 

temps en temps quelque "tartine descriptive" a cacher (# 2, 4, 5, 13). La démarche 

d'enchâssement permet alors de compenser la chose par une accélération du rythme avant 

etlou après la description. 



Il est vrai qu'on peut renverser le problème et se demander si les textes en question 

relèvent véritablement du genre bref. On le sait, la critique n'est pas unanime lorsqu'il 

s'agit de spécifier le statut générique d'ouvrages comme La Perite Poule d'Eau, Rue 

Deschantbaulr, La Route diiftamont, Cet été qui chanrait, Un jardin au  bout du monde et 

Ces e n f i  de mo vie3'. Pour ce qui nous concerne, le taux appréciable d'aspectualisation 

relevé dans Rue Deschambaulr (huit parties pour Dunrea et Cardinal) et Ces enfants de 

ma vie (dix parties pour le village de fermiers), et les fluctuations observées a cet égard 

dans Uhjurdin a u  bout du monde (comme on vient de le voir) et dans L a  Petite Poule 

d'Eau, avec des descriptions fortement aspectualisées (onze parties pour Portagedes-Prés 

et douze parties pour Rorketon) et d'autres qui le sont beaucoup moins (six parties pour 

Toutes-Aides) - tout cela montre à quel point il est dificile de classer génériquement 

ces œuvres, et explique pourquoi on leur prête parfois un statut générique hybride, entre 

roman et récit bref En fait, seul La Route dAZturnont sembIe revendiquer, par son faible 

taux d'aspectualisation (une partie pour le village de grand-mère et quatre parties pour 

Altamont), une allégeance générique, en I'occurrence au récit bref 

Pour ce qui est du roman, le déficit aspectuel observé dans les descriptions de village 

peut s'expliquer, semble-t-il, par une présence fantomatique et redoutable, celle de 

Bonheur d'occusion (ou ne figure, rappelons-le, aucune description de village). Le projet 

avoué de Roy de ne plus continuer dans la veine du roman "réa~iste"~ (le succès de son 

premier roman aura souvent le don de l'exaspérer"), projet matérialisé, si on en croit 

~icard", peut avoir provoqué un réflexe de désaspectuaIisation, c'est-adire une prise de 

distance vis-à-vis de l'opération la plus communément dénoncée dans les cas d'inflation 

descriptive. 



Quant à l'autobiographie, dernier genre oficiellemenr pratiqué par Roy, on observe 

que les villages les plus aspectulisés, Saint-Léon et Upshire (neuf' parties), sont ceux qui 

ne sont pas encore connus du descriptaire tandis que, parmi les moins aspectualisés, 

Cardinal (pas de partie) a déjà été décrit assez longuement en récit bref (huit parties, Roy, 

1980, p. 284), et que Marchand a subi le même sort en passant du genre bref (Roy, 1993, 

p. 143) à l'autobiographie (deux parties). Cette donnée est précieuse, dans la mesure où 

elle appelle une continuité lectorale transgénérique: le descripteur-autobiopphe semble 

partir du principe que son descriptaire a une connaissance intime des textes de "fiction". 

C'est d'ailleurs grâce à l'autobiographie, soit douze ans après la parution de Cet éré qui 

chonrait, que l'on peut donner un toponyme rétrospectif au village de "L'enfant morte", 

resté anonyme dans le texte (Roy, 1988, p. 108). Cette constatation rejoint les propos 

tenus par Robinson et Ricard sur les rapports entretenus entre les œuvres fictives et 

l'autobiographie. Robinson voit une b~complémentarité" entre les deux (1995, p. 98). 

Ricard explique ainsi le phénomène dans Lu Détresse et I 'enchanferneni: "il arrive çà et 

ià a la narratrice d'y renvoyer le lecteur désireux de combler certains silences, certains 

«trous» de son autobiographie, comme si ces textes «fictifs» faisaient maintenant partie 

pour elle du même y s r è m  que le récit de sa vie qu'elle est en train d'écrire" (1996, p. 28, 

nous soulignons). D'ailleurs, le principe d'une continuité lectorale aansgénérique est non 

seulement attesté mais aussi revendiqué, au niveau du descriptif, quand le narrateur- 

autobiographe déclare, peu après la brève description de Cardinal: "[cle village, je pense 

en avoir dit assez exactement l'atmosphère dans le dernier chapitre de Rue 

Deschambauif" (Roy, l988, p. 11 1). 

Toujours dans le domaine des parties, on observe, à l'intérieur de chaque genre, des 



récurrences susceptibles d'établir des espaces préférentiels. La "maison" (ou ses 

synonymes) revient B plusieurs reprises à la fois dans le roman (# 1,2,4), le récit bref (# 

1, 2, 4, 5 ,  6,  7, 8, 9, 1 1, 13, 14, 15) et l'autobiographie (# 1, 2, 4). L'"église" (ou ses 

synonymes, ou encore sa synecdoque) réapparaint plutôt dans le récit bref (# 1,2, 12, 14) 

et dans l'autobiographie (# 1, 4). Le récit bref privilégie aussi la "grand-rue" (# 1 1, 13, 

24, 15). Enfin, l'autobiographie réitère la mention du "presbytère" (# 1, 4). Ces 

fréquences peuvent, au mieux, inspirer des métaphores, que nous proposons pour ce 

qu'elles valent. Ainsi, les préférences du récit bref pour l'église et la grand-rue peuvent 

concrétiser un goût générique pour la schématisation (au sens vernaculaire du terme): 

point focal et ligne de force. Quant à l'abondance transgénérique de la partie "maison", 

on peut l'imputer a la quête: chercher un village, c'est se chercher un chez soi. 

Nos remarques sur l'aspectualisation des parties dans les descriptions de village 

valent en gros pour les propriétés. Le roman royen ne semble guère enclin a aspectualiser 

les propriétés (# 1, 3, 4: deux et huit propriétés), pour les mêmes raisons sans doute que 

nous avons évoquées à propos des parties. Au contraire, le récit bref accentue 

l'aspectuatisation des propriétés dans la moitié des descriptions de village (t: 1, 2, 3,4 ,  5 ,  

12, 13, 14: de douze a trente-neuf). C'est même dans cette tranche qu'on trouvera la 

description la plus aspectualisée, tous genres confondus, celle du village de fermiers 

(trente-neuf propriétés). Par ailleurs, Un jardin au bout du monde se signale à nouveau 

comme un lieu d'ambiguïté générique, avec un taux d'aspectualisation très variable 

(faible - cinq propriétés: # 10, 1 1 ; élevé - vingt-trois et dix-sept propriétés: # 12, 13). 

De même, le surcroît d'aspectualisation dans La Petite Poule d'Eau (seize propriétés 



pour Portagedes-Prés et Rorketon), Rue Deschumbaulr (dix-neuf propriétés pour Dwea 

et seize pour Cardinal) et Ces enjfianis de nu7 vie (trente-neuf propriétés pour le village de 

fermiers) vient hypothéquer l'appartenance générique de ces textes. Autrement dit, pas 

plus qu'au niveau des parties, le genre ne semble constituer ici pour le descripteur royen 

une contrainte majeure - si tant est qu'on puisse et doive le définir en toute certitude. 

Enfin, la faible aspectualisation des propriétés constatée dans Ln Route dWtumont 

(quatre propriétés pour le village de grand-mère et cinq pour Altamont) semble 

confirmer, là encore, que le texte relève plutôt du genre bref 

Quant à l'autobiographie, Saint-Léon et Upshire sont les villages les plus 

aspectualisés, au plan des propriétés (quinze et dix-sept propriétés) comme a celui des 

parties (neuf parties). Marchand (deux parties/quatre propriétés) et Cardinal (zéro/trois 

propriétés) restent déficitaires dans ces deux rubriques. Mais si l'on passe d'un genre à 

l'autre, on observe une aspectualisation considérable des propriétés de Cardinal dans le 

genre bref (seize propriétés), et au contraire une aspectualisation moins pauvre de 

Marchand dans l'autobiographie (quatre propriétés) par rapport au récit bref (deux 

propriétés). Loin de les diviser, cette disparité signalerait-elle un souhait de fibre 

circulation entre les deux genres? Le descripteur royen, qui se dispense de réitérer dans 

1 'autobiographie une description déjà faite dans un récit bref, s'octroierait-il, à l'inverse. 

le droit de réserver telle description de village pour futur usage autobiographique? 

Comme nous l'avons fait pour les parties, on peut s'intéresser aux récurrences de 

certaines propriétés selon le genre. Ainsi, l'adjectif qualificatif "petit" apparaît seulement 

deux fois en situation romanesque, pour spécifier la dimension d'une partie (# 1,4), mais 

figure dans plus de la moitié des descriptions de village en récit bref, qu'il s'agisse 



d'évaluer les dimensions du village et/ou celles d'une ou plusieurs de ses parties (# 1, 3, 

4, 5, 6, 7, 1 1, 12, 13, 14). Deux autres propriétés reviennent dans le récit bref, mais en 

moins grand nombre: l'adjectif "rouge" intervient dans les descriptions de Cardinal, 

d'Altamont, d'Horizon et du village de fermiers, pour décrire l'apparence générale du 

village (# 5) et/ou la couleur d'une ou de ses parties (# 5, 7, 10, 14). Quant à la propriété 

"à blé", en fonction de complément de nom ("élévateur, tour ou silo à blé"), elle revient 

dans celles de Cardinal, de Sweet Clover et du village de fermiers. L'autobiographie 

privilégie deus propriétés. C'est d'abord I'adjectif "important", que l'on rencontre dans 

la description de Saint-Léon pour décrire une partie et dans celle de Cardinal pour situer 

démopaphiquement et économiquement ce village par rapport à un autre (Marchand). 

D'autre pan, Ir même qualifiant "pauvre" est antéposé pour décrire la détresse morale qui 

règne dans le village de Saint-Léon, et postposé pour évoquer l'infériorité économique de 

Cardinal. Ces observations appellent deux remarques. Si le descriptif en récit bref 

s'autorise, chez Roy. une amplitude aspectuel le inusitée, cette tendance est compensée, le 

cas échéant, par Ir caractère sommaire des spécifications ("petit"). Enfin, 

l'autobiographie étant un lieu privilégié d'axiologisation, la récurrence de termes comme 

'-importants* et '-pauvre'- ne saurait surprendre. 

LA CHAMBRE 

LES PARTIES 

On obsewe une constante dans le reportage: I'aspectualisation, tant pour la chambre 

de la journaliste à Port-Daniel (neuf parties) que pour celle du village des Huttérites (dix- 

huit parties), reste élevée. Cette tendance semble inhérente au genre, qui s'adresse à un 



lectorat généralement avide de détails. 

Dans le roman, en revanche, le taux d'aspectuaiisation est médiocre. La description 

de la chambre de Jean (Bonheur d'occasion) est déployée au plan aspectuel (treize 

parties), mais les trois autres descriptions de chambre le sont peu (# 2, 3-4: une et quatre 

parties), y compris pour celle d'Emmanuel, qui figure elle aussi dans Bonheur 

d'occasion, un roman présumé réaliste. Dans l'ensemble, en tout cas, le faible taux 

d'aspectualisation des parties, observe dans les descriptions "romawsques" de village, se 

répercute dans les descriptions de chambre. Là encore nous devons constater un 

brouillage générique. 

La même conclusion s'impose pour le &it bref, où une description de chambre sur 

deux se prête à une aspectualisation plus élevée qu'on ne pourrait s'y attendre (# 1: six 

parties) - phénomène déjà observé pour les descriptions de village. 

Si, dans les descriptions "autobiographiques" de village, l'aspectualisation des parties 

était tantôt modeste, tantôt conséquente, pour les raisons que nous avons évoquées, elle 

fluctue librement dans les descriptions de chambre, avec cependant une tendance à la 

modération (de zéro a douze parties). Ce phénomène s'explique, semble-t-il, par la 

vocation du genre. Le récit de vie ne peut prêter la même importance a toutes les 

chambres rencontrées - le critère d'excellence étant essentiellement le pouvoir de 

susciter la mémoire. En fait, suggère l'autobiographe, dans ce voyage qu'est la vie, la 

plupart des chambres sont éminemment "oubliables", donc peu aspectualisées dans leurs 

parties. En revanche, le descripteur-autobiographe royen se réserve le droit d'appuyer 

l'aspectualisation des chambres qui ont vraiment fait date, comme celles de la payse (sept 

parties), de Century Cottage (douze parties) et de Port-Daniel (onze parties). 



Certaines parties reviement dans chaque genre, en assez grand nombre pour 

constituer des espaces préférentiels, comme ce fut le cas dans les descriptions de village. 

La partie "lit" revient dans le reportage (# 1 ), dans le roman (# 1 ), dans le récit bref (# 1 ) 

et surtout dans l'autobiographie (# 1, 3, 5, 8, 10). Voilà donc une préoccupation 

transgénénque. La partie "fenêtre" apparaît dans le reportage (# l), lors d'une mise en 

situation spatiale. Dans le roman, elle prend sa forme superlative, la "verriere" (# 3). On 

la retrouve aussi dans le récit bref (* 1 ) et surtout dans l'autobiographie (# 1,2,3 - forme 

superlative, 5, 7, 8, 9, 10, 12, 13). C'est dire que le regard du descripteur, celui du 

reporter, celui du romancier, celui du nouvelliste et celui de l'autobiographe s'attachent 

en gros aux memes parties quand il s-agit d'aspectualiser une chambre. 

LES PROPRIÉTÉS 

Une constante apparait dans le reportage. La description de la chambre de la 

journaliste à Port-Daniel aspectualise autant les propriétés (vingt-trois) que celle 

d' ibervi I le (vingt-trois), un phénomène que nous avions remarqué à propos des parties, 

tant pour  la chambre que pour le village, ce qui confirme ie reporiage comme lieu 

privilégié d-aspectualisation. 

Dans le roman, où le descripteur peut théoriquement aspectualiser à loisir, on trouve 

certes des descriptions de chambre très aspectualisées au niveau des propriétés (f: 1: dix- 

neuf propriétés, x 2: quatorze propriétés ), mais certaines le sont fort peu (# 3: six 

propriétés, 4: trois propriétés). L'aspectualisation des propriétés peut être tout aussi 

faible dans les descriptions de village. C'est également vrai au niveau des parties, tant 

pour la chambre que pour le village. Bref, quand il s'agit d'aspectualiser le descriptif en 



situation "romanesque", le descripteur royen ne profite pas forcément de la liberté 

générique qui lui est en principe impartie. 

On trouve dans le récit bref une description de chambre (# 1) passablement 

développée au niveau des propriétés (dix). À cet égard rappelons-le, la moitié des 

descriptions de village étaient très aspectualisées. Quant aux parhes, on observe une 

description de chambre à taux d'aspectualisation plus élevé qu'on ne poumiit s'y attendre, 

et pour celles de village une aspechialisation très prononcée dans presque la moitié des 

cas. En somme, bien que le récit bref requière statutairement une certaine concision, le 

descripteur royen ne se croit pas tenu, lonqu'il pratique ce genre. a surveiller le taux 

d'aspectulisation, tant pour les parties que pour les propriétés. Ici encore, la tendance 

semble donc être au brouillage générique. 

En situation autobiographique, le taux d'aspectualisation des propriétés dans les 

descriptions de chambre fluctue de faible a élevé (trois à vingt-huit propriétés), avec un 

peu moins de la moitié des segments bénéficiant d'une aspectualisation développée (# 1, 

3, 5,  8, 10, 13). L'aspectualisation des propriétés de village était, rappelons-le, plutôt 

polarisée à cet égard, très faible ou très élevée. On constatait la même polarisation dans 

1 'aspectual isation des parties de village, tandis que cette même aspectualisation fluctue, 

de faible à élevé, avec toutefois une tendance à la modération, dans les descriptions de 

chambre. Pour ce qui est des techniques descriptives, il apparaît donc de plus en plus 

nettement que l'autobiographie bénéficie du traitement le plus libéral. 

Certaines propriétés donnent lieu à récurrence, et il n'est pas sans intérêt d'examiner 

ce phénomène en fonction du genre. Les dimensions de la chambre sont souvent 

précisées. Elle est "petite" ou "étroite" dans le reportage (# 1)' dans le roman (# 2,4), le 



récit bref (# 2) et l'autobiographie (# 1, 3, 10). Dans les quatre genres, elle peut évoquer 

I'image du nid (A # 1; B. # 2, 4; C.  # 2; D. 1 3). L'adjectif "petit" put également 

qualifier une partie. C'est le cas dans le reportage (# l), le récit bref (# 1) et 

I'autobiographie (# 1,3,4,5). La chambre peut être aussi "grande", "vaste", "spacieuse" 

ou "haute". Cette dernière propriété intervient dans le roman (# 3), les trois autres dans 

I'autobiographie (# 6, 7, 8, 9, 11, 12). Mais la partie peut être "énorme", "large" ou 

"ample" dans le roman (# 3) et surtout dans l'autobiographie (# 3, 7, 13). Est-ce a dire 

que la quête doit d'abord passer par de petites chambres (l'image du boyau) pour finir 

avec les grandes? Les dimensions de la chambre ultime, celle de Gabrielle a Port-Daniel, 

ne sont pas spécitiées. Mais elle est métaphoriquement, sinon effectivement, "grande", du 

fait que le paysage semble l'envahir. L'usage royen d'épithètes aussi banals que "petit" et 

"grand" doit donc susciter la prudence. Dans tous les genres, sauf le reportage, les 

dimensions de la fenêtre semblent importer. Si elle est "petite" dans le récit bref (# 1), 

elle est assez souvent "haute", "bgrande", "généreuse", voire "immense" dans 

I'autobiographie (# 2, 5, 7, 9), et peut prendre des proportions de vemere a la fois dans le 

roman (# 3) et dans I'autobiographie (# 3). Ainsi, seule l'autobiographie propose avec 

insistance de "grandes" chambres munies de "grandes" fenêtres. Cette évolution semble 

échapper aux considérations génériques pour s'expliquer en diachronie. ElIe épouse 

l'itinéraire spirituel du descripteur- La quête aboutit en fait à l'image oxymorique d'un 

vosle nid, a la fois protecteur et ouvert au monde. Précisons enfin que les propriétés du lit 

sont dégagées dans les quatre genres, le reportage (# I ), le roman (# I ), le récit bref (# 1 ) 

et I'autobiographie (# 1, 3, 5, 8, IO), mais qu'habituellement le confort de cet objet n'est 

pas évoqué, sauf pour deux lits-nids: le premier frais et odorant (A. i: 1 : un lit "aux draps 



frais [qui] embaum[ent]"), le dewâème doux et chaud (D. # 8: un lit aux "draps de lin" 

réchauffé par une "ancienne bouillotte en grès enveloppée d'un petit manteau de laine"). 

Dans 17ensemble, le lit semble plus fait pour être examiné (la qualité de sa literie, le 

matériau dont il est fait, son apparence épisodique ou permanente et sa configuration) - 

et peut-être de la fenêtre, poste d'observation ambivalent - que pour être occupé. 

Cette étude des dispositifs qui régissent les descriptions de village et de chambre 

montre a quel point les genres ont tendance, chez Roy, à se confondre. II arrive même au 

descripteur d'être pris en flagrant délit d"'infraction" générique, par exemple au moment 

de I'aspecnialisation. Si, comme le propose Ricard, l'autobiographie est "la hantise 

profonde" de toute l'œuvre royenne (1996, p. 29), faut-il aller jusqu'a dire que Roy ne 

pratique a u  fond qu'un genre, et que roman et récit bref sont au service de 

l'autobiographie? Pour Ricad,  la hantise autobiographique est telle que certains textes 

comme Alexandre Chenevert, La Rivière sans repos, et Bonheur d'occasion, "justement 

parce que la rhétorique et la conscience autobiographique en sont absentes, sont peut-être 

les plus lourdement chargés d'aveu" (1996, p. 29). Ce paradoxe inspire au critique la 

réflexion suivante: 

[L]a fiction, par le déguisement qu'elle procure au sujet 

autobiographique, lui permettrait de se dire plus crûment ou 

plus complètement que l'autobiographie proprement dite, et la 

«vraie» Gabrielle Roy, si tant est qu'elle soit connaissabIe, ne 

se trouverait pas tant dans la Christine de Rue Deschambault 

ou la Gabrielle de La Détresse et I 'enchantement, que dans ces 



figures qui semblent tout imaginaires: Florentine, Jean 

Lévesque, Alexandre ou ~ l s a ) ~  (1996, p. 29). 

À l'appui de cette hypothèse, rappelons combien l'opération d'aspectualisation mise 

en place a propos de Marchand, dans un texte où l'autobiographique le dispute au fictif 

(Cet été qui chantair), ressemble à celle qui intervient pour le Marchand de 

I 'autobiographie? Rappelons les nombreuses analogies entre la chambre 

"autobiographique" de la payse (Roy, 1988, p. 265) et deux chambres de La Montagne 

secrète, celle que Pierre visite à Montmartre (Roy, 1978, p. 192-93) et celle qu'il occupe 

rue Servandoni (Roy, 1978, p. 194). Toutes trois sont situées au faîte d'un immeuble 

parisien. La chambre de la payse a une "large découpure à même le toit", tout comme 

celle de Montmartre dispose d'une "énorme verrière". La chambre de la payse a un "vrai 

petit poêle" au milieu de la pièce et une "tabatière" (on l'apprend plus loin dans le texte, 

Roy, 1988, p. 267), comme celle de Pierre, rue Servandoni, a une "salamandre7' en plein 

centre et une "tabatière" (c'est dit plus tard, Roy, 1978, p. 194). La vue de Paris, telle 

qu'on la découvre de la chambre de la payse et celle qu'on a de la chambre de 

Montmartre donnent lieu toutes deux a une comparaison, dont les termes sont 

étrangement analogues: de la "tabatière" de la chambre de la payse, Pans se présente 

"comme un grand monstre assoupi, doux et aimable" (Roy, 1988, p. 267); de la "vemère" 

de Montmartre, Paris "appara[ît] comme un grand lion assis, fatigué et rêveufA1 (Roy, 

1978, p. 192-93). Cette intime correspondance entre la chambre de la payse dans 

l'autobiographie et les deux chambres "fictives" de Lo Montagne secrète, le nanateur de 

La Détresse et f'enchanterneni n'en fait pas un secret. Parlant de la chambre 

autobiographique et de celle, fictive, de la rue Servandoni, il s'étonne en ces termes: 



Alors, comment se fait-il que, vingt ans plus tard, elle ressuscita 

en moi exactement telle que je l'avais retenue dans ce dernier 

regard [...]? Et ce serait pour y amener, au terme de sa longue 

errance, Pierre de La Montagne secrète. Là ou j'avais aspiré à 

mon propre apaisement, je conduirais cette âme épuisée pour 

ses derniers tourments, ses derniers élans de vivre (Roy, 1988, 

p. 268). 

Quant à nous, i l  nous semble que Roy a aussi conduit Emmanuel et Jean dans des 

chambres que 1-on retrouvera dans l'autobiographie. Le bric-à-brac de la chambre de 

Gabrielle à Century Cottage (Roy, 1988, p. 380). avec ses "petites photos anciennes" et 

ses "innombrables keepsakes", rappel le, d'une certaine manière, la chambre d'Emmanuel 

(Roy, 1978, p. 288) elle aussi assortie de petits objets: "pipes alignées", 'cendrier", "petit 

instantané". La chambre de Gabrielle à Montréal, rue Stanley (Roy, 1988, p. 500). c'est 

presque celle de Jean (Roy, 1978, p. 3 1-32), d'abord par le caractère misérable et 

transitoire des deux chambres, ensuite par leur situation spatiale, l'environnement sonore 

qu'elle provoque, et l'effet produit sur leur occupant. La chambre de Gabrielle donne sur 

"la cour arrière de la gare centrale d'autobus". Les incessantes annonces des départs et 

des arrivées font qu'il arrive à Gabrielle "en rêve de répéter: «Traque numéro douze ... 

track number twelve ...>Y (Roy, 1988, p. 500). La chambre de Jean à Saint-Henri est a la 

fois "sur le chemin des cargos" et "la route des voies ferrées" (Roy, 1978, p. 34). Elle 

baigne dans les bruits maritimes et le fracas ferroviaire au point que Jean "en s'éveillant 

la nuit au milieu de tous ces bruits [...] avait cru être en voyage" (ROY, 1978, p. 34). 

Ajoutons à ce dossier que Paula Gilbert Lewis ne semble pas plus croire à une 



ségrégation des genres dans l'œuvre que l'auteure elle-mêmed2. On lit, dans son livre The 

Literary Vision of Gabrielle Roy: "Roy herself saw little distinction ôetween the novel 

and the short stoiy", et plus loin: "an opinion that will be consistently confirmed below in 

the brief discussion of the structure of her varied works" (1984, p. 15). Gilbert Lewis 

nous rappelle également que, pour Roy, "[slince her greatest literary desire was simply to 

tell stories, she felt that some tales merely took longer to recount in ber opinion, al1 her 

works were, therefore, novelistic in nature because in ail of k m ,  one fin& common 

threads throughout: themes, charactes, and concems" (19û4, p. 15). Ce souhait de 

nivellement générique semble abondamment confirmé par l'étude de la technique mise en 

œuvre dans les descriptions de village et de chambre - même si la technique descriptive 

ne nous permet pas de décider a elle seule quel est le genre qui exerce cette éventuelle 

hégémonie. 



' Les reportages qui ont été repris dans Frugiies Iwnières de fa terre (et publiés, donc, 
pour la deuxième fois, en 1978), les textes "La vallée Houdou7' et "'Un vagabond frappe à 
nom porte" (publiés pour la deuxième fois en 1975 dans Un jardin au bout du monde) 
ainsi que le texte "Ély! fily! Ely!" (publie pour la deuxième fois en 1988 avec "De quoi 
t'ennuies-tu, Éveline?") seront classés selon leur première date de publication. Voici 
donc la chronologie sur laquelle nous nous appuierons: 

"Les Hunéntes" (1942); "De turbulents chercheurs de paix" (1942); "Les 
Mennonites" ( 1943); "L'Avenue Palestine" (1 943); "Les Sudète de G d  Soil" ( 1943); 
"Petite Ukraine" ( 1943); "Les pêcheurs de Gaspésie" ( 1944); Bonheur d'occasion ( 1945); 
"La vallée Houdou" (1945); 'TJn vagabond frappe à notre porte" (1946); Lo Petite Poule 
d 'Eau ( 1 M O ) ;  "Sainte-Anne-la-Palud" (1 95 1 ); "La Camargue" ( 1952); Aiaandre 
Chenevert ( 1954); Rue Deschambaulr ( 1  955); La Montagne secréte ( 196 1 ); "Le 
Manitoba" ( 1962); La Route d Aifamont (1 %6); La Rivière sans repos ( IWO); Cet été 
qui chantait (1972); "Où iras-tu Sam Lee Wong?" (1975); "Un jardin au bout du monde" 
(1 975); Ma vache Bossie (1976); Ces entnts  de mo vie (1 977); "Ély ! Ély! Ély !" ( 1979); 
Courte-Queue ( 1979); "De quoi t'ennuies-tu, Éveline?" 1982); La Détresse et 
l 'enchanremenf ( 1984); L 'Espagnofe et ia Pékinoise ( 1986); Le Temps qui rn 'a manqué 
( 1997). 

11 faut préciser que les textes réédités ont subi, à l'exception d"'Ély! Ély! Ély!", des 
modifications plus ou moins importantes. Les reportages inclus dans Fragiles lumières de 
la terre n'ont fait l'objet, précise Ricard, que de légères retouches (1996, p. 478). Dans 
son article "Gabrielle Roy: évolution d'un style narratif', Lin& M. Clemente déclare 
cependant que "[~uelques-uns [des) titres témoignent de quelques modifications aussi 
bien que les textes où I'on trouve des phrases et des paragraphes remanies ou même 
supprim6s" (1996, p. 235, note 1). Maiheureusement, Clemente n'en dit pas plus. René 
Labonté est plus disert. Après avoir indiqué que des "modifications ont été apportées ça 
et là aux textes reproduits dans Fragifes lumières de fa terre" (1982, p. 100). il précise 
qu"'a part l'élimination de nombreuses coquilles et des corrections mineures visant à la 
concision ou à l'amélioration des niveaux de langage ou du rythme de la phrase", les 
changements "les plus important[s] consistent dans la suppression d'une phrase ou d'un 
paragraphe. Plusieurs passages, presque toujours à la fin d'un reportage, ont été remaniés, 
ce qui indique une grande attention à la clôture du texte en même temps que le besoin de 
modifier des nuances de pensée" ( 1982, p. l0O-û 1 ). Pour plus de sûreté, nous avons voulu 
vérifier à la source si les deux passages particulièrement impliqués dans notre étude (la 
description du village Huttérite et celle de la chambre de Gabrielle à Port-Daniel) ont fait 
l'objet de modifications. De cet examen (Bulletin des agriculteurs, novembre 1942, p. 8 
pour le village; mai 1944, p. 49 pour la chambre), il ressort que ces deux segments n'ont 
subi que de légères retouches d'ordre typographique, orthographique, lexical, 
grammatical, rythmique ou stylistique (dans le sens de la concision, surtout dans le 
second cas) . Nous allons donc baser notre étude, comme l'a fait d'ailleurs Clemente, sur 
les textes proposés dans Fragiles lumières de la ferre. En ce qui concerne "Un vagabond 
frappe a notre porte" et "La vallée Houdou", qui ont subi des modifications majeures lors 
de la réédition (voir l'article d'Estelle Dansereau, "Des écrits journalistiques aux 
nouvel les littéraires de Gabrielle Roy"), no us avons retenu la première version. Les 
exigences d'une chronologie cohérente nous ont conduit, dans ce cas particulier, à 
sacrifier une description de village (un village imaginaire, il est vrai) qui ne figurait pas 



dans la première version de "La vallée Houdou". La voici pour memoire: "[Les 
Doukhobors] s'efforçaient de le [le pays] voir couvert de petites maisons chaulées, avec 
des courettes pour la volaille, des potagers, des cl&ures, des seaux a lait en coiffant les 
piquets, avec tout un va-et-vient animé, sans oublier des puits ii bascule comme chez eux, 
au Caucase, qui ponctueraient la plaine de place en place du long trait de leur balancier 
levé vers le ciel" (Roy, 1987, p. 138-39). 

2 L' identification du genre fait souvent probante chez Roy. Comme on le verra plus loin, 
tes critiques ne s'accordent pas sur celui des ouvrages suivants: La Petite Poule d'Eau, 
Rue Deschambaufr, La Route d'Aitamont, Cet été qui chuntuit, C/n jardin au bout du 
monde et Ces enfants de ma vie. Pour les besoins de l'analyse, nous avons choisi de 
classer les œuvres de Roy selon quatre grands groupes génériques: 1. le reportage, 2. le 
roman, 3. le récit bref, 4. l'autobiographie. La rubrique "reportage" regroupe les textes 
suivants: "Les Huttérites", "De turbulents chercheurs de paix", "Les Mennonites", 
"L'Avenue Palestine", "Lm Sudétes de Good Soil", "Petite Ulrraine", "Les pêcheurs de 
Gaspésie", "Sainte-Anne-la-Palud", "La Camargue" et "Le Manitoba". Dans la catégorie 
"roman" figureront Bonheur d'occasion, Alexandre Chenevert, La Montagne secrète et 
"La Rivière sans repos". A la suite de Jean-Piene Boucher, qui s'est penché sur la 
problématique du genre bref dans l'œuvre de Roy ("Un recueil de récits brefs. Ces 
enfants de ma vie de Gabrielle Roy"), nous avons rangé dans la catégorie "récit bref' les 
sept titres suivants: Lo Petite Poule d'Eau, Rue Deschambault, La Rouie d'Aftamont, Lu 
Rivière sans repos (à savoir, les trois "nouvelles esquimaudes"), Cet été qui chanrait, Un 
jardin a u  bout du monde et Ces enfants de ma  vie, auxquels nous ajoutons "Ély! Ély! 
Ély!", "De quoi t'ennuies-tu, Éveline?" et trois contes pur enfants: "'Ma vache Bossie", 
"Courte-Queue" et "L'Espagnole et la Pékinoise". À propos de Lu Petite Poule dSEau, 
bien que le deuxième texte ("L'école de la Petite Poule d'Eau") compte plus de cent 
pages, cela ne doit pas empêcher d'indexer le recueil tout entier au genre bref Daniel 
Grojnowski souligne, dans son livre Lire la nouvelle, que la "plasticité de la notion de 
«brièveté» a de quoi déconcerter [...]" (1993, p. 8). Ainsi, "Mérimée dira de Colomba: 
«Mon roman ou plutôt ma nouvelle» pour désigner un récit de cent quatre-vingt pages" 
(Grojnowski, 1993, p. 9). Enfin, nous avons placé La Dérresse et l'enchantement et t e  
Temps qui m 'a manqué sous la rubrique "autobiographie". 

Entre la description du village des Huttérites (dont le toponyme est tbenille - on 
l'apprend dans la séquence narrative qui suit. Roy, 1982, p. 17), proposée par le 
descripteur-journaliste en 1942 dans "Les Huttérites", et celle du village anglais 
d'upshire, faite par le descripteur-autobiographe, en 1984, dans La Détresse et 
Iénchantement, nous avons retenu vingt-trois descriptions de village: Notre corpus 
s' étabIit donc comme suit: 

1. iberville, "Les Huttérites" (Fragiles lumières de la terre, p. 17); 2. Portagedes- 
Prés, "Les vacances de Luzina" (Lu Petite Poule d'Eau, p. 1 1 - 12); 3. Rorketon, "Les 
vacances de LuzinaV7 (Lu Petite Poule d'Eau, p. 23); 4. Toutes-Aides, "Le capucin de 
Toutes-Aides" (La Petite Poule d'Eau, p. 159); 5. Dumea, "Le puits de Dunrea" (Rue 
Deschambad, p. 143-44); 6. Cardinal, "Gagner ma vie ..." (Rue Deschambault, p. 284); 
7. Fort Renonciation, Lu Montagne secrète, p. 30-3 1; 8. Le village sur la côte, La 
Montagne secrète, p. 125; 9. Le village de grand-mère, "Ma grand-mère toute-puissante" 



(La Route d'Altumont, p. 15); 10. Altamont, "La route d7Altamont" (La Route 
ri 'Altamonr, p. 208); 1 1. Le village de 1 'Arctique, 'Les  satellites" (La Rivière sm repos, 
p. 15); 12. Le village "esquimauy7, "La rivière sans repos" (La Rivière sans repus, p. 152); 
13. Le village des Blancs, "La riviére sans repos" (Lu Rivière sans repos, p. 247-48); 14. 
Marchand, "L'enfant morte" (Cet été qui chontusi, p. 143); 15. Horizon, "Où iras-tu Sam 
Lee Wong?" (Un jardin au bout du monde, p. 69-70); 16. Sweet Clover, "Où iras-tu Sam 
Lee Wong?' (Un jardin au  bout du monde, p. 127); 17. Volhyn, "Un jardin au bout du 
monde" (Un jardin au  bout du monde, p. 153-54); 18. Codessa, "Un jardin au bout du 
monde" (Un jardin au  bout du monde, p. 195-96); 19. Le village de fermiers, "La maison 
gardée" (Ces enfants de ma vie, p. 93); 20. Ély, "Ély! Ély! Ély!", p. 103; 21. Encinitas, 
"De quoi t'ennuies-tu, Éveline?", p. 88; 22. Saint-Léon, Ln Détresse et I 'enchontement, 
p. 53-54; 23. Marchand, La Détresse et I 'emhantement, p. 108; 24. Cardinai, Lu Détresse 
et 1 'enchantement, p. 1 1 1 ; 25. Upshire, La Détresse et I 'enchantementy p. 377. 

La plupart du temps, c'est la première description du lieu qui nous occupera, dans la 
mesure, d'abord, où elle illustre la première rencontre d'un lieu et d'un regard; dans la 
mesure ensuite où elle est la plus étoffée et présente, par conséquent, un plus grand 
assortiment de techniques descriptives; dans la mesure enfin ou elle peut s'assortir d'un 
suspense (la vocation de l'endroit, sa population, son nom) susceptible d'hypothéquer 
certaines opérations, l'ancrage par exemple. On notera que la plupart des villages étudiés 
sont désignés dans le texte par leur toponyme, tandis que deux sont identifiés par un 
anthroponyme (le village "esquimau", le village des Blancs). La désignation "village sur 
la côte" (un poratoponyme. si l'on veut) passe par une mise en situation spatiale, et celle 
de "village de fermiers" par une mise en situation sociologique. À propos de ce dernier, 
André Fauchon, dans son article "Excursion géo-littéraire dans les régions de la Petite 
Poule d'Eau et d'Aitamont7', l'identifie à Cardinal (1996, p. 74849), ce que confirme le 
narrateur de Lo Détresse et f 'enchntemenl (Roy, 1988, p. 111). Nous avons, quant a 
nous, jugé opportun de marquer la différence. La description de Cardinal dans Rue 
Deschambaulr nous apprend que le village est "presque entièrement rouge" et que les 
habitants "avaient tous peint leCs] murs" de leurs maisons de cette couleur (Roy, 1980, p. 
284). En revanche, la description du 'village de fermiers" (le présumé Cardinal) dans Ces 
enfants de ma vie précise que seuls les "silos à blé", la "citerne à eau" et une "cabouse" 
sont de couleur rouge, les maisons des villageois étant pour "la plupart en bois non peint. 
décrkpites avant d'être finies" (Roy, 1983, p. 93, nous soulignons). Le "village de 
fermiers" s'inspire donc bien du Cardinal dépeint dans Rue Deschambaulr, mais 
lorsqu'on tient compte de ses aspects (la propriété "rouge") on a peine à croire qu'il 
puisse s'agir du même village. Enfin, pour faciliter le repérage, nous avons dû baptiser 
deux villages restés anonymes dans le texte: nous les appellerons "le village de grand- 
mère" et "le village de l'Arctiquew. 

4 Entre la description de la chambre de la journaliste à Port-Daniel, faite par le 
descripteur-journaliste en 1944 dans "Les pêcheurs de Gaspésie", et la description de la 
chambre de Gabrielle, toujours à Port-Daniel, effectuée par le descripteur-autobiographe 
en 1997 dans Le Temps qui m à manqué, nous avons retenu dix-huit autres descriptions 
de chambre. Notre corpus s'établit donc comme suit: 

1. la chambre de la journaliste à Port-Daniel, "Les pêcheurs de Gaspésie" (Fragiles 
lumières de la terre, p. 89-90); 2. la chambre de Jean A Montréal, Bonheur d'occasion, p. 



- - - 

31-32; 3. la chambre d'Emmanuel 8 Montréal, Bonheur d'occasion, p. 287-88; 4. la 
chambre de Montmartre, La Montagne secrète, p. 192-93; 5. la chambre de Pierre, rue 
Servandoni à Paris, La Monîagne secrète, p. 194; 6. la chambre de Sam Lee Wong a 
Horizon, "Où iras-tu Sam Lee Wong?" (Un ~ardin  au  bout du monde, p. 107); 7. la 
chambre de la journaliste à Ely, "Ély! ely! Ély!", p. 109; 8. la chambre de Gabrielle à 
Marchand, La Détresse et 1 'enchcmrement, p. 109; 9. la chambre de Dédette a l'infirmerie 
du couvent, La Détresse et I'enchantement, p. 159; 10. la chambre de la payse à Pans, Lu 
Dérresse et f 'enchantement, p. 265; 11. la chambre de Gabrielle, sur Lily Road, La 
Détresse et f 'enchantement, p. 3 1 1 ; 12. la chambre de Gabrielle à Cenhiry Cottage, La 
Dérresse et I'enchanrement, p. 380; 13. la chambre de Gabrielle à Chiswick, L a  Détresse 
et l'enchantement, p. 428; 14. la chambre de Gabrielle au château d'Itton Court, La 
Détresse et l'enchantement, p. 435-36; 15. la chambre de Gabrielle à Matravers Cottage, 
La Détresse et 1 'enchantement, p. 441; 16. la chambre de Gabrielle à Castries, La 
Détresse et I'enchanrement, p. 482; 17. la chambre de Gabrielle à Montréal, rue Stanley, 
La Dérresse et 1 'enchantement, p. 500; 18. la chambre de Gabrielle à Rawdon, Le Temps 
qui rn 'a manqué, p. 19; 19. la chambre de Gabrielle chez Miss McLean, Le  Temps qui 
m 'o manqué, p. 26; 20. la chambre de Gabrielle à Port-Daniel, Le Temps qui m 'a 
manqué, p. 85. 

Comme pour l a  villages, c'est généralement la première description que nous avons 
retenue, dans la mesure où elle donne lieu à la première rencontre d'un espace et d'un 
regard, et dans la mesure aussi où elle est généralement plus copieuse, offnuit ainsi un 
plus riche éventail de techniques descriptives. Nous avons écarté les descriptions de 
'chambres-maisons', comme celle d'Elizabetha dans "Les Sudètes de Good Soi17' ("La 
maison comprenait une seule grande pièce et un réduit. La grande pièce servait de cuisine 
dans sa moitié, dans l'autre, de salle à manger et de chambre à coucher. [...17', Roy, 1982, 
p. 68) et celle du Lac Vert dans Alexandre Chenevert ("11 y avait tout ce qu'il fallait: une 
vieille tortue en fonte rouillée, [...]; un seau pour puiser l'eau [...] un lit étroit, deux 
étagères, une table de sapin", Roy, 1979, p. 216), à cause de l'hétérogénéité du lieu et de 
ses incidences, par exemple, sur l'aspecnialisation des parties et des propri&tés. 

Voici la fréquence d'apparition du mot 'tillage" dans les descriptions de village: 
Iberville (une fois), Portagedes-Prés (deux fois), Rorketon (une fois), Toutes-Aides 
(deux fois), Dunrea (une fois), Cardinal (deux fois), Fort Renonciation (nil), le viIIage sur 
la côte (une fois), le village de grand-mère (une fois), Altamont (une fois), le village de 
l'Arctique (une fois), le village "esquimau" (une fois), le village des Blancs (une fois), 
Marchand (une foisj, Horizon (une fois), Sweet Clover (nil), Volhyn (une fois), Codessa 
(niC), le village de fermiers (cinq fois), Ely (nii), Encinitas (une fois), Saint-Léon (trois 
fois), Marchand (nil), Cardinal (une fois) et Upshire (une fois). 

6 Cinq segments seulement en sont exempts (Fort-Renonciation, Sweet Clover, Codessa, 
Ély et Marchand #23), encore que pour trois d'entre eux (Sweet Clover, Codessa et Ély) 
le mot "village" figure peu avant la description. 

7 Selon Yannick Resch, dans son article "La ville et son expression romanesque dans 
Bonheur d'occasion de Gabrielle Roy", Saint-H~M ''possède h la fois un mode de vie et 
une mentalité villageoises [sic]" (1978, p. 245). Le sociologue Michel Blondin est du 



même avis: "On savait [...] se réjouir. à la façon des gens de la campagne, dans des 
veillées et des danses populaires. Lts relations familiales demeuraient importantes" 
(1965, p. 285). Saint-Henri, ajoute Resch, "se présente, A travers les ternes qui le 
designent dans sa morphologie, sous une forme contlictuelle; en effet les mots les plus 
souvent utilisés sont: faubourg, village et quartier. C'est dire que Saint-Henri apparaît 
dans l'esprit de ses habitants comme un mélange de d i t é  et d'urbanité" (1978, p. 245). 
Quant a nous, ces réflexions sur les mœurs de Saint-Henri, si judicieuses soientelles, ne 
suffisent pas à nous faire considérer ce faubourg de Montréal comme un village au sens 
convenu du terme. 

8 Voici la fréquence d'appsrition du mot "cbambre" dam les description de chambre: la 
chambre de la journaliste à Port-Daniel (deux fois), la chambre de Jean (rail), la chambre 
d'Emmanuel (une fois), la chambre de Montmartre (nii), la chambre de Pierre, rue 
Sewandoni (nif), la chambre de Sam Lee Wong (nil), la chambre de la journoliste à Ély 
(une fois), la chambre de Gabrielle B Marchand (une fois), la chambre de Dédette (une 
fois), la chambre de la payse (deux fois), la chambre de Gabrielle sur Lily Road (une 
fois), la chambre de Gabrielle à Century Cottage (deux fois), la chambre de Gabrielle à 
Chiswick (une fois), la chambre de Gabrielle au château d'Won Court ( n a ,  la chambre 
de Gabrielle à Matnivers Cottage (une fois), la chambre de Gabrielle a Castries (une fois), 
la chambre de Gabrielle 8 Montrdal, rue Stanley (deux fois), la chambre de Gabrielle à 
Rawdon (une fois), la chambre de Gabrielle chez Miss McLean (une fois) et la chambre 
de Gabrielle à Port-Daniel (deux fois). 

9 Cinq séquences descriptives seulement en sont privées (la chambre de Jean, la chambre 
a Montmartre, la chambre de Pierre, rue Servandoni, la chambre de Sam Lee Wong et la 
chambre de Gabrielle a Itton Court). Pour trois d'entre elles cependant (la chambre de 
Jean, la chambre de Pierre, rue Servandoni et la chambre de Gabrielle a Itton Court), le 
mot apparaît avant la description proprement dite. 

10 L'image de l'auberge apparue dans la nuit est un poncif de la quête. Voir la citation de 
Baudelaire dans la note 27 du chapitre deuxième ("Contours du descriptif'). 

" Du fait même que le toponyme "Upshire" est mentionné pour la première fois au 
chapitre X de La Détresse et I'enchanrement (Roy, 1988, p. 374) et que la description 
dYUpshire ouvre le chapitre suivant (Roy, 1988, p. 377), il est peu probable que le lecteur 
ait gardé en mémoire le nom de ce petit village au moment où il aborde ce segment. Ces 
circonstances particulières permettent de dire que le toponyme est ddgagé de face en fin 
de séquence par affectation-reformulation. II en est de même pour le toponyme Fort 
Renonciation dans Lo Montagne secrète. 11 sunient pour la première fois dans le narratif 
à la page 29, alors que la description de la "bourgade" n'interviendra qu'en fin de page 
3 0. Le toponyme se voit donc dégagé de facto par affkctation-refomulation a la page 3 1. 

12 Ces chifies correspondent aux numéros d'ordre affectés aux descriptions de village 
dans Ie tableau A. 

13 Ce "brouillage" des modes discursifs prélude peutetre au "brouillage" des genres, dont 
nous parlerons plus loin. 



14 L'affectation-reformubtioa du toponyme "Cardinal" prend toute sa saveur du f i t  
qu'on vient d'apprendre, en cours de description, que le village entier, A l'exception de 
l'école, a été peint d'une peinture rouge, terne mais économique puisqu'il s'agissait de 
surplus cédés à bas prix ou abandonnés par la compagnie de chemin de fer : "Et ce 
village rouge, il s'appelait, il s'appelle encore: Cardinal!" (Roy, 1980, p. 284). 

l 5  On pourrait en dire autant de la séquence "Verigi~ Kamsack, Mikado, Rama, 
Buchanan", c'est-à-dire "des villages qui ressemblent a tous ceux de la plaine" (Roy, 
1982, p. 34): l'idée que les quatre premiers, malgré leurs consonances exotiques, ne se 
distinguent pas des autres villages de la plaine se matérialise, en prolepse, par 
l'adjonction du banal "Buchanan", un nom extrêmement répandu au Canada (dewr-cents 
entrées environ dans l'annuaire téléphonique de Toronto). 

l6 Sans céder au crutylisrne, qui suppose "une adéquation naturelle entre les mots et les 
choses" (Joubert, 1988, p. 63), on comparera les sonorités harmonieuses du mot ''village" 
(ta poésie le fait volontiers figurer à la rime, cornme dans le fameux sonnet XXXI des 
Regrets de Joachim du Bellay: "Heureux qui comme Ulysse [...]", 1935, p. 82) aux 
sonorités "lourdes" du mot "bourgade", et au prosaîsme administratif de l'expression 
"lieu-dit". 

17 On pourrait ajouter au dossier des propriétés le fait que les indications quantitatives 
ont, pour les villages évoqués cidessus, un caractère franchement dépréciatif. avec la 
récurrence de l'adjectif indéfini c'quelques" ("huttes", c'cabanes", "maisons", "cahutes"), 
celle du sufixe d'approximation numérale ("une quinzaine", "une vinj$aineW) et celle 
surtout de l'incertitude dans le dénombrement, s'agissant pourtant de quantités aisément 
vérifiables : "quatre ou cinq", "sept ou huit maisons". .. 

18 "Mne dimension umgogique" est "ouverte a une signification de haute portée" 
(Suharny, 1993, p. 40). 

19 Ce genre d'incident donne lieu a une ekphrasis dans le chapitre 56 du Moby Dick de 
Melville, intituié, dans la traduction fmnçaise d'Arme1 Gueme, "Des portraits de cétacés 
les moins erronés et des représentations véridiques de scènes de pêche". Le texte décrit 
"deux estampes fiançaises, faites d'après les peintures d'un certain Garneray". "Dans la 
première, le cachalot est peint dans sa puissance et sa pleine noblesse, surgissant des 
profondeurs de l'océan juste au-dessous de la baleinière dont il porte sur son dos les 
épaves et les restes temblement brises. La proue du canot, partiellement intacte, se 
balance encore sur l'échine du monstre [...]" (198 1, p. 327). Un peu plus loin, dans le 
chapitre 58 ("Plancton"), il est écrit que les baleines, immobiles, "ressembl[ent] plus qu'8 
toute autre chose a d'inertes et sombres rochers" (198 1, p. 333). 

20 En termes de "creux", la palme semble revenir aux villages de l'Assiniboine, dont la 
description collective donne lieu à redondance: ils sont "à plat sur le sol nivelé" (Roy, 
1982, p. 1 15). 

2' Ce retour sur les ouvrages ant6rieu.r~ à l'autobiographie s'explique du f a t  que dans un 



-- 

"itinéraire d7(crivaia", selon Jean-Louis Chiss, "l'autobiographie [...] figure souvent, 
sinon la fin de l'œuvre, du moins le moment de la réflexivité" (1985, p. 17). 

22 Selon le guide Relais et Châreata. Relais Gourmands 1994, les chambres du Château 
de Mercues dans le Lot (France) offient toutes "un coafort mné, de beaux meubles 
anciens, des vues sur la vallée. les vergers, les ferrasses et les jardins à la fiançaise. Plus 
loin, le bel alignement des vign es..." (p. 179, nous soulignons). L'hôtel du Vieux Manoir 
au Lac, à Meyriez-Morat, en Suisse, propose de "[vlastes chambres a u  meubles 
d'époque, tentures raffinées, magnifiques parquets et verdoyant panorama à perte de 
vue" (p. 343, nous soulignons). Dans le guide des Hôtels et Restaurants de charme en 
Normandie 1997, certaines des chambres de l'hôtel-restaurant Le Saint Pierre a La 
Bouille 'ont une vue directe sur la Seine. ofianf. au printemps, le spectacle des 
pommiers en fleur" (p. 64, nous soulignons). Enfin, l'hôtel Le Petit Palais a Nice-Cimiez 
(France), présenté dans le guide des Relais du Silence 1995, garantit une "superbe vue sur 
la mer et la baie des Anges" (p. 79, nous soulignons). 

" L'article de Marie-Linda Lord, "Dans La Détresse et 1  enchantem me^ de Gabrielle Roy, 
la chambre est un espace d' intégration psychique", souligne également l'omniprésence de 
ce syntagme dans les évocations de chambre, tant dans le narratif que dans le descriptif 
(1 994, p. 98). 

24 On notera avec Chiss que "le récit autobiographique est retour sur te passé, reprise de 
possession de la mémoire" (1985, p. 25). 

25 L'idée de miracle est-elle savamment entretenue par une ambiguïté syntaxique? La 
fatigue tombe-t-elle d'elle-même ("soi" réfléchi) ou tombe-telle de 1 'individu ("soi" se 
rapportant à "on")? 

26 Notons au passage qu'Alexandre entendra ce même genre d'annonce a la gare 
d'autobus de Montréai: 'l'air empuanti par l'échappement des moteurs était déchiré par 
des commandements lancés à havers des haut-parleurs: truck number one; traque numéro 
un ..." (Roy, 1979, p. 188). 

27 L'adjectif "avenante" qualifie deux chambres, celle dYÉly et celle de Century Cottage. 
Mais il qualifie aussi un village ("rien ne paraissait plus menant mais a m i  plus inattendu 
que Dunrea", Roy, 1980. p. 144, nous soulignons), preuve supplémentaire des affinités 
qui existent entre les deux objets. 

'* Cette dualité a d'incontestables échos gidiens. "Que serait une chambre pour nous, 
Nathanaël? Un abri dans un paysage" (1992, p. 122). 

29 La vectorisation vers le haut et la vectorisation horizontale ne sont d'ailleurs nullement 
incompatibles, tant s'en faut, dans le principe des pyramides d'Égypte ou d'Amérique 
latine. Le Saint du Sàinl, dans ces structures, est souvent une chambre mortuaire, située 
tantôt au haut d'un d i e r  vertigineux, tantôt au cœur du monument et au bout d'une 
enfilade de couloirs qui vont en rétnkissant ... Une mythocritique royenne verrait peut- 
être dans la présence de ces deux moyens d'accès l'indice d'une quête a foite teneur 



métaphysique - et peut-être l'obsession de la mort. 

30 Une magicienne? Une sorte de troll c b g d  de guider la néophyte dans le labyrinthe? 
Le personnage rappelle un autre gardien de dédale, l'inquiétant antiquaire de Lu f eau de 
chagrin, de Balzac - "petit vieillard sec et maigre" au "bras décharné qui ressemblait à 
un bâton sur lequel on aurait posé une étoffe" (Balzac, 1966, p. 45). 

3 1 S'il fallait un répondant en poésie, on pourrait citer, entre autres, le vers 6 du Cygne de 
Sully Prudhomme: 

Sa grande aile l'entraîne ainsi qu' un lent navire. 

32 Notre réorganisation des descriptions de village dans une perspective générique 
implique la nouvelle numérotation que voici: 

A. Reportage: 1. Iberville. 
B. Roman: 1. Fort Renonciation, 2. le village sur la &te, 3. le village 

"esquimau", 4. le village des Blancs. 
C. Récit bref: 1. Portage-des-Prés, 2. Rorketon, 3. Toutes-Aides, 4. Dunrea, 5. 

Cardinal, 6. le village de grand-mère, 7. Altamont, 8. le village de l'Arctique, 
9. Marchand, 10. Horizon, 11. Sweet Clover, 12. Volhyn, 13. Codessa, 14. le 
village de fermiers, 15. Ély, 16. Encinitas. 

D. Autobiographie: 1. Saint-Leon, 2. Marchand, 3. Cardinal, 4. Upshire. 

Voici celle des chambres: 
A. Reportage: 1. chambre de la journaliste à Port-Daniel. 
B- Roman: 1. chambre de Jean à Montréal, 2. chambre d'Emmanuel à Montréal, 

3. chambre de Montmartre, 4. chambre de Pierre, rue Servandoni. 
C. Récit bref: 1. chambre de Sam Lee Wong à Horizon, 2. chambre de la 

journaliste à Ély. 
D. Autobiographie: 1. chambre de Gabrielle a Marchand, 2. chambre de Dédeîte 

à l'infirmerie du couvent, 3. chambre de la pyse à Paris, 4. chambre de 
Gabrielle sur Lily Road, 5. chambre de Gabrielle à Century Cottage, 6. 
chambre de Gabrielle a Chiswick, 7. chambre de Gabrielle au château 
dYItton Court, 8. chambre de Gabrielle à Matravers Cottage, 9. chambre de 
Gabrielle à Castries, 10. chambre de Gabrielle à Montréal, rue Stanley, 11. 
chambre de Gabrielle à Rawdon, 12. chambre de Gabrielle a Montréal, chez 
Miss McLean, 13. chambre de Gabrielle à Port-Daniel. 

" Cette nouvelle numérotation correspond à celle dom& dans la note précédente. 

3 4 Pour Grojnowski, le "'chronotope du roman (ses références temporelles et spatiales) est 
d'une extension tout a fait vaste et flexible" tandis que la nouvelle tend plutôt à "limite[r] 
le nombre [. ..] des données spatio-temporelles" (1993, p. 1 1). Karl-Heimkh Banch, dans 
Pushkin and Mérimée as Short Story Writers, partage cet avis: "Mérimée's descnptions 
never fail to give us physical documentary details, but these references are never 
extensive; they are always limitai and highly selective. Complete or «photopphic» 
extemal descnptions may fmd rmm in novels, but there c a ~ o t  be room for them in the 



Merirneean short story" (1983, p. 22). Cela ne veut pas dire non plus que tous les 
écrivains, au moment de décrire, se laissent nécessairement les couâées fianches ciam le 
roman. Par exemple, dans Les Caves du Viztzcan, les segments descriptifs sont 
soigneusement dosés: "en censurant quantitativement ses descriptions, le descripteur ne 
prétend pas soutirer de I'infonnation au lecteur ou le fhstrer mais, au contraire, lui 
montrer sa solidarité en dosant avec finesse le savoir à acquérir" (Dolbec, 1996, p. 187)- 
Zvi Herman Levy, dans son article " d e  soleil déclinant..»: description statique et 
description dynamique dans La Porre étroite", amve à la même conclusion: "chez Gide, 
le choix des éléments descriptifs est limité au minimum indispensable à la transmission 
de l'information significative pour l'intrigue" (1980, p. 56). 

35 Pour Ricard, "Gabrielle Roy présente Lu Perite Poule d'Eau comme un roman, ce qui 
ne me semble pas tout à fait exact, non plus que ne le serait l'appellation «recueil de 
nouvel les». En fait, l'œuvre serait a ranger dans une catégorie intermédiaire, à michemin 
entre ces deux genres" (1975, p. 69-70). Ricard proposera donc l'appellation de 
"chronique" ( 1975, p. 1 17) qui revient également sous la plume de Ringuet ( 195 1, p. 4) et 
sous celle de Guy Sylvestre, assortie de l'adjectif "romancée" (1951, p. 445). Quant a 
Jacques Allard, bien qu'il reconnaisse la "profonde unité" de l'ouvrage, il se demande s'il 
s'agit bien d'un roman, comme l'auteur !'a qualifie, ou si nous ne sommes pas "en 
présence de nouvelles dont la parenté anecdotique n'empêche en rien la complète 
indépendance particulière" (1974, p. 57). Pour Manique Genuist, La Petite Poule d'Eau 
n'est pas un roman "au sens strict du mot, mais plutôt une série de nouvelles" (1966, p. 
log), tandis que pour Paulette Collet il s'agit d h n e  sorte de roman régionaliste" (1965, 
p. 256). Jean-Piem Boucher, quant à lui, ciasse l'œuvre dans le genre récit bref (1988, p. 
45). Pour sa part, Annette Décarie ira jusqu7à dire que "l'exactitude et la précision du 
détail, tant géographique qu'ethnographique, d o ~ e n t  fortement l'impression qu'il s'agit 
ici moins de fiction que de grand repomge" (1951, p. 87), avis partagd par Julia Richer 
(1950, p.3). 

En ce qui concerne le genre de Rue Deschambauft, Ricard estime "qu'on ne saurait 
appeler" les dix-huit parties de l'œuvre "ni des nouvelles, vu qu'elles se lient étroitement 
les unes aux autres, ni des chapitres de roman, étant donné qu'elles ne racontent pas une 
intrigue continue7'; il s'agirait encore une fois pour lui d'une "chronique" (1975, p. 94-95, 
117). Christine Robinson place l'ouvrage "'entre le roman traditionnel et le recueil de 
nouvelles cIassique" (1995, p. 99), tandis que pour Genuist ce n'est pas un roman "au 
sens strict du mot, mais plutôt une série de nouvelles" (1966, p. 108). Boucher parle de 
récit bref (1988, p. 45) et R Leclerc de "dix-huit petits contes d'une facture si achevée 
que plusieurs pourraient figurer, en pièces détachées, dans une anthologie" (1 955, p. 33). 

Un livre comme La Rouie d 'Altamont ne peut être considéré, selon Ricard, comme un 
roman "au sens propre du mot, [la] construction étant beaucoup trop déliée et beaucoup 
trop fragmentée pour cela", ni comme une "simple suite de nouvelles independantes, 
puisque de nombreux rapports existent entre ses diverses parties" (1975, p. 116). 
Robinson est du même avis (1995, p. 99). Ricard proposera donc à nouveau de parler de 
"chronique" (1975, p. 1 17). Quant a Antoine Sirois, il hésite entre trois genres: "roman", 
"nouvelle" ou "chronique" (19û4, p. 784). Bien que Dennis Essar, dans son article, 
qualifie La Route d 'Altamont de "roman" (1985, p. 48), l'étiquette ''chronique" proposée 
par Ricard lui paraIt acceptable (1985, p. 62, note 9). D'aimes, par contre, penchent 



plutôt pour l'appellation "nouvelle" (Boucher, 1988, p. 45; Collet, 1986, p. 66; Michel 
Gadin, 1966, p. 27). 

De même que pour Lu Petite Poule d'Eau, Rue Deschambuult et Lu Route d 'Aftamonf, 
Ricard situe Cet été qui charcrit "à michemin du roman et du recueil de nouvelles" et 
propose une fois de plus I'appeiiation "chronique" (1975, p. 1 17). Hélène Marcotte et 
Vincent Schonberger trouvent que les dix-neuf textes ressortissent plutôt au récit bref, 
tout en utilisant concurremment le mot "wnte" (1987, p. 123). Selon Boucher, Cet été qui 
chantait appartient au récit bref (1988, p. 45). 

Pour ce qui est d'Un jardin a u  bout du monde, Jean-Guy Hudon qualifie les quatre 
textes qui y figurent de "nouvelles" (1987, p. 914), comme Boucher (1988, p. 45) et 
Gabrielle Poulin, encore que cette dernière trouve aussi à l'ouvrage des affinités avec le 
roman: "les personnages se correspondent, s'appellent et donnent au recueil l'unité et le 
mouvement qui caractérisent les meilleurs romans" (1976, p. 330). 
Enfin, Ces enfanis de ma vie est perçu par T.V. Riddick comme un "livre d'histoires 

d'enfants" (Riddick, 1977, p. 20), tandis que pour Courchene et d ' a m  (Kapetanovich, 
1982, p. 41; Poulin, 1977, p. 5 ), il s'agit d'un "recueil de six nouvelles, 
merveilleusement agencées pour former un roman" (1994, p. 1 19). Par contre, pour Mark 
Abley, l'ouvrage "is a group of stories and not, as its publishers claim, a novel" (1979, p. 
56). Sans aller jusqu'à dire, comme Abley, que le livre n'a pas droit à l'appellation 
"roman", Lise Gauvin parle des six textes qui le constituent comme de "nouvelles" 
(1978, p. 340). Boucher en fait de même (1988, p. 45). Mais l'ambiguïté générique de 
l'œuvre est telle pour Martha Gudrun Hesse qu'elle arrive à la conclusion que Ces 
enfants de ma vie se situe en fait dans un "no man 's land formel" (1984, p. 82). 

36 C'est ce qu'on doit peut-être comprendre quand elle déclare dans La Détresse et 
l'enchantement, à propos de la description de Cardinal: "nulle part je ne me suis attachée 
à le décrire absolument ressemblant. C'est une tâche dont je pense être incapable 
maintenant. [...]. Décrire fidèlement une maison telle que sous mes yeux, ou une rue ou 
un petit bistrot de coin comme je l'ai fait dans Bonheur d'occasion, à présent 
m'ennuierait mortellement. Je m'y astreignais, alors, par souci de réalisme, il est vrai, 
mais aussi pour retenir une imagination trop débordante et me contraindre a bien 
examiner toutes choses pou. ne pas glisser à la paresse de décrire sans fondements sûrs" 
(1988, p. 11 1-12). Nous reviendrons sur cette citation dans notre chapitre annexe sur le 
métalangage du descriptif chez Roy. 

37 Par exemple, dans "The Last Interview: Gabrielle Roy", effectué par Myma Delson- 
Karan, à une question évoquant l'immense succès de Bonheur d'occasion, l'écrivaine 
répond: "I have lived al l my life under the shadow of Bonheur d'occasion. In every book 
that 1 wrote the public expected me to create another Bonheur d'occasion and to win 
another Prir Férnina. Although my subsequent works won many prizes here in Canada, 
a fier the publication of Bonheur d 'occasion 1 never received another international award" 
(1 986, p. 202). 

38 Dans son article "La métamorphose d'un écrivain. Essai biographique", Ricard estime 
qu'il s'est produit une "espèce de conversion, de réorientation décisive (...] dans la 
carrière et dans l'écriture de Gabrielle Roy, peu après la publication de Bonheur 



d 'occasion entre 1947 et 1950 environ" (1 984, p. 442). D'après lui, "Rue Deschambault 
est { . - -3  un livre capital dans l'évolution de Gabrielle Roy. D'abord, il confinne la 
métamorphose de l'écrivain, et oblige les lecteurs il ne plus considérer comme 
accidentelle ou marginale la rnaniére illustrée précéàemment par La Petite Poule d 'Eau, 
mais a l'accepter au conûaire comme la manière même de Gabrielle Roy, c'est-à-dire du 
nouvel écrivain qu'elle est devenue depuis Bonheur d'occusion" (1984, p. 452). Toujours 
selon Ricard, Rue Deschambault aurait également eu pour effet "dans l'évolution 
personnelle de Gabrielle Roy, de confirmer l'orientation idyllique de son écriture, ainsi 
que l'espèce d'ouverture ou de liberté formelle qui peut l'accompagner [...]. De plus, et 
surtout, Rue Deschambault illustre aux yeux de Gabrielle Roy l'importance et la richesse 
de ce qui allait bientôt devenir son mode d'expression privilégié: l'imagination 
autobiographique" (1984, p. 453). Ricard va reprendre cette hypothèse dans l'article, 
"L'œuvre de Gabrielle Roy comme «espace autobiographique»" et proposer que le 
"dégagement graduel" du "mode autobiographique proprement dit, c'est-à-dire d'un 
discours oii l'identité auteur-namiteur-personnage est affrmée de plus en plus 
explicitement, avec de moins en moins de distance fictive et donc d'ambiguïté possible", 
s7efTectue diachroniquement à "trois ou quatre niveaux" (1996, p. 24). 

3 9 L'auteure elle-même confirme, en partie, cette hypothèse quand elle avoue à Delson- 
Karan l'importance du registre autobiographique dans ses romans: "In Alexandre 
Chenevert, I described myself in portraying him as a victim of man's unhappiness with 
his powerlessness in the face of today's mechanized world" (1986, p. 197). 

40 Voici pour mémoire les deux segments descriptifs. Dans le texte "L'enfant morte" de 
Cet été qui chantait on trouve cette description de Marchand: "C'est ainsi que je me 
trouvai au début de juin dans ce village très pauvre, aux cabanes bâties dans le sable. 
avec rien d'autre tour awour que de maigres épinettes" (Roy, 1993, p. 143, nous 
soulignons) et dans Lo Délresse er l 'enchuntement celle-ci: "Sur place, il me fallut me 
rendre à l'évidence que je ne pourrais loger ailleurs qu'à l'hôtel, le reste n 'éranr que 
misérables cabanes en bois dispersées de loin en loin sur un sol sablonneux, entre des 
rafles d 'épinettes maigriottes" (Roy, 1 988, p. 108, nous soulignons). 

4 1 Ces deux images représentent la grande Mlle dans son ambivalence. La seconde est 
celle du sphinx (voir plus haut), la première celle d'un bon géant. Cette ambivalence 
s'exprime volontiers, au dix-neuvième siècle, dans les descriptions de Paris comme lieu 
de modernité, par exemple tout au long du Spleen de Paris de Baudelaire. 

42 Les propos que Roy a pu tenir sur la question du genre sont signalés ici à titre purement 
informatif 



TABLEAU A - IMPLANTATION ET SCHÉMATISATION DES DESCRIPTIONS 
DE VILLAGE EN PERSPECTIVE DIACHRONIQUE 

1. Iberville 
2. Portage-des-Prés 
3. Rorketon 
4. Toutes-Aides 
5. Dunrea 
6. Cardinal 
7. Ft Renonciation 
8. Vill. sur la côte 
9. Vill. de gd-mère 
10. Altamont 
I 1 .  Vill. de l'Arctique 
12. VilL -'esquimau" 
13. Vill. des Blancs 
14. Marchand 
15. Horizon 
16. Sweet Ciover 
17. Volhym 
1 8. Codessa 
19. Vill. de fermiers 
20. Ély 
2 1.  Encinitas 
22. Saint-Léon 
23.  Marchand 
24. Cardinal 
25. u'pshire 
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<village ..................................... > ANC 
<..village ................................. >> ANC 

(V) (village ................................... > ANC 
(T.1') cc.. ........ village ......................... >> 

( \') <... ......................................... > REF 
<<<.. .villqe..lieu-dit-T.... ...... >> ANC 

(TX) < .................. ... ....................... T, (T) REF 
<<<...village ............................. > ANC 

(t') < .................................................. >> 
<village ..................................... > ANC 

f V-T) <...\iliage ................................... >> ASC. REF 
< .................................................. ' (T) 

(T) <village ....................................... > ANC 
<c<DEF-village .......................... T>>ANC, AFF-REF 

............................................. *..> 

= le segment est en début de texte ou de chapitre 
= le segment est en début de paragraphe 
= le segment commence au sein du paragraphe 
= le segment s'achève avec le texte ou le chapitre 
= le segment s'achève avec le paragraphe 
= le segment s'achève au sein du paragraphe 
= plage de segment descriptif 
= fragment de texte hors description 
= toponyme 
= village 
= synonyme de village 
= article défini: "LEw 
= opération d'ancrage 
= opération d'afiiéctation 

REF = ohtion de nfoxmulation 



TABLEAU B - IMPLANTATION ET SCHÉMATISATION DES DESCRIPTIONS 
DE CHAMBRE EN PERSPECTIVE DIACHRONIQUE 

1. Chambre de la journaliste 
a Port-Daniel 

2. Chambre de Jean 
3. Chambre d'Emmanuel 
4. Chambre de Montmame 
5. Chambre de Pierre 
6 .  Chambre de Sam Lee Wong 
7. Chambre de la journaliste à ~ l y  
8. Chambre de Gabrielle a Marchand 
9. Chambre de Dédette 
10. Chambre de la payse 

1 1 . Chambre de Gabrielle sur 
Lily Road 

12. Chambre de Gabrielle à 
C e n w  Cottage 

II. Chambre de Gabrielle à 
Chiswick 

14. Chambre de Gabrielle 
au château d'ltton Court 

15. Chambre de Gabrielle a 
Matravers Cottage 

16. Chambre de Gabrielle a Castries 
17. Chambre de Gabrielle a 

Montréal, rue Stanley 
18. Chambre de Gabrielle à Rawdon 
19. Chambre de Gabrielle 

chez Miss McLean 
20- Chambre de Gabrielle a 

Port-Daniel 

C 
C* 
POSS 
ANC 
AFF 
REF 

(C) «POSSlchambre ............................ >> ANC, REF 
........................................................... >> -. ............................. (C) <............la picce. > (C*) REF 

(C) <...chambre ...................................... > ANC -. (C*) <..............,....-..-.........la picce ......... > . . ............................................... (C)<pieCe > ANC 
(C*) <........... ........................................... >> 
(POSS-C) c. ..chambre ............................. ANC 

............................. (C) «POSS-chambre >> ANC. REF 
(C) .... chambre ...... ,.. ..................... > ANC 
<..chambre ............................................... > M C  

...................................... <<,.-,.....chambre (C) REF 
(C) <..-chambre .......... .... ............. (POSS-C), 

ANC 
(C) <..chambre ........................................ ANC 

(C) <chambre ........................................... ANC 

(POSS-C) <Elle (chambre) ...................... >> (C*) ANC, 
REF 

................................... <<POSS-chambre. > ANC 

........ ......................... c. .chambre ...... > ANC 
...... ................................... « chambre >> ANC 

.............................................. <..-chambre > ANC 
............................ (POSS-C) <..-.chambre > ANC 

................ .......... (C) <<..chambre .,. >> (C), ANC 

= le segment est en début de texte ou de chapitre 
= le segment est en début de paragraphe 
= le segment commence au sein du paragraphe 
= le segment s'achève avec Ic texte ou le paragraphe 
= le segment s'achève avec le paragraphe 
= le segment s'achève au sein du paragraphe 
= plage de segment descriptif 
= fiagrnent de texte hors description 
= chambre 
= synonyme de chambre 
= adjectif possessif "ma" 
= opération d'ancrage 
= opérarion d'aff'on 
= opération de refonnulabon 



CONCLUSION 

À ce jour, la réflexion critique semble avoir privilégié ce que Ricardou appelle la 

"belligérance" entre description et récit dans le texte de fiction (1975, p. 85, 86). 

Ricardou (1971, 1973, 1975) et d'autres théoriciens, comme Hamon (1972, 1993) et 

Adam et Petitjean (1989), ont examiné la façon dont les écrivains réalistes ont voulu 

"enrayer cette hétérogénéité entre récit et description [...] en obligeant la description soit 

à se glisser dans un plan de texte (camouflage), soit à se justifier" (Adam et Petitjean, 

1989, p. 39). Dans son livre Foregrounded Description in Prose Fiction: Five Cross- 

Literary Studies, où il distingue "backgrounded" et "foregrounded description"', José 

Manuel Lopes en vient, entre autres constatations, à celle-ci: "[...] in nineteenth-century 

prose fiction description is generally foregrounded through discrete effects of mise en 

abyme" (1995, p. 148). De son côté, la critique royenne, en la personne notamment de M. 

Francœur (1984), de Daviau (1993) et de Malette (1994), a mis en lumière la fonction 

narrative du segment descriptif royen. Notre étude aura permis d'abonder dans ce sens. 

On a vu, par exemple, que les descriptions de village et de chambre ont tendance, au fil 

de l'œuvre, à s7enchhser dans le narratif. Il s'agit avant tout d'éviter le bloc descriptif 

trop aisément identifiable, et de favoriser ainsi le lié discursif. Ce souci 

d'homogénéisation est flagrant dans les dialogues de Bonheur d'occasion: des segments 

descriptifs s'y insèrent, non seulement a titre de didascalies, de caractérisauts actoriels ou 

de modérateurs du débit, mais aussi, à l'occasion, pour ménager un effet de suspense. On 



a également remarqué qu'en situation d'affectation, le pantonyme n'est pas toujours 

révélé en fin de séquence. La tâche peut en incomber au nanatif, dont on peut dire alors 

qu'il se met au seMce du descriptif (ancilla descriptionis?). Mais, surtout, l'étude des 

incipit descriptifs royens a permis de dégager une importante fonction indicielle: le 

descnptif est, la plupart du temps, tenu de programmer le texte narratif. 

En fait, s'il tàut parler, chez Roy, de belligérance, ce n'est pas entre le discours 

descnptif et le discours narratif qu'il sied & la situer, mais au sein même de la 

description - une guerre civile en somme, pour moduler la métaphore de Ricardou. 

Certes, le cas n'a rien d'exceptionnel: le descripteur littéraire est souvent tiraillé entre la 

nécessité d'informer et de programmer, et celle de satisfaire au souci artistique. Mais ce 

dilemme fonctionnel semble particulièrement aigu chez Roy. La confrontation entre 

descri pteur-pédagogue et descripteur-artiste se solde ici par des attitudes descriptives 

diamétralement opposées: didactisme exemplaire2 et volonté parfois provocante de 

brouillage. 

La première amtude se manifeste par exemple dans l'incipit descriptif du "'capucin 

de Toutes-Aides". La démarche consistant à circonscrire les l i eu  de l'action dans des 

frontières bien nettes, voire "naturelles", rappelle la stratégie nomalisante Iongtemps 

pratiquée par les manuels scolaires. Ailleurs, la mise en place d'un nombre important de 

signes dérnarcatifs internes, externes et présomptifs trahit le besoin de délimiter 

soigneusement le temtoire descnptif En bon pédagogue, le descripteur royen prend soin 

d'ancrer son propos en fournissant le thème-titre de la séquence descriptive. II fait 

volontiers appel à des paradigmes définitiomeis qui semblent relever du discours 

lexicographique. C'est le cas lonqu'il s'agit d'élucider certains termes techniques, 



comme "dug-out" ou "traille". La démarche didactique favorise au besoin - et tout a fait 

normalement - l'énigme. il s'agit de maintenir l'intérêt de l'enseigné (en I'occurtence, 

le descriptaire) en différant l'apparition du thème-titre jusqu'en fin de segment 

(affectation). Les mérites de la reformulation, connus en pédagogie, n'ont pas échappé 

non plus au descriptew qui l'utilise volontiers, à titre global ou local. On se souvient que 

le marquage de la reformulation est d'autant plus net qu'il implique proleptiquement des 

verbes définitionnels, comme "appeler". Les penchants pédagogiques du descripteur 

royen transparaissent aussi dans la préférence dom& à la comparaison sur la métaphore, 

afin d'assurer la représentation optimale de l'objet. Enfin, dans les cas extrêmes, le 

descripteur royen semble sacrifier délibérément la littémité quand il recourt aux notes de 

bas de page pour expliciter tel ou tel asémantème, par exemple "saulteux" ou "sloughs". 

Mais, en utilisant au besoin l'énigme ou l'arbitraire à des fins didactiques, le 

descri pteur-pédagogue fait cause commune avec le descri pteur-artiste et lui donne, peut- 

être, l'envie et I'occasion de s'émanciper. On se souvient que les signes mis en place 

dans les contours du descriptif ne sont pas forcement fiables. Quand le vieux Sigurdsen 

"vient [...], pipe au bec, s'appuyer a l'avant du bateau, près de Pierre, pour regarder lui 

aussi l'eau lourde de chaleur" (Roy, 1978, p. 73)- ce n'est pas l'étendue d'eau qui sera 

décrite, comme on pouvait raisonnablement s'y attendre, mais le personnage lui-même. 

Le descripteur-artiste brouille un moment les rôles: l 'observant devient l'observé. il 

amve, d'autre part, que les grilles dites " à  saturation prévisible" ne remplissent pas leun 

promesses - et que la description continue audela du terme attendu. C'est le cas dans la 

description de l'Ungava, où le recours à la "grille ordinale à case fixe" n'épuise pas 

vraiment le paradigme. La grille, pourtant, était des plus contraignantes, puisqu'il 



s'agissait des quatre points cardinaux ... On a également évoque la fonction mimésique 

des incipit royens. Mais cette fonction est m o i s  pervertie. Le cadre spatio-temporel 

décrit peut ne pas être "le bon", comme on l'a vu à propos de l'entrée en matière des 

"Vacances de Lutina" et d'''Un jardin au bout du monde". Il s'agit, certes, d'aiguiser 

d'emblée la curiosité du descriptaire, et aussi d'introduire au plus tôt une isotopie 

essentielle: le bout du monde et audeIà- Mais cette uifiaction flagrante au principe sacro- 

saint de "situation" spatio-temporelle du propos dès l'entrée en matière étonne d'autant 

pl us que le descripteur royen sacrifie, la plupart du temps, à l'orthodoxie pédagogique. 

Si le souci "artiste" se manifeste parfois, et de façon imprévisible, par le brouillage 

des données, il favorise aussi, ie cas échéant, un certain degré d'opacité sémantique, 

comme par exemple dans le portrait du directeur d'&oie ("L'alouette"), dont les cheveux 

sont "dressés haut, a la Thiers" (Roy, 1983, p. 42). Le lecteur instruit d'histoire de France 

trouvera ici des prolongements intéressants. Au contraire, le descriptaire surpris en 

flagrant délit d'ignorance, mais habitue d'autre part à un discoun expressément 

didactique, pourra s'exagérer ses insuffisances: autrement dit, il arrive au descripteur 

royen, pris a son propre piège, d'afficher son érudition au détriment de son lectorat le 

plus humble. Ceîte aîtitude, quelles que soient les raisons que Roy ait pu en donner (voir 

"Morphologie du descriptif'), étonne dans la mesure où le descripteur royen, perçu a plus 

d'un titre comme un enseignant rnoàèle, ne nous a pas habitués à pareilles incartades. 

L'opacité sémantique est à son comble quand le descriptaire bute sur des termes 

comme "kochen", "kase", "knoedl", "pyroski", "tswiback" dans "Les Sudètes de Good 

Soil" (Roy, 1982, p. 68). On l'a vu, l'intention "artiste" se manifeste ici par le biais d'une 

poéticité fondée sur les vertus incantatoires de l'asémanteme. La "récupération" 



pédagogique in extremis du dessert, le "tzwiback", semble ici trahir sans équivoque le 

di lemme artistdpédagogw. 

11 est vrai que la belligérance interne du descriptif royen a pu être vécue - et 

représentée dans le texte - avec humour (voir chapitres 1 et 2). Après tout, les situuîions 

pédagogiques explicitement proposées dans la diégèse impliquent certes un descripeur- 

pédagogue, mais très jeune, parfois à peine plus âgé que certains de ses élèves3. La 

description dans l'entrée en matière des "Vacances de Luzina" et d'Un jardin au bout du 

monde" a indiscutablement quelque chose de facétieux. En fait, les dilemmes du 

descripteur royen - sa belligérance interne - et ses choix paradoxaux sont de nature a 

faire de lui un véritable personnage dont on guettera avec curiosité les faits et gestes. Il 

sera dès lors difficile d'observer le descripteur en action - pédagogue annoncé ou 

seulement pressenti - sans se demander chaque fois s'il va céder à l'orthodoxie ou 

bousculer les principes. Cette "histoire dans l'histoire", même si elle n'intéresse que le 

lecteur-critique en quête de "spécularité", n'est pas la moindre récompense d'un examen 

du descriptif royen. 

Notre chapitre quatrième, "Parcours du descriptif ', en s ' intéressant aux descriptions 

de village et de chambre et en adoptant une perspective d'abord diachronique, puis 

générique, aura permis toutefois de relativiser cette propension du descripteur royen à 

jouer les pédagogues. Paradoxalement, les procédés descriptifs qui ont permis de 

conclure à une conception plutôt traditionaliste du descriptif sont ceux-là même - et en 

particulier l'ancrage, "la manière la plus classique", selon Claude Calame, de commencer 

une description (1990, p. 232) - qui mettent en place, a l'échelle de l'œuvre, un système 

signalétique grâce auquel le descriptaire pourra suivre précisement le cheminement de ce 



qui nous apparaît comme une des isotopies majeures de l'œuvre, l'image du nid- 

belvédère. À cet égarb il n'est pas sans intérêt de rappeler qu'aux yeux d'Albert Le 

Grand, l'œuvre de Gabrielle Roy "renvoie sans cesse I'im4ge d'un être double, tiraillé 

entre le besoin d'être ici en sécurité el !à en liberté, ici à l'ombre et là dans la lumière, 

subissant les assauts d'une vie dure et implacable mais rendue attachante aussi par la 

tendresse humaine au point d'en souhaiter, comme Alexandre Chênevert [sic], le 

prolongement terrestre indéfini" (1965, p. 39, nous soulignons). 

Servant ainsi a "baliser" une des isotopies majeures de l'œuvre mais aussi a brouiller 

la perspective générique, le système descriptif royen appelle une lecture globale de 

l'œuvre, un peu comme si l'œuvre devait être perçue comme un seul grand livre ou, pour 

reprendre les mots de Ricard, comme "un «espace» unifié et cohérent" (1996, p. 30). 

Autrement dit, le système descriptif royen semble avoir une double fonction indicielle: à 

la fois signaler une isotopie primordiale attestée tout au long de l'œuvre et souligner la 

vanité des distinctions génériques - avec, peut-être, une volonté unigénérique axée, 

comme l'avance Ricarci, sur l'autobiographie. 

Si l'étude de la technique descriptive nous permet seulement de constater un 

brouillage générique, et non de trancher catégoriquement dans le débat sur une éventuelle 

dominante en ce domaine, il resterait, en revanche, à se demander si l'isotopie du nid- 

belvédère dégagée lors de notre analyse des descriptions de village et de chambre peut 

apparaître dans les descriptions d'autres objets. Mais plus encore, il serait intéressant de 

renverser le problème et de voir si cette même isotopie de la quête, que notre étude du 

parcours technique du descriptif royen a permis de dégager, n'intenient pas, 

inversement, et à titre allégorique, dans le choix de telle ou telle facture descriptive. 



Relisons une dernière fois la nomenclature des plats d9Élizabetha dans "Les Sudètes de 

G d  Soil" : 

La maison sentait l'anis, le sucre fondu, le fromage frais, le chou, 

l'oignon, avec une fine odeur acide qui devait être celle du vinaigre sur le 

fourneau: tous les ingrédients de ces délicieux plats que sont les kachen, le 

kase, les knoedl et les pyroski. Sur le dressoir, le t-wiback me mettait l'eau à 

la bouche: un gâteau coupé en tranches, recuit au four tiède, saupoudré de 

sucre pulvérisé très sec. Je lui trouvai un goût de biscotte et d'amande (Roy, 

1982, p. 68). 

Nous avons constaté ici deux mouvements contradictoires, le souci de lisibilité et le 

choix de l'opacité. Cette contradiction, nous l'avons imputée au double projet d'instruire 

et de faire œuvre d'art. Mais il se trouve que le traiterneru de la nomenclature peut lui- 

même s'indexer a la combinatoire sémantique nidklvédère, sécurité laventure. II y a 

d'une part ces asémantèmes, "kochen", "kase", "knoedi", "'pyroski", venus d'un horizon 

lointain, voire d'une autre époque, et laissés, en somme, à la discrétion (et a 

l'imagination, et même au regard et à l'oreille) du descriptaire ; d'autre part ce 

"r-wibuck" soigneusement élucidé, exorcisé en somme, pour le confort de ce même 

descriptaire. II en est de même des cadeau de l'institutrice dans "L'enfant de N O K  La 

plupart ne dérangent guère : "bonbons", "noix de Grenoble", une "pomme", une 

"orange", un "sifflet" (1983, p. 29) - puis, soudain, voici qu'un étrange "orteil de 

nègree", venu d'ailleurs (mais d'où? ), vient arracher le descriptaire à sa lecture 

confortable. La belligérance interne que nous avons diagnostiquée - et qui demeure 

entière au plan de la facture - seraitelle alors sublimée, transportée dans un registre 



existentiel? Faudrait-il deviner dans ces deux exemples, et dans d'autres peut-être, 

l'image d'une écriture syncrétique, idéale, comme de la chambre ou du village - 

mélange optatif de confort et de prise de risque - une image inscrite, higitivement, dans 

le paradoxe descriptif? 



I Pour Lopes, "buckgrounded description [means) any descriptive materiai that does not 

seem to play a predominant narrative hinction; conversely, the term foregromded 
description applies to al1 descriptive segments shown to have a more relevant narrative 
role" ( 1995, p. 4). 

Il n'est pas sans intérêt de rappeler la présence récurrente du personnage de l'enseignant 
dans l'œuvre royenne. ii suffit de penser a des ouvrages comme La Petite Poule d'Eau, 
Rue Deschdaul t  ("Gagner ma vie..."), Cet été qui chantait ("L'enfant morte"), Ces 
enfants de ma vie et Ln Détresse et I'enchantement. On notera, à titre purement 
informatif, que dans sa dernière entrevue et aux questions de Myrna Delson-Karan: "Did 
your career as a teacher influence your writing? How did this affect your artistic 
contribution?" Gabrielle Roy a répondu: "Yes, the school is often present in my books. in 
fact, SC hools appear in almost al! of my books, because to me I'école est le Iieu Ïdéd. le 
lieu de rencontre fraternel. Also, to me, the innocence that a child brings to the school 
days is so precious. In many of my works 1 portray rny characten as yeaming to return to 
the idealized days of childhood" (1986, p. 198). 

3 On pense, en particulier, à l'institutrice et à son élève Médéric dans "De la truite dans 
l'eau glacée": bbJ'avais dix-huit ans, et lui s'en allait sur quatorze. ii me dépassait aisément 
d'une tête et sans doute davantage dans bien des choses de la vie" (Roy, 1983, p. 134). 



ANNEXE 

MÉTALANGAGE ROYEN DU DESCRIPTIF 

Pour la plupan des critiques, Gabrielle Roy n'est pas une "théoricienne" (Robidoux, 

1977, p. 125; Mitcham, 1983, p. 7; Ricard, 1995'; Ricard, 1996, p. 43 1 ) - encore moins 

une "poéticienne" (Brochu, 1984, p. 531). Mais il lui arrive de parler d'écriture, et ce 

discours mérite l'attention, même s'il ne saurait hypothéquer notre analyse. II n'est pas 

question, en effet. de réviser ici noue perception de l'œuvre par égard à ce que Roy dit 

avoir fait, voulu faire. ou aimé chez les autres - mais simplement de recenser ce qu'elle a 

pu dire du descriptif, et de voir si l'on peut regrouper ses remarques selon certaines lignes 

de force. 

À l'encontre des cntiq~es précités, Louis Francœur déclare, dans son "Esquisse d'un 

art poétique sur une lettre inédite de Gabrielle Roy", que I'écrivaine "participe, sans aucun 

doute, a l'élaboration d'un art poétique, à la fois personnel et universel, dont nous 

retrouvons de nombreuses traces dans ses écrits sur l'art et sur l'a~tiste"~ (1996, p. 222). 

Mais le métalangage spécifique de la description, dans l'œuvre royenne (métalangage 

intrufexfuel) et hors de l'œuvre (métalangage exirutextuel), est, pour sa part, si fugitif, qu'il 

nous permettra, au mieux, de suivre Francœur dans son traitement de l'art poétique selon la 

"première acception" du mot, c'est-à-dire quelque chose qui ''ressemble à un ensemble de 
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règles pratiques dont l'emploi devient impérieux pour la création d'une œuvre et, 

éventuellement, pour la recréation de cette œuvre par le lecteur" (1996, p. 222). 

A PROPOS D'HOMÈRE 

Lors d'une conversation avec sa sczur Bernadette (Dédette) sur le ciel du Manitoba - 

"l'un des plus beaux du monde", si l'on en croit La Détresse et I 'enchantement (Roy, 1988, 

p. 160) - Gabrielle évoque celui de la Grèce: "[lui] aussi est très haut et d'un bleu tout 

aussi pur. Homere en parle sans cesse dans l'lliade et l'Odyssée. C'est dàilleurs ses 

descriptions du ciel si pleines de nostalgie qui m 'ont poussée à foire le voyage en ~ r è c e ' ~  

(Roy, 1988, p. 160, nous soulignons)- Pour le vieux Sigurdsen de L a  Monragne secrète, ce 

genre de pèlerinage n'est même plus nécessaire. Sigurdsen a épousé le regard de l'autre: 

"les images les plus tenaces de sa Me ne lui venaient pas de son propre regard, mais de ce 

qu'on les lui avait racontées, de ce qu 'un les avaii dépeintes à ses yeux" (Roy, 1978, p. 74, 

nous soulignons). 

II y a une certaine hardiesse à dire que les textes homériques évoquent sans cesse le 

ciel de la Grèce, puisque l'action s'y passe presque toujours hors de Grèce. Ensuite, plutôt 

que de nostalgie, il faudrait peut-être parler de passéisme - c'est ainsi que Raymond 

Queneau évoque Homere à propos du Notre-Dame de Paris de HU~O'. En lisant Ma chère 

perile sœur: lettres ci Bernadette 1943-1970, on comprend cependant ce que Roy a voulu 

dire: c'est essentiellement de clorté et de lumière qu'Homère se préoccupe, et elles viennent 

surtout du ciel, bien sûr, de l 'éther, pour nourrir une &&tique de la pureté (Roy, 1988, p. 
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186, 204). La comparaison entre le ciel manitobain et le ciel hellène ne relève donc pas 

d'une quelconque rhétorique touristique, comme pourrait le suggérer une lecture distraite, 

mais s'inscrit dans le spirituel. Cette "«lumière du ciel»'' dont parle le texte homérique doit 

être prise, selon Roy. "litteraiement, mais aussi sans doute au figuré, car, en fin de compte, 

c'est du ciel seulement que viendra la lumière dont nous serons un jour émerveillés. Et sans 

doute par elle transfigurés" (Roy, 1988, p. 204). 

L'"erreur" de Roy, si on la rapproche de ce qui est dit du vieux et sage Sipdsen, 

définit, sinon l'art, du moins le propos pragmatique du descriptif- L'image (c'est-à-dire la 

description reçue) sera tenace ou ne sera pas Le descriptaire confie son regard au 

descripteur. La mission de celui-ci ne sera convenablement accomplie que s'il donne à 

celui-là, en retour, l'envie de retrouver le modèle ou même, dans les cas extrêmes, celle de 

déléguer son regard au descripteur, si ce dernier a paru mieux voir, ou au-delà - solution 

choisie, semble-t-il, par le view Sigurdsen. L'exemple du vieux Danois et les références à 

Homère relèvent d'une rhétorique de la description. 

L'imagerie homérique semble évoquée, à titre d'hommage ou tout au moins de 

réminiscence, dans la description d'un lever de soleil au début du onzième chapitre de 

Bonheur d'occasion: 

[Les couples de Saint-H~M] s'emmitouflèrent et sortirent 

dans l'aube tiède, marchant deux par deux sous les arbres qui 

dégouttaient. Les hauts troncs des érables, leurs branches nues et 

grises où scintillaient des gouttes d'eau, se détachaient déjà dans 

la demi-clarté du square. La neige molle formait comme des 

marais profonds et boueux. Les maisons restaient plongées dans 

l'obscurité. Du sous-sol au dernier étage, les fengtres creusaient 



des trous noirs dans les façades fioides. Audessus des toits 

planait une écharpe d'un bleu dilué qui tranchait sur la voiite 

encore sombre du ciel. Les étoiles reculaient (Roy, 1978, p. 

141). 

Le scénario est connu Au terme d'un combat épique, cosmique, homérique, la lumière 

spirituelle triomphe des forces de l'ombre. Les étoiles de la nuit reculent, comme une armée 

vaincue, et cèdent la place au scintillement des perles d'eau sur les hautes branches des 

arbres. Bientôt, sans doute, les "trous noirs" des "façades froides" vont être transfigurés par 

la clarté du jour. Mais cette clarté attentive s'exprime avec une tendresse feutrée, presque 

maternelle: c'est la tiédeur de l'aube, l'éclairage tamisé, la douceur ouatée de la neige, et 

surtout cette "écharpe d'un bleu dilué" qui rappelle étrangement la façon dont le texte 

homérique salue, à intervalles réguliers, le point du jour: "Dans son berceau de brume, à 

peine avait paru l'Aurore aux doigts de roses [...lm (1955, p. 573, nous soulignons l'épithète 

dite "h~rnéri~ue'~). La tournure allégofique - et manichéeme - que revêt ici la 

description semble confimer le fait que ce type de discours peut se prêter, chez (et selon) 

Roy, au projet pragmatique. 

DE JULES VERNE ET DE LA DESCRIPTION "REPOSANTE" 

Le fragment de conversation avec Bernadette nous renseigne au moins sur un point 

précis: Gabrielle Roy n'est pas, tant s'en faut, de ces lecteurs impatients qui sautent les 

passages descriptifs pour reprendre au plus vite le fil narratif (on pense, par exemple, a cette 

tartine descriptive, si facile à cerner, que constitue de prime abord et pour le lecteur 

soupçonneux, le livre troisième de Nbtre-Darne de Paris de Victor HU~O'). Mais, si l'on en 
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croit Marc Gagné, ce goût de la description se fonde aussi sur des raisons bien prosafques. 

Parmi les "œuvres de repos" qui la dispensaient de 44réfl&hir", I'écrivaine réservait une 

place de choix aux récits de Jules verne8. Pourtant, les descriptions de Veme ne sont pas à 

proprement parler reposantes. Au contraire, leur remarquable complétude et, souvent, leur 

degré non négligeable de scientificité semblent requérir du descriptaire une attention 

soutenue. De deux choses l'une: si le descriptif vemien, loin de déranger Roy, réussit à la 

détendre, cela veut dire qu'elle dispose de compétences lexicales et encyclopédiques bien 

au-dessus de la moyenne, ou bien que le discours scientifique a le don de la bercer. 

En effet, si les descriptions de Veme sont p u r  elle, comme celles d'Homère, une 

/nvr/uttort ozc v( ,yqc . ,  il n'est pas impossible - pour parler cette fois de nostalgie en bonne 

et due forme - que leur pouvoir lénifiant ait tenu, p u r  l'ancienne institutrice, a leur 

vocation ouvertement (et parfois naïvement) didactique, comme si s'échappait d'elles une 

poésie de vieux manuel scolaire9. Après tout, Veme est un des premiers auteurs que l'on 

confie aux enfants. Cette poésie du d~ducriqlce doit beaucoup, dans les textes 

autobiographiques, ceux de Marcel Pagnol par exemple, mais ceux aussi de Roy, a 

l'apprentissage par cœur, qui fait persister dans la mémoire de l'adulte des formules 

devenues magiques avec l'âge. Ce sera, chez d'autres, "le vase de Soissons", "quelques 

arpents de neige", "la réponse des canons" ... Ce sera, pour Gabrielle, une tirade de 

Shakespeare: "1s rh~s ri dugger which I see beforc mine eyes. .. [sic]"lo (Roy, 1988, p. 73). 

Mais, même en dehors de la salle de classe, Gabrielle se prépare depuis longtemps a la 

idclte de descriptricel' qui l'attend. Le mot n'est pas trop fort. Quaad elle accompagnait sa 



mère à Winnipeg, la "sensation de dépaysement", nous ditelle dans Lu Détresse et 

l 'enclzunternen/, lui "ouvrait les yeux, stimulait [slon imagination, [l '1 entraînait à 

observer*' (Roy, 1988, p. 1 1, nous soulignons). À cette époque44 remarque Ricard dans 

Gobrielie Roy Une vie, ce sont "moins des personnes ou des faits que les lieux et les 

paysages où se sont déroulées ses premières a ~ é e s "  qui se gravent dans sa mémoire (1996, 

p. 47). Le Temps Q U I  ni 'u munyuE viendra confirmer la remarque de Ricard: "Avait-il 

seulement existé le temps où, le visage collé à la vitre du train en marche, je ne perdais r:en 

de ce qui s'offrait a ma Mie, vire emporté, vite dispuru, pourtant à jarnuis inscrit dans ma 

mémoire [...]?" (Roy, 1997, p. 24, nous soulignons). La phrase a probablement une 

dimension allégorique, base en fait sur un jeu de mots: sujet a un véritable entraînenreni (la 

vitesse du train exacerbe sa mémoire), la descnptrice en herbe ne perd rien de ce qui s'offre 

à sa vue, comme dans ce voyage fulgurant qu'est une vie humaine". La description sera 

donc, au moins dans sa phase préliminaire, un difficile exercice mnémonique (ne rierz 

perdre), destiné non seulement à accumuler des détails pittoresques, mais aussi a exorciser 

la "sensation de dépaysement" existentiel en embrassant le monde dans sa totalité, en le 

conzprenunr (au sens étymologique de cum-prehendere). Cela ne signifie nullement que la 

description sera elle-même "compréhensive", mais qu'elle devra justifier cet effort 

préalable en dégageant, tôt ou tard, une vérité globale. 

Dans cet apprentissage, Roy prête un rôle crucial a sa mère, une conteuse accomplie. 

C'est, écrit I'auteure, "la Schéhérazade qui a charmé notre longue captivité dans la 

pauvreté" (Roy, 1988, p. 143). En racontant "à cœur de jour" des histoires reposant "sur la 

finesse de l'observation et le sens du détail juste", Mélina Roy a certainement contribué à la 

formation de descriptrice de sa fiIle (Roy, 1988, p. 142). En tout câs, elle lui a transmis la 

passion du récit et des images: "toute petite, assise pendant des heures à ses pieds, je 
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l'écoutais, envoûtée, me raconter le passe qui avait été pour elle, en ce temps-là, le présent 

tout illuminé des feux de l'avenir" (Roy, 2997, p. 98). "La voix des étangs", dans Rue 

Deschambault. souligne aussi cette passion: "'C'était pourtant sa faute si j'airnais mieux la 

fiction que les jours quotidiens. @Maman] m'avait enseigné le pouvoir des images, la 

merveille d'une chose révélée par un mot juste et tout l'amour que peut contenir une simple 

et belle phrase (Roy, 1980, p. 246). Dans Le Temps qui m'a manqué, on mesure la place 

magique qu'occupait le descriptif dans les histoires de Mélina. Roy évoque la description, 

"cent fois reprise", de la maison natale (Roy, 1997, p. 23). Celle des collines de Saint- 

Alphonse-de-Rodriguez, tout autant répétée, s'est a ce point imposée qu'elle fait écran au 

réel: "Et en un sens les collines étaient encore plus en moi par la mémoire que par mon 

regard qui en saisissait le doux profil bleuté au-delà de la plaine de neige" (Roy, 1997, 

p.22). L'expression "cent fois reprise", transposée dans l'écriture, serait-elle un jeu de 

mots? Le descripteur devra-t-il "reprendre" sa description, autant de fois qu'il le faudra 

pour substituer le souvenir au regard, puis le souvenir au souvenir, afin de "re-saisir" 

vraiment son objet, non point dans l'immédiat, mais dans la mémoire, démarche qui, 

paradoxalement, restituera à l'objet son authenticité? 

C'est à l'étranger que Roy va acquérir - de son propre aveu - la pleine maîtrise du 

regard. Jeune femme à Paris, elle a "le don de capter à [son] insu, aveuglément si l'on peut 

dire, des détails qui [lui] seraient plus tard utiles [...lm (Roy, 1988, p. 277). Mais c'est le 

Jardin de Paris "qui illumina en [elle] le don du regard, [qu'elle] ne [se] connaissai[t] pas 

encore véritablement, et l'infinie nostalgie de savoir un jour en faire quelque chose" (Roy, 

1988, p. 286, nous soulignons). De ces confidences semblent se dégager non seulement un 

métalangage, mais aussi une morale: on peut avoir le don du regard - celui de coprer des 

détails.. Ce don, pourtant, n'est rien s'il reste inconscient. Il faudra rien moins qu'un 
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miracle (I'illuminufion reçue dans le Jardin de Pans) pour le révéler. Mais encore faudra41 

"faire quelque chose" de ce don, c'est-à-dire apprendre à maifriser le regard (voir ci- 

dessus), ce qui s'appelle observer. Bien au-delà du nécessaire don du regard, et de la non 

moins nécessaire révéiation de ce don, la vraie chance de Roy, à l'en croire, ce sera surtout 

d'avoir pu commencer son entraînement d'observatrice à un âge précoce, gdce 

essentiellement a sa mère. 

DE L'IMAGINATION 

Avec le recul des années, Gabrielle Roy esquisse ce qui ressemble le plus à une 

poétique de la description. Elle choisit à cet effet la voie autobiographique. Parlant de ce 

village de Cardinal, au Manitoba, où eile a exercé comme institutrice vers le début de sa 

carrière, elle nous livre ses recettes du descriptif, passées et présentes: 

Mais nulle part je ne me suis attachée 6 le décrire 

absolument ressemblant. C'est une tâche dont je pense être 

incapable maintenant. Il me faut dissocier les éléments, les 

rassembler, en écarter, ajouter, délaisser, inventer peut-être, jeu 

par lequel j'arrive parfois à faire passer le ton le plus vrai, qui 

n'est dans aucun détail précis ni même dans l'ensemble, mais 

quelque part dans le bizarre assemblage, presque aussi 

insaisissable lui-même que l'insaisissable essentiel auquel je 

donne la chasse. Décrire fidèlement une maison telle que sous 

mes yew, ou une rue ou un petit bistrot de coin comme je l'ai 

fait dans Bonheur d 'occ~sion, à présent m'ennuierait 



mortellement. Je m'y astreignais, alors, par souci de réalisme, il 

est vrai, mais aussi pour retenir une imagination trop debordante 

et me contraindre à bien examiner toutes choses pour ne pas 

glisser à la paresse de décrire sans fondements sûrs (Roy, 1988, 

p. 11 1-12). 

Passons sur l'id& d'une alchimie de la description, qui illustre plus qu'on ne le 

voudrait le côté aléatoire de notre entreprise: le "ton le plus vrai" n'est "dans aucun dérad 

précis ni même dans f 'ensemble", il est "dans le bizarre assemblage, presque aussi 

insaisissabfe lui-même que l'insaisissable essentiel" (nous soulignons). Ce qui est en 

revanche parfaitement "saisissable", c'est que la technique descriptive de Roy aurait pris, à 

en croire I'écrivaine, un tournant décisif après Bonheur d'occasion, par le passage de 

"l'écriture réaliste" à "l'écriture rêveuse" (Brochu, 1988, p. 222). En fait, on trouve dans 

l'œuvre de Roy des personnages - ses "children of the mind" - qui illustrent ces deux 

visions du descriptif (Carneron, 1973, p. 143)'). Le pére Joseph-Marie, dans La Petite Poule 

d'Eau, décrit Olaf Peterson de façon si exacte que "[tlout le monde, a la description, 

reconnaissait le grainetier de Rorketon [...]" (Roy, 1992, p. 220). Gustave, un des 

personnages d'Un jardin a u  bout du monde, va, quant a lui, d'un extrême à l'autre: tantôt il 

décrit - le Saint-Laurent par exemple - sans se soucier "des exactitudes géographiques" 

(Roy 1987, p. 39), tantôt il dépeint, le frère André entre autres, "si fidèlement", lit-on, "que 

beaucoup plus tard, lorsque nous reçumes un calendrier du Québec portant une lithographie 

du saint frére, nous eûmes une grande exclamation: «C'était bien lui, pas à dire!»" (ROY, 

1 987, p. 40). Ce sentiment d'une évolution scripturaire semble se confirmer dans Fmgiles 

lumières de la terre. À l'occasion d'un reportage sur le Manitoba, Roy nous révèle que le 

pays de Portage-des-Prés et de la Grande Île de la Pouie d'Eau (ou l'Île-à-  es set te, comme 



l'appellent les autochtones), "'déjii wmrne un songe quand [elle l'a] décrit, aujourd'hui 

semble doublement avoir été rêvé'' (Roy, 1982, p. 113). L'idée resurgit à propos de la 

localisation d'une boulangerie dans La Détresse et I 'enchanrement: 

Je le [son cousin] quittai bientôt pour aller un peu au hasard 

à la recherche d'endroits dont le souvenir me revenait tout à 

coup à l'esprit. Je cherchai ainsi longuement une boulangerie 

faisant un coin de rue ou ma grand-mère, quand j'étais toute 

petite, m'avait envoyée un jour chercher un pain. Je la décrivis. 

telle que je me la rappefais. à des passants qui auraient voulu 

m'aider, mals ne se souvenulent d'aucune boulangerie 

correspondant à ma description Peut-être. mec le temps. 

I'avais-je façonnée tout autre qu'ellejüt en réalité (Roy, 1988, 

p. 6 1-62, nous soulignons). 

Les lignes sur Cardinal poumient faire passer le mouvement vers une écriture 

descriptive privilégiant l'imaginaire, au détriment du réalisme conventionnel, pour une 

solution de facilité. Certaines descriptions, notamment celle du petit jardin situé demère la 

maison des Perfect, auraient jailli telles quelles de la mémoire, sans exiger le moindre 

~ravaik "Mon imagination, que j'ai peine parfois à retenir de vouloir intervenir pour 

retoucher, améliorer peut-être mes souvenirs, ici ne trouve rien à changer. Tout était selon 

le désir le plus parfait du cœur"14 (Roy, 1988, p. 382). D'un côté, la nouvelle manière 

descriptive donne effectivement à Roy une plus grande liberté et v o i s  moins de peine, 

dans la mesure où l'écrivaine n'a plus à observer avec "insistance" l'objet à décrire (Roy, 

1 997, p. 1 6). De 1 'autre, elle l'oblige à 'dissocier", "rassembler", "écarter", "ajouter", 

"délaissery' et "inventer" (Roy, 1988, p. 1 1 1). Dans son reportage sur le Manitoba, Roy 



souligne la nécessité de ce genre d'artisanat: "si I'on fabrique dans le métier, c'est 

ordinairement pour mieux rendre compte des aspects multiples de la vérité" (Roy, 1982, p. 

113, nous soulignons le verbe qui traduit exactement le grec poiein, "faire", a que I'on 

retrouve, précisément, dans le substantif "poétique"). En choisissant cette voie, Gabrielle 

Roy fait penser à Mélina qu'elle décrit, dans Le Temps qui m'a manqué, comme un "être 

imaginatif [...] emponé souveilt il est vrai par son talent de conteuse audela des faits, mais 

pour rendre mieux compte, pour les imprégner de la chaleur de la vie" (Roy, 1997, p. 65). 

Cependant le récit de cette évolution doit prendre en compte l'ambivalence fonctionnelle de 

I'irnclg~t~urroi~. Dans les propos rapportés sur Bonheur d*occusron, l'imagination apparaît 

tantôt comme un trouble-fête, comme une faculté rhapsodique susceptible de trahir la 

vérité, tantôt comme un gendarme, chargé de préserver, voire reconstituer la véracité de la 

description. 

11 semble donc qu'une conscience descriprive se soit développée chez I'auteure, 

jusqu'a lui inspirer le besoin de mettre les choses au point dans son discours 

autobiographique. Mais ce qui ne fait pas de doute, c'est qu'en retraçant son itinéraire 

d'écrivaine. Gabrielle Roy remet sur le tapis le dilemme fondamental qui s'offre au 

descripteur: la description doit-elle être absolument fidèle au modèle ou le descripteur peut- 

il se permettre de laisser la part belle à son imagination? 

DU RE-MPLISSAGE 

Un dernier trait de métalangage intratextuel éveille l'intérêt. On le trouve dans Un 

jardin ou bout du  monde, plus précisément dans la nouvelle "Un vagabond fmppe à notre 

porte". Gustave, qui a élu domicile chez les Trudeau, doit déployer des trésors d'invention 
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pour faire durer ses récits et prolonger ainsi son séjour chez ses hôtes: "Alors, ce Gustave, il 

devint très habile. II laissait filer ses histoires. II les morcelait en petites tranches selon une 

manière à laquelle la radio plus tard nous accoutuma. Tour lui servait à les rallonger: le 

paysage était décrit minuîieusernent; l'instituteur du village, le notaire, le médecin y 

jouaient un d e  [...]" (Roy, 1987, p. 31, nous soulignons). Voila qui rejoint une 

préoccupation majeure des théoriciens de la description: la fonction du descriptif dans le 

texte littéraire, avec l'hypothèse la plus dévalorisante qui soit - la description est-elle un 

"lieu de remplissage'' (Hamon, 1993, p. 1 17), un moyen de "gagner" ou de "faire du texte"? 

(Hamon, 1993, p. 1 O)". Ce serait vouer le descriptif à un rôle d'excipient. II est intéressant 

de noter que, loin de se voiler la face, Roy évoque cette possibilité - non sans ironie - 

dans un récit où la description a pour le personnage une fonction eflectiwrnenr alimentaire. 

DES \'ERTUS DE L'ESNI'I 

S'agissant de métalangage, l'intratextuel recoupe en partie I'extratextuel. La première 

piste est offerte par une conférence intitulée "Jeux du romancier et des iecteurs" que 

Gabrielle Roy prononce en 1955, a l'hôtel Ritz Carlton, devant l'Alliance Française de 

Montréal. Marc Gagné en reproduit, dans Visages Je Gobriefie Roy, l 'œuvre et I 'écrrvuin, 

des extraits16 significatifs: 

Ennuyer, dit-on, n'est pas permis. Mais l'un va être ennuyé 

de ce qui fera précisément la joie de l'autre. II est impossible, il 

serait même mauvais de ne jamais ennuyer. C'est à ce qui 



l'ennuie, souvent, qu'un lecteur se découvre. De très grandes 

œuvres contiennent des passages rebutants que chacun aurait 

envie d'escamoter s'il écoutait sa paresse. Qui n'a pas eu la 

tentation, en lisant Les fières Katamuzov, d'aller voir au terme 

du chapitre si certaines conversations interminables ne sont pas 

à la veille de finir? En lisant Guerre et Paix, d'ignorer le compte 

rendu minutieux des tactiques de guerre de Napoléon ainsi que 

des Russes? Qui pourrait lire Don Qdchotte, d'un trait sans 

devenir lui-même le Chevalier à la Triste Mine? Et Duvid 

Copperjield! Ou le Pilgrim's Progress de Bunyan? Les plus 

grands auteurs ne craignent pas d'être longs et paisibles dans 

leurs efforts. 

Thomas Hardy, Thomas Mann encore plus, dans son 

Buddenbrmks, éveillent parfois dans mon esprit l'image de 

grands bœufs lents et forts s'en allant au pas à travers leur 

géniale idée. On dit que cela n'est pas conforme au goût WÇais 

qui aime la brièveté et la concision. Mais Proust est loin d'être 

pressé ... heureusement. Et Claudel! Ne faut-il pas une inlassable 

patience pour attendre que, tout a coup, au moment OU on allait 

peut-être se lasser de cette avalanche, de cette cataracte de mots, 

descende sur nous une belle et noble image ... une image 

vraiment irremplaçable! (Roy, citée par Gagné, 1973, p. 266). 

Les "passages rebutants", l'"avalanche" ou la "cataracte de mots" - cette logorrhée 

sembte concerner avant tout les débordements descriptifs. Ainsi, le "compte rendu 



minutieux des tactiques de guerre de Napoléon7' relève apparemment de la "description- 

recette" (Hamon, 1993, p. 95). Faisant f i  du problème de lisibilité et de capacité 

d'absorption que la desaiption peut poser à la lecture, et des conséquences qui en résultent 

généralement (lassitude, impatience, voire décision de sauter le passage), Roy souligne, sur 

un ton assuré, la nécessité d'un double sacrftce: le descripteur sacrifie son amour-propre 

d'écrivain en prenant le risque d'incommoder son lecteur ("il serait même mauvais de ne 

jamais ennuyer7'17); le descriptaire sacrifie son temps en maitrisant son impatience. Le 

bénéfice pour le descriptaire, c'est la découverte d'une "image vraiment irremplaçable" et 

une connaissance approfondie de soi (dramatisée par un alexandrin intégré, d'al 1 ure 

gnomique et même cornélienne: "C'est à ce qui l'ennuie [...] qu'un lecteur se découvre"). 

Le bénéfice pour le descripteur, c'est qu'il trouvera là l'occasion de se montrer "long" et 

"paisible" dans l'effort - et de rejoindre, par là même, des modéles prestigieux. Ainsi, en 

évoquant le grief que le grand public nourrit contre le descriptif (l'ennui qu'il engendre), et 

en le retournant, Gabrielle Roy en vient à faire l'apologie de ce type de discours. 

DU PLAISIR DE LA DESCRIPTION 

Ce bon usage, mais aussi ce plaisir du descriptif, nous en trouvons des traces dans la 

correspondance. Ricard nous apprend que les lemes à Marcel "fourmillent de descriptions 

et de notations de toutes sortes, comme si elle tenait à ne rien oublier et cherchait à 

emmagasiner le plus de matériaux possible, selon la méthode employée jadis quand elle 

arpentait le quartier Saint-Henri à I'affit de détails pour Bonheur d'ocmri~n"'~ (1996, p. 

380). 

Ses nombreuses lettres à Bernadette contiennent Cgalernent une part appréciable de 
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descriptif. On se reportera, entre autres, à ses descriptions de Pon Navalo (Roy, 1988, p. 

39), du théâtre d'Épidaure (Roy, 1988, p. 60), de sa médaille de l'Ordre du Canada (Roy, 

1988, p. 127), de Bernadette et de sa chambre a l'hôpital (Roy, 1988, p. 195). Ces mêmes 

lettres expriment une véritable passion pour ce genre de discours. La description par sa 

sœur de l'océan Pacifique et des superbes Rocheuses I'"enchant[e]" et celle de ses deux 

semaines de vacances, la "charm[e]" (Roy, 1988, p. 72, 90). Il y a même des tableaux qui 

lui vont droit .-au cœur'"9, comme la visite de sa nièce Yolande et de sa petite fille (Roy, 

1988, p. 94). 

Le descriptif trouve sa place dans les lettres de Roy à sa mère. Dans Le Temps qui m 'u 

nmzqik.  I'auteure dit avoir écrit une "longue lettre" à Mélina, contenant une "description 

minutieuse'' de la maison de Saint-Alphonsede-Rodriguez et de ses alentours, tels qu'ils lui 

sont apparus dans "la neige poudrante entre des épinettes figées" (Roy, 1997, p. 23-24). 

L'hypothèse de Ricard (les lettres de Roy à son époux constituent un véritable srock de 

matériau descriptif pour usage futur) ouvre elle-même sur une interrogation. La 

correspondance de Roy est-elle, et dans quelle mesure, un brouillon? Y aurait-il trace, dans 

l'œuvre, d'un recyclage des descriptions épistolaires? Une étude génétique répondrait sans 

doute à ces questions. 

DU TRAVAIL DE LA DESCRJPTION 

À en croire Roy, décrire n'est pas toujours pour elle chose facile. Les descriptions 

d' Alexundre Cllenevert lui ont donné du fil à retordre (Ricard, 1996, p. 340). Elle a dû faire 

appel, notamment, aux compétences de son man, Marcel Carbotte, médecin de profession, 

pour les descriptions de maladies (Delson-Karan, 1986, p. 197). Pourtant, estime I'écrivaine, 
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l'œuvre achevée ne doit pas montrer la moindre trace de truvaif, au sens quasiment 

obstétrique du terme ("one mut hide al1 traces of labour") (Carneron, 1973, p. 14 1). Là 

encore, une analyse génktique s'avérerait précieuse. Sans nous engager trop loin dans cette 

voie, notons que, de son propre aveu, il arrive à Roy de supprimer du texte pour éviter le 

piétinement du récit, surtout dans son premier ouvrage. Parlant de "'La genèse de Bonheur 

d'occasion", Léon Dartis nous révèle que la romancière a retranché de son manuscrit un 

nombre considérable de pages - "[plrobablement plus de cent" - et tout un chapitre 

décrivant le "fière d9Évelyne, se berçant dans la cuisine pendant que Boisvert fait la cour à 

la jeune fille [...]" (Dartis, 1947, p. 9). Roy, précise Dartis, "jugeait qu'il ralentissait la 

marche du récit'720. Bien que nous ne puissions évaluer précisément les pertes subies par le 

descriptif lors de ces coupures draconiennes, une hypothèse semble permise: si Gabrielle 

Roy valorise le descriptif, elle n'hésite pas à élaguer, voire à éliminer une séquence 

descriptive devenue enlisante, c'est-à-dire nuisible au rythme du récit. Mais assurer une 

bonne "marche du récit", c'est veiller à ce que le tecteur ne s'ennuie pas. Il n'est donc plus 

question ici des vertus de l'ennui. En l'absence d'une poétique de la description 

formellement énoncée, ces fluctuations d'humeur rendent aléatoire toute entreprise de 

reconstruction. 

Sensible aux descriptions d'Homère, Gabrielle Roy l'est aussi à celles de Tchékhov. 

Lors d'un témoignage recueilli par Jean-Paul Allardin en 1963, sur le roman en générai et 

sur le roman canadien-français en particulier, la romancière révtle à quel point le récit Lu 

Steppe a hypothéqué son art de décrire, bien avant qu'elle ne devienne écrivaine: 



J'ai vécu une partie de ma vie sous le charme secret d'une 

nouvelle que j'avais lue étant tout à fait jeune, dont certes j'avais 

oublié beaucoup, mais jamais certains menus détails, pour moi 

d'une importance capitale, ni non plus son atmosphère de tendre 

mélancolie. Longtemps. longtemps, cette lointaine lecture a 

pénétré mes pensées, aa/anné, si je puis dire. une manière de 

voirl de regarder et de saisir le réel. Heureusement pour moi il 

s'agissait de quelque chose de très beau, une nouvelle de 

Tchekov [sic], intitulée Lu Steppe. Elle m'était appanie toute 

pleine de grands paysages plats, un peu dénudés, assez pareils 

aux plaines du Manitoba que j'avais alors sous les yeux, toute 

pleine aussi de songeries un peu tristes sur ce que l'avenir peut 

réserver a chacun, comme si la steppe infinie et l'âme du jeune 

garçon dont il est question dans cette nouvelle, poursuivaient 

ensemble presque la même rêverie. C'est peirr-être de ce temps 

que date mon penchant à unir des paysages aux états d'âme. 

Mais peut-être Z'uvais-je de&. et cette Zecf ure n 'a-t-elle fait que 

Ie renfocer ou i 'iiiuminer [...lZL (Wyczynski, 1971, p. 3404 1, 

nous soulignons). 

Dans sa dernière entrevue, Gabrielle Roy confirme à Myrna Delson-Karan les propos 

tenus dix-neuf ans plus tôt face à Allardin (1986, p. 199). En signalant I'intenexte qui lui a 

révélé l'art d'unir des paysages aux états d'âme, c'est-à-dire le principe du ''corrélatif 

objectif', pour reprendre la terminologie d'Eliot, l'écrivaine nous renseigne du même coup 

sur ses dispositions: dès l'adolescence, âge ou l'on n'a pas toujours - ou pas encore - la 



patience requise pour tolérer une dose massive de descriptif, elle est déjà acquise à ce type 

de discours et sensible aux procédés qu'il impliquex. 

Son penchant pour le corrélatif objectif, Gabrielle Roy le justifie, en 1979, dans sa 

réponse à un questionnaire de Gilles Dorion et Maurice Émond: 'Mes descriptions, 

fréquentes il est vrai, de la nature et des paysages doivent conespondre au Ioncinant besoin 

que j'ai - qu'ont souvent mes personnages - du monde de l'eau, des arbres, du ciel, des 

espaces et des petites créatures libres qui y habitent [...]" (1979, p. 35, nous soulignocs). 

Cette constante fascination qu'exerce sur elle la nature, une confidence à Donald Cameron, 

en 197 1, permet d'en mesurer l'ampleur: 

I cannot look at the sky or at the river or at treetops swaying 

in the wind without trying to describe, for myself, just what is 

happening, just trying to capture the movement, or the sound, in 

an image that would be so perfect, hrnm? But it's not to put in a 

book. it's not to tit in a passage; it's just for myself, for my own 

peace of mind, that I'm forever searching for an image or the 

right expression for just this one thing. It's madness, isn't it? 

(Cameron, 1973, p. 14 1 ). 

Ce discours appelle deux remarques. D'abord, le "besoin" descriptif est imputé, le cas 

échéant, aux personnages de l'œuvre, ce qui fortifie le concept, avancé plus haut, d'un 

ennui révéfureur - révélateur du descripteur, du descriptaire, et maintenant du personnage. 

Raison de plus pour étouffer la réticence à décrire. 

D'autre part, cette pratique intime du descriptif rejoint une question posée plus haut (se 

pourrait-il que la correspondance soit un entraînement - concerté - à la description 

littéraire?) et permet d'y répondre en partie, sur la foi de I'écrivaine: le besoin est là, et la 



chose se fait, même en dehors de tout projet livresque. 

DE BALZAC ET DU NOUVEAU ROMAN 

Si La  Steppe de Tchékhov a laissé son empreinte dans le descriptif royen, que dire 

d'une influence possible du Nouveau Roman, dans lequel on a pu voir l'un des "trois 

grands moments de triomphe de la descriptiond' (Adam.1993, p. 54)? La question mérite 

d'être posée, d u  seul fait que Gabrielle Roy a confié a Allardin son sentiment sur l'avenir 

de ce mouvement: 

II n 'a plus de logique, plus même de sentiments, mais une 

espixe de tournoiement a vide de couleurs, d'odeurs, de choses. 

Cela fait le charme de ce genre ... et en indique les limites. Passé 

l'éblouissement de la première lecture, il reste peu en effet à 

quoi s'accrocher pour la rappeler a la mémoire. Mais notre 

époque ne tend-elle pas à se satisfaire justement de ces 

émotionschocs, vite perçues, vite oubliées. À ce compte, le 

roman nouvelle vague me paraît assez bien refléter quelque 

chose du moins d'aujourd'hui. Cependant il n'y a peut-être que 

certains intellectuels à se reconnaître miment dans le genre. J'ai 

donc l'impression que l'on verra bientôt sans doute un retour au 

roman - gardant quelque chose probablement des recherches 

actuelles - de puissant intérêt humain et à personnages 

véritables, sans quoi, vraiment, l'effort ne me semble pas en 

valoir la peine (Wyczynski, 1971, p. 34 1 ). 



Ce pronostic justifie le jugement de Ricard qui, dans Gabrielle Roy. Une vie, estime 

que I'écnvaine "n'a rien [...] d'une révolutionnaire, au sens que l'on dome alors à ce mot; 

la volonté de «subvertin> les codes traditionnels, de cultiver la muptwen et l'«audace» par 

le recours [...] aux techniques issues du Nouveau Roman [...], non seulement ne lui 

viendrait jamais à l'idée, mais lui paraît contraire à ce que doivent être l'art et les œuvres de 

~'es~rit"" (1996, p. 431). Pourquoi tourner a vide et laisser au lecteur si peu 'Y quoi 

s'accrocher", quand par ailleurs on mesure la qualité d'une description a son pouvoir 

mnémonique? 

Mais, pour autant, le métalangage royen ne nous permet pas de voir en Roy une 

disciple inconditionnelle de Balzac, dont les descriptions "réalistes" servent généralement 

d'étalon du genre. Certes le descriptif royen rappelle a plus d'un titre celui de la Comédie 

humaine, notamment la pratique du "'corrélatif objectif' et la tendance à planter le décor en 

début de texte. Dans une lettre datée du 17 octobre 1955, et à propos de l'ordre d'apparition 

des nouvel les dans Rue Deschambaulr, Pierre de Grandpré reproche a l'écrivaine d'avoir 

cédé a cette convention: 

Planter le décor des les premières lignes pouvait paraître 

important d'un point de vue tout matériel, et j'avais compris les 

mobiles du choix que vous avez fait [...]. Dans une telle œuvre, 

le 'décor' psychologique a tellement plus d'importance, et 

puisqu'il s'agit, dans tout le volume, d'événements vus a travers 

les réactions d'une fillette (réelle ou fictive, peu importe), le 

recueil me semblerait vraiment mieux balancé s'il commençait 

par 'Petite Misère'. La nie, la maison, cela viendrait plus tard. 

Que la description en soit un tout petit peu differée, cela ne 



saurait être bien grave. 'Les Deux Nègres' serait en bonne place 

juste après 'Petite Misère' (Fonds Gabrielle Roy, boîte 16, 

chemise 1). 

Or, Roy n'a pas suivi ce conseil. Le recueil s'owre sur "Les deux nègres", puis vient 

"Petite misère". Mais cette concession ne sanctionne nullement le choix de Balzac conune 

modèle à part entière. Roy trouve Balzac "rough and uncouth", et si elle avoue: "he 

fascinates me, because you pick up one of his books and you see the technique and al1 that, 

it's rather crude, and yet you're taken up by the flow of life, the flow of naked raw life that 

he has captured", elle s'empresse d'ajouter: "he's a geat creator you know, he's not a 

craflsman of quality, he's not a great wrïter, but he's a great creator"2s (Fonds Gabrielle 

Roy, boîte 75, chemise 4, p. 39, nous soulignons). Malgré ces réserves, Paul Dubé a pu 

dire: "je sais pertinemment qu'elle en restera toujours a une forme très traditionnelle, celle- 

la même dont aime tant parler Robbe-Grillet dans ses fameux discours sur le modèle 

balzacien du roman traditionnel" (Morisset, 1985, p. 238), allusion probable a l'ouvrage de 

Robbe-Grillet dont nous avons parle plus haut, Pour un nouveau roman, dont une dizaine 

de pages sont consacrées a l'étude du temps et de la description dans le roman réaliste et 

dans le roman contemporain (1963, p. 15549). Mais Roy distingue soigneusement le 

créateur de l'écrivain ("a great creator7', "a great writer"). Seul le génie créateur peut 

excuser le recours à des techniques "élémentaires" ("crude"). Nous retrouvons ici le 

stéréotype du géant qui travaille dans la masse (Balzac, mais aussi Hugo, Rodin, etc.), aux 

antipodes du ciseleur (le b'craftsman"). Roy - quelque idée qu'elle puisse avoir de son 

propre pouvoir crkateur - seraitclle disposée & sacrifier la nuance? Si nous nous en tenons 

à son métalangage, il est permis d'en douter. Le système Bakac ne semble pas la satisfaire. 

Dans le monde des intentions, elle se demarque, de façon également véhémente, aussi bien 
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du Nouveau Roman que de Balzac, sinon de certaines caractéristiques du "modèle 

balzacien". 

DU 'RÉALISME" DANS W DESCRIPTION 

Dans Lo Détresse et I'enckntemenf, Gabrielle Roy, rappelons-le, dévalorise la 

description purement "réaliste" au profit d'un descriptif laissant la part plus belle à 

l'imagination. Les entrevues accordées par l'auteure nous renseignent à ce sujet. 

S'adressant à Pauline Beaudry, elle révèle: "alors qu'autrefois je cueillais à même ce que je 

voyais pour le donner aussitôt, je puise maintenant davantage à l'intérieur de moi-mêmey' 

@eaudry, 1968-69, p. 8). La démarche qui consiste B "cueillir à même ce que l'on voit" 

implique, dans Bonheur d'occasion~ que les personnages, les cadres et les décors ne sont 

pas "copié[s] d'aprés nature", mais qu'ils sont le "résultat d'une composition" 

(Desmarchais, 1947, p. 43) - sauf, putétre, pour la description d'une petite anse au bord 

du Saint-Laurent, toujours dans Bonheur d'occasion (Roy, 1978, p. 336037)~ et dont la 

romancière a pu dire, au corn d'une conversation téléphonique avec Marc Gagné, le 9 mars 

1970: "«Si j 'ai décrit, [...], avec beaucoup de précision cette anse, c'est que tout simplement 

je me suis souvenue d'un endroit où, seule, je me rendais frequemment en été. Je prenais le 

tram et là, je pouvais rester des heures à contempler le fleuve. Souvent même, je me mettais 

les pieds dans I'eaw," (Roy, citée par Gagné, 1973, p. 125, note 97). Ce lieu privilégié, 

profondément lié à sa sensibilité, Gabrielle Roy l'évoque encore dans un article ou elle 

retrace ses premiers pas, à Montréal, de citadine, de journaliste et de fbture romanciére ("Le 

pays de Bonheur d'occc~sion"), en termes assez proches de ceux utilisés dans la 

conversation avec Gagne: 



[Tlant de fois, tant de fois, quand il faisait chaud et que je 

n'avais pas le sou pour aller plus loin, m'asseoir au bord du 

fleuve, y laissant M o i s  tremper mes pieds, cependant que 

j 'écoutais le grondement lointain des rapides de Lachine.. . et que 

de merveilleux oiseaux venant a passer, je me détendais, 

apprenant peut-être mieux dans le réve que dans mon ardente 

appl icat ion '~~oy,  1978, p. 1 14). 

Lors d'une série de quatre entrevues réalist5e entre 1969 et 1979 par Jeannette Urbas, 

Gabrielle Roy développe ce qu'elle a confié à Beaudry (voir plus haut): "Je suis réaliste 

mais je ne décris pas la stricte réalité; je la transpose. L'imagination et l'invention y entrent 

beaucoup [...]" (1996, p. 532). D'ailleurs, quand elle explique à Donald Cameron en 1971 

que l'arrière-plan de L a  PetÏtc Poule d'Eau est tout à fait fidèle a la réalité (7 s  very true"), 

elle s'empresse d'ajouter: "but it's also a dream-like sort of story; it's life such as it might 

have been or could have ken, or could be" (1 973, p. 13 1-32). Dans son article "'The Last of 

the Great Storytellers': A Visit with Gabrielle Roy", publié en 1981, c'est-à-dire un an et 

six mois après leur rencontre, Paula Gilbert Lewis écrit: "she believes that, influenced by 

the nineteenth-centus, French Realists, she is merely an observer who writes about what 

she sees and then adds her own personal, creative sense of imagination" (1 98 1, p. 2 12). On 

notera l'allusion à l'imagination créatrice, que l'écrivaine dit privilégier après Bonheur 

d'occu.vio~z. Lors d'un entretien avec Delson-Karan en 1982, Roy observe que son 

autobiographie même n'échappe pas à ce souci, dans lequel elle voit presque un travers: "1 

seem to take events from real life and then somehow rearrange them. I'm a h i d  it won't be 

a real biography. 1 have often used my own life as a source of inspiration for my works, but 

then rny creative spirit takes off, and I embellish situations, transposing reality into fiction 



[...]" (1 986, p. 203). 

DE COLETTE ET DU "RESSEMBLANT' 

Comme nous venons de le souligner, Gabrielle Roy semble persuadée qu'au fil de son 

œuvre un changement s'est opéré dans son écriture. Cependant, lors de la dernière entrevue 

accordée par elle, à la question: "Did your experience as a joumalist contribute to your 

work as a literary artist?", Roy repond: "Yes my experience as a journalist helped me a 

great deal. Ça rn 'a appris à respecter 1 'exac~itude~'~', puis elle ajoute: "1 still don't respect it 

enough, as Colette did, for instance. I tmly admire the way Colette describeci everythïng in 

the most minute detail" @elson-Karan, 1986, p. 198). Est-ce une palinodie? Plutôt un vœu 

pieu? Si l'on en croit La Détresse et f 'enchuniement, s'astreindre à "décrire absolument 

ressemblant" dans ses autres ouvrages, comme elle s'y est efforcée dans Bonheur 

d 'occasion, l'ennuierait "mortellement7' (Roy, 1988, p. 1 1 1 - 12). Après Bonheur d'occasion, 

Roy se déclare "incapable" d'augmenter la dose de réel dans ses descriptions (Roy, 1988, p. 

11 1). Faut-il voir là un wnstat d'échec? N'oublions pas que chez elle l'apport de 

l'imaginaire est paradoxalement au service du réalisme, car c'est grâce à lui que I'écrivaine 

cherche "à faire passer le ton le plus mi" (Roy, 1988, p. 11 1, nous soulignons). Parlant, 

dans une lettre à Bernadette (1963), d'une nouvelle qu'elle vient d'achever, "Sister 

Finance", dont, dit-elle, l'histoire relève presque entièrement de son imagination, elle 

précise que "cela est inventé pour exprimer le vrai mieux encore que ne le fait la réalité" 

(Roy, 1988, p. 70-71). Le ton, souligne Marc Gagne dans sa conference "Gabrielle Roy au 

quotidien" (1997), est quelque chose de "fondamental" pour I'écnvaine. Rester fidèle, tout 

au long de son œuvre, à la véracité du ton lui est essentiel. Voilà ce qui l'autorise B affirmer 



à Ben-2. Shek, en 1970: "Je serai toujours un écrivain réaliste, quoi qu'on en dise" (1971, 

p. 78). Il n'est donc pas surprenant qu'elle confie à Gilles Donon et Maurice Émond que, si 

les personnages d'immigrés depeints dans son auwe "ne se reconnaissent pas dans les 

descriptions qu'[elle] fai[t] d'eux", cela lui causera du chagrin (1979, p. 35). 

L'OlWBRE DE BONHEUR D'OCCASION 

Persuadée que son écriture a évolue vers une forme supérieure de réalisme, Gabrielle 

Roy en explique les causes à Lily Tasso en 1965. A la question: "Si vous deviez écrire 

Bonheur d'occasion aujourd'hui, le feriez-vous de la même manière?", la romancière 

répond: 

Non. Un livre correspond nécessairement à une étape 

d'évolution dans la vie d'une personne. On écrit évidemment 

avec les moyens et le regard que supposent l'expérience acquise 

et le degré de maturité que l'on a atteint. Bonheur d'occasion a 

des défauts que je ne pourrais plus supporter et des qualités que, 

peut-être, je voudrais avoir encore, comme la ferveur et l'élan 

(1965, p. 9). 

On retrouve cette pensée dans un de ses deux "calepins" à couverture noire (le plus 

épais) conservés a la Bibliothèque nationale: "Nous ne dansons pas a travers toute la vie sur 

le même pied" (Fonds Gabrielle Roy, boîte 86). Si l'on excepte les calepins, Gabrielle Roy 

ne tient ni ''journal intime" ni "carnets de travail" qui puissent contenir du métalangage sur 

le descriptif (Ricard, 1996, p. 390), wmme c'est le cas, par exemple, d'Andr6 Gide, avec 

son Jourml 1889-1939 et le J o u d  des Faux-Monnayeurs (Dolbec, 1996, p. 18 1-89). "En 
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tiennent lieu, d'une certaine manière", ajoute Ricard, "toutes ces lettres qu'elle envoie 

presque quotidie~ement a ses amis et aux membres de sa (1996, p. 390). A 

Delson-Karan qui, dix-sept ans après Tasso, rappelle à Roy le succès international de 

Bonheur d'occasion, I'écrivaine tient à peu près le même discours: "Actually 1 feel that my 

wnting improved as my career wifolded. Bonheur d'occasion had many imperfections that 

1 would like to have seen forgotten. The artistry of my later books is far supenor. 

Nevertheless, there was always a pressure tiom the public to 'equal' Bonheur d'occasion" 

(1 986, p. 202). Une lettre de François Ricard a Gabrielle Roy, en date du 10 février 1978, 

laisse penser que I'auteure avait émis certaines réserves quant a la réédition prochaine de 

Bonheur d'occaston. Le critique (et ami) écrit: "Je comprends par ailleurs cette espèce de 

déplaisir que vous cause la réédition d'une œuvre qui vous paraît un peu lointaine et dans 

laquelle vous ne reconnaissez plus tout à fait celie que vous êtes aujourd'hui" (Fonds 

Gabrielle Roy, boîte 21, chemise 5). Mesurant la distance parcourue entre son premier 

ouvrage et les suivants, Gabrielle Roy prononcera ce jugement catégorique: "Bonheur 

d'occasion est le témoignage d'une époque, d'un endroit et de moi-même, telle que j'états 

alors" (Tasso, 1965, p. 9, nous soulignons). 

POÉTIQUE DE LA DESCRIPTION ROYENNE: UNE ESQUISSE 

LES BUTS 

Ce tour d'horizon du métalangage royen de la description, tant intratextuel 

qu'extratextuel, permet d'abord de dégager les attentes et les exigences de la descriptaire - 

Roy elle-même. Mais, très vite, ce discours va prendre un caractère iilocutoire et optatif, 



c'est-àdire que Roy en vient a énoncer une m o d e  de la lecture, morale dans laquelle les 

critères qualitatifs du descriptif reçu wrrespondent très exactement à ce que la descriptrice 

dit avoir voulu faire. 

Si Roy, à travers ses comptes rendus de lectures, rêve d'un descriptif capable, 

alternativement, de détendre le lecteur tout en l'enseignant (Verne), ou d'exiger de lui un 

effort considérable dont le bénéfice cognitif ne le sera pas moins, il nous a semblé que le 

nec plus ultm de la description reste pour elle la faculté d'enchanter (Roy, 1988, p. 72, go), 

et celle surtout de façonner une "image vraiment irremplaçable!" (Roy, citée par Gagné, 

1973, p. 266). Voilà, ni pius ni moins, le rêve avoué de Baudelaire, et sans doute de tout 

artiste: laisser une empreinte inimitable, "ctéer un poncif'2g. Serti dans le descriphf. ce 

poncif suscitera éventuellement, chez le descriptaire, le désir obsédant de remonter à la 

source (comme, chez Roy lectrice, le besoin de retrouver en Grèce les descriptions du ciel 

d'Homère), ne serait-ce que pour confionter - périlleuse entreprise, dont on risque de 

revenir cruellement déçu - le modèle dans sa réalité et son avatar artistique 

"irremplaçable". La meilleure chose qui puisse don  se produire, c'est que l'on décide 

qu'en l'occurrence la nature a imité 1 'art. Pourrait-on dire que l'ambition inavouée du 

descripteur royen a été de faire en sorte que les paysages décrits, surtout les plaines de 

l'Ouest, finissent par "ressembler à du Roy"? Mais n'est-ce pas là le couronnement de tout 

descripteur, et qui fait dire par exemple, en face des chutes du Niagara: "c'est du 

Chateaubriand, ou "c'est du Zola" en face des plaines minières du Nord de la France? 

LES MOYENS 

Le rêve est une chose, les moyens de le réaliser en sont une autre. Comme nous l'avons 



dit plus haut, Roy croit au don du regard, mais estime que l'art d'observer - préalable à 

celui de décrire - s'apprend, de préférence à un âge précoce. Naturellement, les 

circonstances sont plus ou moins favorables. La "sensation de dt5paysement" que la toute 

jeune Gabrielle ressent en route vers Winnipeg affiite son regard et aiguise son imagination 

(Roy, 1988, p. 11). Mais quand il s'agira de mettre a profit le don du regard ("en faire 

quelque chose7', Roy, 1988, p. 286) et l'art (acquis) d'observer, c'est-à-dire au moment de 

décrire, la préserice d'un mentor va grandement aider. Enfant, Roy a pu trouver dans sa 

mère une descriptnce hors pair qui lui a servi de modèle. Commence alors la "phase 

terminale", l'apprentissage de la description proprement dite. Jeune adulte, Roy s'oblige à 

se décrire à elle-même les paysages qu'elle traverse - des paysages nombreux. Cette 

pratique, parfois présentée comme un besoin ("1 cannot look at the sky [...] without trying 

to describe, for myself [...]", Cameron, 1973, p. 141)' lui permettra de se constituer, tantôt 

dans sa mémoire, tantôt sur le papier (sous forme épistolaire), tout un réservoir d'images 

qui pourront resurgir dans le descriptif littéraire. 

Cela dit, la poétique de la description va évoluer en cours de carrière. L'expérience du 

roman réaliste aura joué en cela un rôle révélateur. II ne s'agira plus d'être rigoureusement 

fidèle au modèle décrit, et pour deux raisons: d'abord cette méthode est source d'ennui pour 

la descriptrice; ensuite l'imitation scrupuleuse de l'objet n'est pas forcémmt la 

recette du "vrai", qui passe paradoxalement par le souci de "faire vrai", de créer un "eflet de 

réer', pour emprunter le terme a Roland Barthes (1984, p. 186)' en "traitant" les 

observations et en les complétant, au besoin, par l'imagination: "[il1 me faut dissocier les 
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éléments, les rassembler, en écarter, ajouter, délaisser, inventer peut-être [...]" (Roy, 1988, 

p. 1 I 1). Roy dira même d'une nouvelle comme "Sister FUunce" que l'histoire reléve 

presque exclusivement de son imagination mais que "cela est invente pour exprimer le m i  

mieux encore que ne k fait la réalité" (Roy, 1988, p. 70-7 1). En cela, Roy se réclame bien 

évidemment de sa mère, dont elle prendra la ddfense dans Le Temps qui m 'a manqué: si ses 

histoires allaient "audelà des faits", c'était "pur rendre mieux compte, pour les imprégner 

de la chaleur de la vie" (Roy, 1997, p. 65). En fait, cette dernière phrase définit peut-être 

cette alchimie dont parle et rêve Roy (voir plus haut), et le principe agissant de cette 

alchimie pourrait bien être cette "chaleur", qui résumerait métaphoriquement les deux 

vertus royennes de l'imagination. D'une part l'imagination, en réorganisant les données de 

l'observation, ouvre l'accds B une forme supérieure de mi, et ce faisant donne en effet au 

décrit la chleur de la vie. D'autre part, représentant au descripteur les attentes du 

descriptaire, elle contribue à insuffler dans la description l'indispensable "chaleur" humaine 

qui fui permettra d'aller "droit au cœur" de ce dernier (voir note 19). 

Des savoureuses histoires de la mère aux lectures, en passant par la conespondance, les 

prises de parole, et l'œuvre elle-même, le descriptif accompagne Roy tout au long de sa vie. 

Si le métalangage provoqué par cette véritable passion peut informer, il n'ouvre pas sur une 

poétique organisk, ni surtout définitive. Seraitce réticence de la part de l'auteure, le refus 

peut-être d'hypothéquer, par de trop précises déclarations d'intentions, la saisie de la 

description, lieu magique par excellence? En préface à Un jardin au bout du monde, Roy 

écrit: "Loin de moi l'idée de proposer i ceux qui voudront bien me lire une interprétation de 

mes écrits et de mes personnages. Je souhaiterais bien davantage apprendre ce qu'ils en 

pensent eux" (Roy, 1987). 



- -  - - - 

1 Dans une lettre qu'il nous a adressée, François Ricard précise: "[ ...] la romancière, 
comme vous savez, n'était p è r e  théoricienne [...lm (la décembre 1995). 

2 On trouvera un résumé & l'article de Fmcœur B la page 93 de I7owrage de Lori 
Saint-Martin, Lectures contemporaines de Gabrielle Roy. Bibliographie anaiyt ique des 
ér udes critiques (1 978- 199 7). 

3 Une réserve préalable s'impose: prler ici de métalangage, c'est présumer que la voix 
du narrateur dans un texte comme "Le Manitoba" (Fragiles lumières de la terre) ou 
dans des ouvrages comme Rue Deschambaulr, L a  Détresse et l 'enchantement et Le 
Temps qui m 'o manqué s'identifie parfaitement à celle de Roy. On rappellera, avec 
Carol J. Harvey, que "[]]a frontière entre les récits fictifs de Gabrielle Roy et ses récits 
autobiographiques semble être bien floue" (1993, p. 25 1 ). En fait, toujours selon 
Harvey, "les allusions autobiographiques du cycle manitobain sont tellement 
nombreuses que Christine est devenue pour beaucoup de lecteurs lu réplique de 
Gabrielle Roy" (1993, p. 260, nous soulignons). 

4 Un autre Méditerranéen, Alphonse Daudet, chantre, mais aussi peintre du Midi et de 
son ciel, invite au voyage: 

Je m'étais jetée à quinze ans sur les Lettres de mon moulin que j'appris 
par cœur d'un bout à l'autre. Parfois je me demande si mon amour excessif 
de la Provence qui m'a poussée tant de fois à la parcourir de part en part, ne 
me vient pas en partie de cet emballement de mes quinze ans pour la 
première gracieuse prose fiançaise que j'eus sous la main ( La Détresse et 
l 'enchantement, 1988, p. 72). 

Pour les descriptions du ciel chez Daudet, on se reportera, entre autres, au texte "Les 
étoiles. Récit d'un berger provençal": "Enfin, sur les trois heures, le ciel était lavé, la 
montagne luisante d'eau et de soleil [...]" (1978, p. 49). 

5 "C'est a Homère que Hugo doit toute son inspiration historique, dans toute la force du 
mot historique, c'est-à-dire «passéiste»." (Notre-Dame de Paris. 1967, quatrième de 
couverture). 

6 D'après Suhamy, l'épithète homérique "qui en grec avait la fame d'un adjectif 
composé constitue surtout un artifice ornemental, panni d'autres qui signalent 
l'appartenance d'un texte au style littéraire" (1993, p. 98). 

7 ' Evoquant le chapitre II de ce même livre, Raymond Queneau parle d"'ivresse verbale". 
"Hugo", ajoute-t-il "est surtout un grand descriptr (Hugo. 1967, p- 2 1, nous soulignons 
l'emploi insolite du substantif). 

8 Conférence "Gabnelle Roy au quotidien", prononcée par Marc Gagné le 30 octobre 
1997 au Collège universitaire Glendon, de Toronto. 

Dans son autobiographie, Jean-Paul Sarûe estime que "Boussenard et Jules Verne ne 
perdent pas une occasion d'instruire: aux instants les plus critiques, ils coupent le fil du 
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récit pour se lancer dans la description d'une plante vénéneuse, d'un habitat indigéne" 
( 198 1, p. 1 18). Verne ne fait guère d7eKort pour cacher ses intentions. Tel chapitre de 
Michel Ikrogoflcommence par une description de ville, avec pantonyme à l'initiale et 
recours au vocabulaire de la géographie, physique ou administrative: "Ekate~bourg, 
géographiquement, est une ville d'Asie, car elle est situ& au-delà des monts Oural, 
[. . .]" ou encore "Omsk est la capitale officielle de la Sibérie occidentale [.. .]" (Verne, 
1977, p. 1 14, 137). 

'O Début du "'grand monologue de Macbeth", texte "à peu près incompréheasible" que 
Gabrielle apprend par cœur - ce qui lui permettra de "sauve[rj la classe" lors de la 
visite de l'inspecteur (La Détresse et I *emhanternenî, 1988, p. 73). 

Macbeth dit en réalité (Macberh, Acte If, Scène I): "1s this a dagger, which I see 
before me" (Shakespeare, 1969, p. 1 1 16). Fascinée par Shakespeare et sa "sauvagerie 
passionnée" (Roy, 1988, p. 72), l'autobiographe confond peut4tre dans ses souvenirs 
le monologue de Macbeth et les non moins célèbres paroles de Cassius dans la saine III 
de l'acte N de Juliur Caesar: "My spirit fiom mine eyes! There is my dagger" 
(Shakespeare, 1969, p. 92 1 ). 

1 1  Nous parlons ici de  d de script ri ce" parce qu'il s'agit de Gabrielle Roy en personne et 
non plus de l'insrance descriptive. 

'' On ne peut s'empêcher de penser ici à la description haletante, soucieuse de ne rien 
perdre, que donne Robert h u i s  Stevenson dans la pièce -1 du recueil A Chifd 's 
Garden of Verses (1920, p. 3 1-32), "From a railway carriage": 

Faster than fairies, faster than witches, 
Bridges and houses, hedges and ditches, 
And charging dong like troops in a battle, 
Al1 through the meadows, the horses and cattle. 
[...] And here is a mill, and there is a river, 
Each a glimpse, and gone forever! 

l 3  Article d'abord publié sous le titre "Don Carneron i n t e ~ e w s  Gabrielle Roy", dans le 
Quilld; Quire 38.10, 1972, p. 3.7-8 et repris sous le titre "Gabrielle Roy: A Bird in the 
Prison W i ndow' ' dans Conversations w ;th Canadian Novelists Part Two (Toronto, 
Macmillan of Canada, 1 973, p. 128-45). 

14 Cette phrase est sibylline. Est-ce à dire qu'il arrive au descripteur royen de faire 
appel a son imagination pour "améliorer" le souvenir en le colorant (coloriant) 
d'émotion? Roy, en tout cas, est consciente de cette tentation - et privilégie 
indiscutablement l'émotion immédiate. 

15 Voir, entre autres, à ce sujet "Introduction à l'analyse structurale des récits" de 
Roland Barthes dans L 'Amlyse s h ~ ~ ~ u r a f e  du récit ( 198 1, p. 7-33), "Belligérance du 
texte" de Jean Ricardou dans Lu Production du sens chez Haubert (1975, p. 85- 102) et 
le livre de Raymonde Debray-Genette, Métamorphoses du récit* autour de Flaubert. 

16 Lon d'une conversation téléphonique avec Gagné le 9 janvier 1996, mus avons 



appris que Gabrielle Roy a refuse de publier intégraiement son texte et en a 
malheureusement brûle le manuscrit. Ricard conflie, dans Gabrielle Roy. Une vie, la 
disparition de ce document (1996, p. 576, note 37). 

17 Victor Hugo, dont nous évoquons plus haut les tartines descriptives, par exemple 
dans Notre-Dame de Paris, assigne cependant, dans le même livre, des limites à ce type 
de discours, quand il condamne la redite, même décorative: 

Ce jeune cavalier portait le brillant habit de capitaine des archers de l'ordonnance 
du roi, lequel ressemble beaucoup trop au costume de Jupiter, qu'on a &jà pu 
admirer au premier livre de cette histoire, pour que nous en fatiguions le lecteur 
d'une seconde description. (1967, p. 260, nous soulignons). 

18 Sophie Marcotte, dans son article "d4on cher grand fou...)). Dialogue etlou 
monologue amoureux dans les lettres de Gabrielle Roy à Marcel Carbotte (1947- 
1950)", a aussi trouvé que les "longues lettres" adressées par Gabrielle a Marcel 
"fourmillent de descriptions détaillées et d'anecdotes" (1997-98, p. 98). Une lettre de 
Gabriel le Roy à Céline Jubinville ( petite-cousine de I'auteure), reproduite dans Les 
Chemins secrets de Gabrielle Roy, Témoins d'occasions, contient également une 
description, celle d'un tapis: "Je n 'ai jamais de toute ma vie, eu d'aussi joli petit tapis 
que celui que Monigue rn 'a apporté récemment de ta porr. Je i 'ai mis au beau milieu de 
mon salon devant un grand fauteuil de tissu grège, et il fait si bon effet que tout le 
monde en rentrant s'exclame «Oh le joli tupisu. Au poinî que c'est lui qu'on remarque 
en premier lieu et qu 'il éclipse tout par ses couleurs gaies, son dessin qui fait penser 
quelque peu am peintures abstraites et encore par sa bonne humeur, s 'il n 'est pas trop 
osé de parier de bonne humeur à propos d'un tapis. Chère Céline, j 'ai i 'impression que 
je pourrais en vendre cent pareils dès demain si je voulais. [..-r (Toussaint, 1999, p. 
53). 

l9 Les termes exacts sont: "'ta description [... 1 m'a été au cœur". On remarquera que 
l'idée d'"aller droit au cœury' se matérialise ici, stylistiquement, par une ellipse (celle 
de "droit") et par une simplification lexicale ("aller" remplacé par "être"). 

20 Voir également, François Ricard, Gabrielle Roy. Une vie, 1996, p. 262-63. 

2 1 Quant à l'âge de Gabrielle Roy lors de sa première lecture de La Steppe, l'entretien 
du 28 janvier 1970 entre I'écrivaine a Gagné, retranscrit dans Visages de Gabrielle 
Roy, l'œuvre et /'écrivain. met les choses au point: c4aujourd'hui quand j'y songe, je 
crois qu'une mystérieuse alchimie du temps a joué, et m'a amenée a fausser légèrement 
les faits réels. Je n'ai probablement pas lu Lu Steppe avant l'âge de dix-sept ou dix-huit 
ans; c'était l'époque où un j e w  ami ukrainien me proposait la lecture des auteurs 
russes. Mais comme [I'] image de l'arbre était profondément enracinée en moi, je crois 
avoir reporté sur la première période de ma vie, et sans le faire expds, cette lecture qui 
a eu lieu un peu plus tard', (Roy, citée Gagne, 1973, p. 164). 

22 ' A titre d'échantillon, voici comment Tchékhov décrit la steppe - et à travers elle la 
tristesse d'Iegor, ce personnage de garçonnet que mentionne ROY, au moment où il 
quitte sa mère pour poursuivre ses études daas un lycée lointain: 



On étouffait, et quelle tristesse! La voiture avait beau filer, devant les yeux de 
Iégor se déroulait toujours le même spectacle : le ciel, la plaine, les collines ... La 
musique dans l'herbe s'était tue. Les guillemots s'étaient envolés, on ne voyait 
plus de perdrix. Au-dessus de l'herbe flétrie, tournoyaient des fieux désœuvrés; ils 
sont tous semblables et rendent la steppe encore plus monotone (1970, p. 44748). 

23 Les deux autres étant, par ordre d'apparition, la poésie descriptive et le roman 
naturaliste (Adam, 1993, p. 54). 

24 Voir aussi, "Gabrielle Roy: petite topographie de I'œuvre" (Ricard, 1989, p. 30) et 
"'The last of the Great Storytellers' : A Visit with Gabrielle Roy" (Gilbert Lewis, 198 1, 
p. 207). Aux antipodes de Roy, Alain Robbe-Grillet déclare, dans son livre Pour un 
nouveau roman, que le "rôle fondamental" de la description dans le Nouveau Roman 
n'est pas de "faire voir7' (1 963, p. 157). 

'' Cette citation provient de la transcription littérale de l'entrevue menée par Donald 
Cameron en 1971. 

26 Pour de plus amples détails sur l'anse en question, on se reportera a l'ouvrage Le 
Temps qui m à manqué (Roy, 1997, p. 30-32). François Ricard, dans Gabrielle Roy. 
Une vie, parle aussi de cette habitude ( 1996, p. 223). 

27 Même observation faite a Paula Gilbert Lewis lors de l'entrevue de juin 1980 (1981, 
p. 2 12, note 8). 

'' Voir aussi à ce sujet, "Gabrielle Roy: petite topographie de l'œuvre" (Ricarci, 1989, 
p. 33-34). 

29 "Créer un poncif, c'est le génie. 
Je dois créer un poncif" 

(Fusées, XIII, 1975, p. 662). 
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